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£!r  piiblîafit  Taniiée  /detuiefie  «Ui  irs^^ottôti  de^  rourra^o 
tde  M.  Ricaido-,  sorilSÊcobomië  ijfolkiiqile  ,  mon  but.a«té 
de  faire  coan^tre  ««ftange  les  «piai^ns  d'un  auteur  qui 
a  été  comblé  déloges- par iset;  coÉapuAriotes  ^  et  dont  oa  a 
loiême  été  )|isl|u^'diiio^e  personne  depuis  Adam  Smith  , 
n'avait  tant  coAiriiné  à  l'avancement  de  la  science.  Tout 
en  rendant  jnsticorau  mérite  de  l'ouvrage  et  aux  vues  sou- 
vent profondes  de<  son  auteur  V  j'étais  loin  de  partager 
toutes  ses  chinions  ,  etî'^auiBBis  aputé  quelques  notes  à  ma 
version  ,  si  mon  estinxableel: savant  ami  t  M.  J.  B.  Say , 
n^avait  pas.  eu  la  eon^laisanca  de  se  charger  de  ce  soin  ^  ^n 
examinant  les  points  >en  4i^ugsioa  qui  paraissaient  avoir 
le  plus  besoin  d^'être  édaircis.  Plus  réœnunent  y  M.  Si^ 
xnondi ,  dans  ses  excellens  Élémens  d'Écon<Miiiè  politique^ 
a  aussi  discuté  plusieurs,  des  principales  doctrines  de  l'au- 
teur anglais  ,  et  a  répandu  be^ujQo.up  de  lumière  sur  di- 
.  verses  questions  sur  lesquelles  les  écrivains  les  plus  dis- 
.  tingués  ne  s'accordent  pas. 

M.  Malthus^  bien  connu,  c»  France  par  son  Essai  sur 
la  Population  ,  et  célèbre  datts.«>n  pays  par  ce- même  ou- 
•  vrage ,  et  par  sa  Théorie  dutFermage ,  est  le  premier  écri- 
vain anglais  qui  ait  entrepris.de  réfuter  les  doctrines  de 
M.  Èicardo.  C'est  ce.  qui  n^'a  principalem^ent  décidé  à 
traduire  ces  nouy^eaux  Principes  d'Économie  politique , 
qui .  d'ailleurs  renferiheut  des  discussions  trèsrâhtéres- 
.  'mantes  «ur  les  pointe,  les  plus  important  de  cette  science. 
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L'ouvrage  de  M.  Maithu»  se  distingue  par  beaucoup  de. 
méthode  ;  les  opinions  y  sont  eu  général  exposées  avec 
franchise  ,   et  les  argumens  présentés  dans  toute  leur 
force;  oq  )r  ^sifii|l^  ^^ent  Je  iTotffaitU  d'une  ques- 
tion ;  les  conclusions  sont  presque  toujours  rigoureuse- 
ment déduites  des  rpFinppe&^;.  eL  daus  l'application  des 
yérités  théoriques  à  la  pratique  ,  1  auteur  montre  en  gé- 
néral beaucoup  de  sagacité  et  de  jugement.  Il  y  a  cepeu- 
4i^at  dans  «e  Trftitéiy  «la  certain  noBibre'âe  {orlvpeeitions 
'qui  imepavaisseiit  susceptâ>les  dMtAéîoawtesliéea  ;  ei  dbâlgré 
vAioB  iiiftuflBsaoee>  )'4^aii  peuMtrt  biaardé  quelques 
j^rcn^arques. sur  ces.#bje(&im«ia  l'ongprèsicaient'que  j'ai 
«misàiaice  et  à  publiiin  jbm  ttad^ptetidui^iet  4]|lilsefWM»re  ^ 
via  oertituiie qu'u«e  plume  hifim  autraMâi  itafaile  et  exeiv- 
-^ée  que  la  mies^e ,.  préparait  «m  exameu  crifique  du 
'Traité  ^e  ÏI.  Malthns  ^  9i!^ait  4iit  rétoocer  au-; projet 
'^d'y  s^oq^ter  dqs  aptes.  Je  u!ai  4:êpend«nt  pâ^pu  me  d^ 
(  jf^ndre  du  désir  4e  combi^ttir»  Certaine»  opiaian^  -qui  me 
'pnraisseDt  aiuasit^faussea  que  dangeretta(w>9'  etqu^  bien  de» 
'personnes  en  Franceet  ailkors,  sevont  peut^tre bien  aises 
d^pau^»  étirer  de  i'auitorité  d'un  demain  aussi  habile 
.qll^M.  ^alàiiss* 

*  ie  me  suis  A^he  décidé  4  ajéuter  un  petit  nombre  de 
notes  att<:hiBpitre  VI]  ^  daaa  Idkjiuelles  j'ai  essayé  de  proi^ 
ver  que.M.  Malthùs  a  fait  des  assertions  contraires  à  tous 
les  faits  y  et  qui  ne  reposent  sur  aucun  raisonnement  solide. 
JW  également  t^hé  dé  montrer  que  M.  Malt&iis'n'est 
point  remonté  à  la  vjraie  source  d'où  découleil^'  tous  les 
mauk  ^^raves  et  peut«4tré  martels^  dont  i'AugMerre 
:  est  atteinte.  Ne  s'étant  arrêté  qn'&des  causes  iecondaires  y 
il  ne  &ut  pas^  s'étonnef-  s^il-  n'a  pi^opose  que  dss  uioyens 
to^t-À-fait  insnffisan» ,  et  j'osei-ais  même  dire  frivoleâ  y 
pour  remédier  à  l'état  inouï  de  déb«sse  de  l'Augletevre. 

Cett  un  spectacle  bien  digf  e  d'être  contemplé  par  les 


^Mfaij^evKoàMemsfs  ibartfiiâki  âri'Aiij^Ui¥»']9o«ip  passer^ 

peine  supfidrtable  ,  comnfe  }M i^ilfèllbur'l^^piSll^  «^Féc  'tUi'* 
soo  !  Quelle  richesse  âangereuse  que  celle  qui  >  concentrée 
dans  les  mains  dV^  tr^s-^tit  nonabre  ^individus  /laisse 
la  grande  masse  des  citoyens  livrée  à  la  plus  affligeante 
..misfjft  f^Lkiaas  IpsjnauT  gabelle  .^ageadre  »..^t.  e»pote 
.ime  nation  wqui  se  dit  la  nlâ^t^ essi?  dii'  MpQde  i^à^tpu^  les 

^£«i9iMeiit#e»iiiâtfdifcfU4i^ 

ir^ntanf  de  ptassé(l«fH|>hli^i|iè  (ji^eittiit'ëtt'HViÂdiMHe  à  telle 
leulç  que..jjlttsie0r9*'de»  ptîrieap^SeSr  Rations ,' de "J^urope 

rde^tAouoHsJ^ MMÂt4d^we  fotfyktà^nbie  uiit»^4^Wimi^ 
:^éliaMUHa«<«^  ?k4)miiii«iit  iË«<^il&<po^Mi^ 
telle  population  est  trotftcrrté';  ^^ueJe  capital  natiofnal 
^eU  insuffisant  poui'  hi  fetrè  Subsister  ?  Enfin  comment  se 
fait-il  qu'une  simple  s^gnatiori  du  colrrmérce  extérieur  et 
intérieur  y  caiwéé'pàr  kpaiirv  artpâf^i^ûire  un  état  de 
détresse  qui  se  prolonge  depuis  cinq  ans  ,  et  contre  lequel, 
ni  M.  Malthus  ,  ni  personne  n^a  ,  jusqu'à  te  jour  ,  proposé 
de  remède  ?  Il  faut  à  coup  sur  qu'un  pajs  soit  arrivé  k 
une  situation  bien  déplorable  pour  que  des  maux  passa- 
gers et  qui  peuvent  se  reproduire  à  tout  moment ,  le  înet» 
teaC  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

La  meilleure  réponse  qu'on  pliisèe  faire  aux  panégy- 
ristes du  système  que  l'Anglèterit»  poursuit  depuis  long- 
temps ,  c'est  de  porter  les  yeux  sur  l'état  auquel  ses 
triomphes  et  la  réussite  de  tous  ses  projets  de  domination 
politique   et  commerciale  l'ont  réduite.   Si   tels  sont  les 

(i)  L^Écosse  coii^»rise« 
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frttiu  qu'un  recueille  clef  richesseï  acquises  par  de  si 
grands  sacrifices  ,  qui  n'en  assurent  pas  làème  la  pos- 
session durable  ,  c'est  le  cas  de  s'écrier  •avec  M.  llalthus  , 
périssem'det  i^ks  tichêssèM  (j  >  !  /         '    « 
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Paris  ^  le  i".  août  iSao. 
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(i)  Ge  ii>B«t^M>piéDiBé|nc«t  dsn»  et  «eut  que  M.  Aicurdo  emploie 
cette  ei^pi^||sio|]^,i^p^je  CK^is^que  rapplication  que  j^en  fais  ici  , 
est  aussi  juate  ,  quoiqae  plus  étéDuae.  Voici  le  sens  de  lA  phrase  de 
ràutèuriâiâù'^iayslÀ'à'dVhiCfë  WeyW^fuirvBttir  à  k  lickaase 
qCiWI!»rQa*lé}M{«nH]fie¥lA  8%iyptffJ^fdf(^pf|»si;h|étifs  salairea, je 
.  n'^ési^^is ^as  â  dire,.  p^risMt  de  telles  richesses'.  Voyez  cha- 
pitre ni,  sect.  X,  p.  5^.  Et  aàns  un  autre  endroit  il  dit  :  <t  Si  cette 
richesse n'e^}jUé^éifÀpo^iA\^  (*«^ë'4fa{  (El  ctëéé  parltS  imp6ta  et 
lof  d^Qfffaia|s^n?f|«P|«f^p^;)t,  fM^  ^  f)f|çfi'e/l9.  s'arrête  iians  son 
prières  pUe  estsuipie  dejlétres99 ,  i7  éturaif  numsx  t^aîu  qu^eUe  h'€ût 
iamais€xisié.l%yiiii^èkâi$)féiisl^^^''^ 
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''I  ,•  '  .».  •'. 

UNadit^etp^uit-êtrfiavec  caisoa ,  cçue  .les  principes 
de  r^qpiioiiifê  politique  9^  itfppyudaarenfrplttrée  la 
certîUide  des  seîeiices  -«Kactes'^  que^oéuxide  la  plu-  ^ 
part  d^.  autres  btânclies  des  connaissances  hu^  ' 
xnaines.  On  eoqinftottiUHj:  iiég.i|n]^9ins  ,|i^ç  grave  er- 
reur V  si  Tûil  $t^^^9)irt('^e^  de^^piopQfsitùmà  dopt 

*      il  * 

les  résultats  pratiques  U^^èp^àepst  de  k  conduite 
d'un  être  iiussi  c^ai^^mt^^ei^baQ^Pîli^»  .^.des 
qualités  d'une  substance  éûââl'^t^rîalHe  quele  sel, 
pussent  jamais  adin^|jti:j^  [(^  p^VQ?  g^nre  de  preu- 
ves ,  ou-  conduire  à  des  conclusions  aussi  certaines 
que  les  vérités  qui  ont  pour  objet  la  figure  ou  la 
quantité.  Il  y  a  sans  doute  en  économie  politique ,  * 
des  principes  féconds  et  générants: ,  auxquels  on  ne 
rencontre  que  des  exceptions  extrêmement  rares, 
et  qu'on  peut  presque  toujours  regarder  comme 
des  guides  sûrs ,  qui  nous  indiquent  la  vraie  route;, 
mais  si  on  les  exaiçine  attentivement,  on  verra 
qu'ils  ressemblent,  sous  la  plupart  des  rapports, 
aux  grandes  règles  générales  de  la  morale  et  de 
la  politique ,  qui  sont  fondées  sur  les  passions  et  les 
penchans  connus  de  la  nature  humaine!)lCependant,, 
soit  que  Ton  fasse  attention  aux  dispositions  de 
l'homme ,  o\jl  aux  qualités  de  la  terre  qu'il  est  des- 
tiné à  cultiver ,  on  sera  forcé  de  convenir  que  l'é-r 
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cùwmir p;bm^Uè  a  Lkii^rus  de' rapport' avec  là* 
morale  et  la  politique ,  qu'avec  le&  scieBces  inathé« 

Un  »tïi)>lt*c6u|>-<Ffeit-iÂ^lWiiàttirtr  desnsujets 
qui   fontlobjet  de  réconomie  politique,   aurak 
sBffiipBiiir  «dmlfîrfS'àstM  mttifftt',  Ami  iUrjtièl^iiS^ 
est  dtattleUbr  «Itfimf^  pir»/l|l*41vi^fé<ic!s»  opi*»^ 

tuAn  à&  ifstttf  ««ftfftsGf  uti^  |timlt^  eùmUÊévMe  im{ 
ta}^9drdè^tfiiAé!awv  "         *  •    <     i 

eitlAn^eilMlIff:^  Itorill^  U-« 

vrà«titt  aun  cléfllils^  ^  imMtteree*,  <w  (^i  «sp^ 
raî«Mr  ùfet^èi^^T&mfm.i^niiQ&êê^ 4ir«M iP^sultatt^. , 
Lâ^idfilfiévMWtf  dfd)yb»im^  rMlâ»«{liMt*fteirM» 

M négmiiMi^i^  te^  4i(»imies^  #ëMt ,  màâtÉt  pkK 
toe  Mr"  Sip  pmiiif0«>  <fiie^  s  w*i«^  p»)wctt>tf»^y  n^^taèsiMi 
p»9  dl»  iffttilW  à  6K4$tt^r  beâMcbIfff (d'aDtetifidiir  Min» 
I'ioM»nàii»  p^iliqiii^  m^  fbT'  {i»ft  ftàtsèê  éftrvié^^  sur 
raff|f ^  A0B  PÈimim  |«r  te^  éi^rîti;  ^^  éemtévmtw  et 
c^ikdwm  âokitlis  <}^'M^  êt}ftiettt&  mémmpéÀe  porfja^ 
gra^  penéont  4^iMt  t^s¥g^^êimfê  ëmâLtfo»  m  liwaÎMC 
à  Vèmùë  ie  ëtatélmmc^  «mtveUé  èê  ddmimssaii-* 
tseài  ftuf  kftdfn«étîMs^^^nunlaUi»i.^Qft'est-e6 
<fJÈè  bt  fkihê»fie  ?  A-^H^  tttfé  a«uk  ^on^it  ou  phi^» 
sieot^ }  et  qvtfilièé  doDtveiléd?  âeuretiséfnetit  p^ur 
lêft  infërâts  dé  la  Mieuee  et  son  utilité  pour  là  90% 
daté  f  \é&  éeoMmiki^  et  Adam  Saàih  é^eM  par* 
faît^ftl^tit'  d^àéd&rà  iur  plosîeitf^  de»  priMipes  sail* 


W  et,  g#î«ratt^  qV.  ÇpndJM&eçt  aux^  plps^  .impor-. 
t^ns  r^uluis  pratiques  :  tplç  8pnt,  1^  lili^rté^  du 
eqni/nerce^  \s^  jÇBOuIt/é/iue.cli^ciin  dpit avoir,  tant 
<|u;ii,  sf  <^f(frgke,anx  règles  4e  la  jurtipe,  d^  $ùi^ 
fpejr.sfi^  j»ppijfp>^ér.êM,  df'aprè»  se^ -vues  parljcu- 
lieras^  ejt  que^uesf  autres;  t%\  certes,  l'Aecbndt^e^N 
ê^njL  éopijBs  sur  ces  ptmcipes,  doit  ^tre  regard^ 
€Oii)ii)te  la  pi^mptipa  1^  plus  (or^  dp  leur  jus-^f 
tesse.  l^peip^lDlint  les  QfK^nomiftes  et  ' Aidi^ 
ne  4i^i*ai^nt  pas  sur  de  simpLsapciiiits  de  tlné^orie;- 
leurs  Minions  a'^t^iant  jit^  atmpl^nient  des  expli- 
cations différentes  d^  niâmes*  phé^nom^es ,  dont 
rinflu€^ce  eût  ^l^/imUe  ^lans  W  pratique  ;  il^  envi^» 
sage^^iec^  au  contraire .  la  nature  «t  la  source  deS' 
ricb.es^  «9^  Ml  fel  point  de-  vue ,  que  si  leurs  opi-- 
DÎqqs  çuftae||^;^4  a4op^eay  eUes  auraient  conduit 
d^n^  PY^s^pi^  \oufi  (es  pays,  à  4e  graii4s  change*) 
m^m  P«îiî«ffr  surtout  à  l'égar^^  Vflhjet  trèç- 
iiçpprtfinf  denroppt, 

Qegfiis  Kepoque  jie  ces  écrivains  4istinguës , 
C9K\P  vmîkf^  »  gwd»ellqmeli^  j^é  Viattention  d'un 
plus^^nd  «iCMi^re  ^e  personnes,  surtout  pen4ant 
les  4çrpîe|^  yipgt  p«  irenf^  ans.  Xoatot  (es  propos 
sitiops  fondaifient^lesr  de  la  ^cif nce  ont  été  exami-^ 
nées,  et  les  éyénemens  qui  se  sont  succédés  depuis 
ce  temps ,  selçn  qa'ils  paraissaient  coufirmer  ou 
invalider  ces  propositions ,  on^  çté  soumis  à  4e-6ré- 
quen^eç  dif^us^ipi^s.  lie  résultat  ^e  cet  examen  et 
des  4isçuss}ops  parai^  être ,  qu'il  existe  encore  4^ 
jgiran4es  4iQéi*ençes  d!opinion  sur  quelques  sujets 


inipiirUin»^,  au  nombre  desquels  on  poumrtt;  peut- 
étte,  compter  les  suiirifos':  -^  Là  définition  de  ta 
richesse  eticeUe*  du^  travaiJ  pfpductif.  •— •  La  nature 
et  les  mesures  de  fe  valeur,  -r*-  lia  hature  et  reten- 
due des  principes  de  la  quantité  demandée  et  de  Ift 
qmntité  offert.  **-  L-'ort^ne  et  les  progrès  du  fer- 
mage. -*«*-  Les  causes  ({ui  établissent  4e  taux  des  sa- 
laires et  les  profits  ^du* capital. 't*^ «Les 'causes  pia- 
^nes  qui  ttétadrd<9nt«  et*  lilnitent'^^ la  progrès-  des 
^icfaesett.'H^'jLë  niiieiBU  de  la  »  iraleur  •  des  nfiétaux 
prédeux'  'dBBsixÉtaque*  pti}!Sv<'4*4  Les  prineîpes  de 
Fii;npàt^/'etc.  )Smi^'ita!USr''^es  pointsy'atasi' que  sur 
faeàncoup^dVixiIrer^parniiifes)  nombneéses^  question» 
relatives  à  I^ocmopêe  polkiquiB  v«}  y  ft  eu  d tfiferehtes 
manières  de iroirtpaimî  dès  personMa  dont  les  opi- 
nions sont  dignes  'de^tsonsidérattoii.  Quc^ues-unes 
de  ces  questions>  sont  ;}tisqu'ftun  certain  poinlpûre^ 
ment  tltéoriques,  et  leur  solution!;,  quoique  évidem- 
ment nécessaire  pour  l'avancement  de^  la  seietice , 
pourrait  bien  ne  paâ  en  affecler  *  e^smiti^Uement 
les  préceptes  pratiques  ;  îfl  en  est  cependant  dont 
la  nature  est  telle ,  que  leur  solution ,  què'Ilé  qu'elle 
soit,  doit  néeessatrement  influer  sur  la  conduite 
des  particttliers  et  des  goûvememens  ;  il  est  par 
conséquent  de  la  plus  haute  importance  pratique 
de  pouvoir  les  résoudre  d'une  manière  précise. 

Dans  une  science  telle  que  l'économie  politique, 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  un  assentiment , 
universel  à  toutes  ses  propositions  importantes  ;  et 
cependant,  pour  les  appréciera  leur  juste  valeur, 
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et^ur  quelles  puissent  iervfr  àè  ffegfè'rfè*  eon-' 
duite,  il  serait  fort  à  désit-er  ^  et  iriêmié ^presque'  . 
nécessaire  q«*uiie  )w/yi>ri/^  ^considérable  ^es  per-^* 
sonnes  qui;'  pari'éfiide  qu'elles  oîrt^àfite  àéhes  ma-' 
tièresV  S6wt  regîïi^éés  par  le^pablie  cotWmc  rfevatat 
être  les  *^j âge» 'leïppfas  tompéCens,  pût'^i'acfeferde^ 
sur  Id*  justesse  tUï^aecs'propûei^Gtrs  fdndSarrieiittiIë^: 

Parmi  'les  ^ ailleurs  *qiiir*otit  traite  ce  sujet  *  d'tine* 
matiièrie  soietrflifiquê^  ïl'h'exîsttefpeti4-Ôrre  pas,  «ri^ce 
moment  v'ikn  «acdord^  aussi 'général)  Jji^en  pourrait 
le  désin* ,  pour  bdepter'teurfiJ«xnîcî»ions'comme 
des  maximes 'à  daivreplespïécfrivafâs'lhêmé  qui 
disent  avoir 'Aes' Vues*  émmcnmieat  pratiquesy  u^enl 
dédttiséiHfpas'  soniveiit^de»  consëqucddces  gétiërkles  ; 
ou  iU  '  àe  -^faiowlrreut  •  telfeînietit''  dointniêfe  '  "par  '  derf 
vues  ëtnrftesÇ  par da  pàvthiiitépf.  et  quelquefois  T>af 
rtutérlti^<|i^rsomiel  jVKpxHi^e^t  imposriMe  dèr  «'©ri 
rapj^rteDf^.  eux  poMr'pascrifes*  règles-  gériërnlesji 
IKaiiiewtf;/  l«b  vingt loa  trente -aus  qui  viennent  dé 
s'ëeoulè^fdffriprésMtéi Uiie'teHe? suite  d^événemens 
lesplurektraorditîair»i,^u'(îfi:vpUpas  eitcore  eu  te 
temps  de  les^^arrangèi'  et' d'examiner  pour  voirjus* 
qu*à  quel  point  ils  confirment^ôu  invalident  les  priit- 
cipes  reçtfe  de  la  science  à  laquelle  ils  ont  rapport 

L'époqisre  abtuelle  paratt  par  conséquent  pett 
favorable  pour  publier  un  nouveau  traité  systé- 
matique sur  Féconomie  politique.  Celui  que  nous 
possédons  déjà  est  reconnu  polir  un  ouvrage  du 
pIttHiaut  mérite;  et  tant  qu'un  accord  plus  géné^ 
rai  n'existera  pas  sur  les.  points  contestés  du  Traité 


«|i  Ipf;  IWRfl?  4p  l'ÇWP^iwcsft,  <¥»  a.inra,rofic^9ff  de 

H^"  «VP%  Ç^8«M«  dç  dôc^TTOP.;  do9t  le  pQids.  eç 
V^utojçUé  spiçnt  tçls  q^'on  pvù$sç  ^n  ^t^ç^j"^  i«» 
|^u&  hçj^wc  ^lés^lM^  è^»&  la  liff9ti«J«e. 

Lfi  ^puroç  prfincipalç.  ^f^-  e^eu^,  €%  aie  U^  divciy 
^te^<^nj<^^^i  règn^auj^ut^'tivt  pjirjni  leç  çcçi- 
vain^  ftù^.  Cççonoi^rïe  pcH^tiqtiîè  ^  iqç  sei^blç  tçr\iç  à| 
^l prëç^pimio,Q  àvflC  ^aquiçlle  il§  q«t  çhetçhçài  $iin- 

pttfiec  fit  à  g^^raUs^v  ;  ç^f-i  t^od»  quç  Içi^-s  9.dyei:- 

s^ires ,  »>ppm;4iit  day^^^ge?  sur  1^  pi^t^VÇ  »  Hç«^^ 
^s  cop^^qifpncf^  trop  l^a^d^ps  d?  ^t»  psirtiçU 
qu'il?  çite»t  ^  tout  p^çiunçnt,  Ifiç  ^Prixiï'W?  sçjeiiti^- 
ques  dofii^ftp(  da^$»  IV'^çN  oon^iaifç ,  fm  Dfi  fp)ui>çt~ 
tant  p«i  IpiiBÇ  tbipori^  à  T^pf^uve  d'unç  çKp^i^içnç^ 
«tçnduç  fi(  ^daif^^j  jaqucUe  pept  ^)ite  ftal^jii: 
leur  just^j^ç  ^t  Ipiu-  ^tijitë  dàff?  qn  $fyiQt  ^ussi 
.compliqué.  * 

P.ieiï  p'^  p|i|s  d'^WWltf>  POW  fiççtaioj  fi?prit?, 
que  de  simplifier  fit -d^  géDéc^lifer  Tfil  «?t  ÇP  ef- 
fet le  but  déùrabie  et  l<égitii|iç  àe  h  vrfiç  philoçp* 

pbip,  toutes  les  lois  q»'o»  peut  ^-att^ipdf^  m^s  pr<î- 


expUqiiait,1fe.twstf^:4e%/çl?aRg!B*f,  ^^  1#  -h^^WS  4* 
pFk(;w*§fc»td»Jiqè^fc^r4^^^  fi^ïli,(H^)l|ft6j^^ 
des  Monnaies ,  et  n'envisageait  la  questî^^nqu^ ^9^ 

le  sml  pwi^  de  \Wi  qm  Vhjf^^hjuM.  ^mAM^^^^ 
Fegardef  Qomnie  le  |Jlus.}u^;  Jijiïçhwi  y  wa^ft-iji;  "ft 
seul  f tttçwr  ({uî  parût  tKspe^ài  ^^rauçttre  l'opéraM^ 
sinftoltaiiée  dm  dk^x  diéwiçav  d^ufe  Ve|&t  <|o^.^ 
ii«é,  agissant  tanj^ôt  d'*çcord^  §t  1^^:41  ei^  C^PP^^ 
sition^  pouvait  seul  expliquer  d'une  manière  satis- 
faisante les  phénomènes  variables  et  compliquée 
dont  Fexistence  était  reconnue  (ï). 

(i)  Il  faut  cepèndaat  convenir  que  la  théorie  des  iw/- 
liomsts  (ceux    qui  rapportaient  tout   au    numéraire) 9 
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*  Gerteir^  Àôtis  Itie  ^durions  avoir'  trop  de  respect 
el  de  vënëràtlônr  pour  radmirable  règle  de  Newton^ 
qui  prescf?t  fle'Hfe'pas  admettre  plu^d^*  causés  qu'iK 
n'en  faut  pour  rendre  Hifisoii  déns  'phénomènes  qu'on . 
t%af'fekpHquei'^"hiatk  d'après  belCfe  règle' mêmtef,  il 
est  ' clair  'qU*il^  faut  adflïeti?re''les •cansés  qui  sont 
rëèlîémérft^  Àééë^aîrés:  liies  ibéories  les'  plus  Ixil- 
làYiresT,  bt  M  ^sf  bëflk  ckssificatic^nsiideivent  s  «- 
ct^dulcr  AêvéSiVh  ëârfi(jtuairè4«la'Yé|{tévdont  nous 
del'oi^s  k  déçbtlVei'le  à  l'ob^^rvàtiôâ  des  faits  et  à 
l*é7tpérîêiïèél  ti^^t  jpfèu^rè  përihts'Sa  chimiste  qui 
n'a  rien  appris  depuis  trente^ns,*  (Se  tégr^tèr  que 
les  noAvetfts^dêîîbàvèntékdaUs'la  lèbi^  dé- 

rfetngé  et  jeté  de  la  corifùsîàn  dans  iès  blàssifications 
ct*¥è%  systèflies.aAVérieùrs;  mais  il  hè'tnëritera  pas 
KhoiH'tffephilosdpbe,  sîl  hé  fait  pâà  le- sacrifice  vô- 
lontaiîE^è'  de  ses  bpïnîèns^'  aussitôt  que  i*eîiactitude 
deJi'expéi^iéncea  qui  les  réfiitetifëélftitivêra  pleine- 

metrt  établie:'    •'   *  "  ^         v.   '3>^v  «.    , 
^^'i^'ïïiêiife' désir  àésim  dé  gàiéraiiser 

produit  une  répugnance  èricote'  pltiâ  forte  à  ad- 
mettre des 'modiBcà lions  ,  des  ireslrîctii^rtS'  €lt  des 
.exceptions  i  litteVègle  ou  prôpoirtiori',  qu'à  con- 
venir  de  Popëk^atioii   de  plusieu'i^s  causes  au  lieu 

'  i     
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qlloiqtte  trcfjp  exolu^iee  ,  rendait  raisqa  de  la  plupart  des 
phcnomënes  en  question  ;  et  on  peut  aussi  ajouter  que  le 
Rapport  sur  les  matières  d'or  et  d'argent  est  peut-^re  plus 
exempt  du  vice  que  je  viens  de^'gaaler  ,  qu'aucun  autre 
ouvrage  qui  ait  paru  sur.lememe  sujet« 
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^'une  seule.  |Ue)i. en  effet  ne  fait  jpâr^ître  une  pro- 
position   quelconque^  nioi|i$  satisfaisante  ,  moins 
scientifique  et  pl^s  superficielle  ^  que  d'être  forcé 
de  la  n^odifier ,  sûnsi i  ii^n'^  a  cependant  point  de 
vérité ,  .doojt  je  sois  plus  intimpment  convaincu^ 
que  di^,Ja,i?i^^ité|^j$olue  de  faire  des  modiHca- 
tions  et  4^  exqçptjons  à  plusieurs  propositions 
importantes  ejpk  économie  politique^  On  peut  même 
assurer,  qu^  f'??-',  ^U;  concours  fréquent  de  causes 
compliquée!^  à^r^içtion  et  à  la  réaction  réciproques 
des^jçau&e&  et  des  effets,  e ta  la  néces$ité  d^  faire  des 
-ffestncUQnâ  et,  4es  exceptions  à  un  nombre  consi- 
.aerable..4e  Dj[t3tpQ«^Hions  importantes,  du  il  faut  at- 
>  traiter  vies /p^ncipales  a]m.cuites  de  cette  science, 
.ttlf^  XW^X^\s§^^  ^\;Se  commettent  tous  lés  jours  en 
c)ierchapjt;à.prp(^i:e^desTé^  / 

/  Jey^^«^i|,jdpui:^er  un  exemple ,  pour  mieux  expli* 
quej^/jii^j^^^^,  Ajdaip  Smith  soutient  que  les  ca« 
pitaux  s'accroissent  par  l'épargne  ;  que  tout  homme 
•frugal  fist  un  bie^fuiteur  de  la  société  (i) ,  et  que 
raç^roissmaiept  de  la  richesse  dépend  de  Téxcé- 
dant  des  produits  par  delà  les  consommations  (i). 
Il  est  impossible  de  contester  la  vérité  de  ces  pro- 
positions, oonsidérées  dans  une  grande  partie  de 
leurs' applications.  Aucun  accroissement  considé- 
rable et  progressif  dé  richesse  pe  saurait  en  ef- 
fet, s'opérer  sans  ce   degré  de  frugalité  qui  fait 

(i}Bicbesse  de»  nations.  Liv.  u,  cb»p.  3  ,  pag.   iS, 
6*.  édition  anglaise. 
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tônV^tir' tous  lies' àhs  {iû& (^i^mé-potHoa  àere^ 
Vèhu  en  capital ,  et  qui  t^tld  lâfi^ûMttveictes  «prddtuts 
plus' forte  qufe*  ééHe  di^sr  «(>il6^6i(nMàfjidiis;  l^is/ îlest 
aisé  'de  I  voir  qûe'6es  pfopositVMs  'eeàbMt  ifôtfe 
Vraies,  'si  '  on'  lëtir  iddtine   Une    kt^fuMe^^ndëâme, 
et  que  le  prfhdpe^de  T^tt^àWiie  ;^o*s8é'S  l'ex:ei», 
finifâir^ârldëtridfe  bout  êrtiîddl^geniMt  Ha'pre- 
'dû6tion:'Si  i;hâctkn  ^e^'bdiMëMtfit'  ées  '  àtîhiens  4ês 
plus'  kilnîples  ,  dés'  vêtêffriMs^  1^9  moms'^^pmvëKMx 
"et^^és -^Itis  •6hétires'hAîVatît>ns,>  ît  est*certâiiiiJ^e 
^nné  ce  bà^'if  il'y  âtii^itpa^'d'ftUti^ës'âHf^nièils  ^d^atftrès 
vêtéifièns;  hi'^d'aiitïes'^hyràtàtiôns;»  et>  tes  iproprW- 
tàif  ès'fiitiblèr^ ,'  n'Siyaht  '  àuttUn'ttbtiP^tulBsttfit  iqui 
les  portât  à'cSultiter  la'teW-er  avacJ§tom,'lW)n-^M8bie- 
ménl!la  Vikhë^se  qui'  côh«$iste  ënf'èbj^t^  tifilesr^t  ^ 
luxe,  serait  entièt^mënl;  anéantie /^<lnÂis<  si' le>si»l 
côhfihùâit^à'Sti^e'  ps(rtagé  icdrtinféi^jiafJlfeîipasfce,  la 
prodùêtièn'âês'  'âUb^staâces  set^ail^iÈAlfntdrtidéeou<* 
ràgée ,  dé  taiâtiièré'à  'irtiildre  la- pbptdMiun*  staitioii* 
hdire'  Ibhg-tëmps  àrànfle  péWëfette^iiwnlBfttf  dtf  i'a- 
'  griciiltùfre.  ï)e  hièhie  ;  sr  la'  cto^hit0»tf<m^  stirpiisie 
iâ  production,  iî  est  ic*air  qùëlé  éî^piialtd&^Aiiitoûcin 
doit' déc^îti-e /  ^et 'que  sa' yfbhês^idttit^grûdœ^ 
'mëht  Van'éaiitir»  par*  Itf'pttrté  de>laftfiicult0<tlë  pro* 
duirè  ;  maiis  si  lesf  prÔdtiki^i^t  ftlk-é  gu^dclà  de 
la  consbnittiktibh  ,  tôût^  Wbti^id?âé*tenuter  et .  de 
produire  cés^éÀîl;  si  fôh  S^l*t»ait>  à^ne  pôiht 
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(m<MM^r*)^est(^dattt. 'Les  détïx  «;ttyèfiMeiJ^*^^cmt> 
«hèdt,  'éfîl'i**mliit'qtrtl  àbit^  iy(Ai"xai  foltil-iti- 
téribévUé^M ,  ^'ot^ù'e '"nos  cdiinÂrsiiàihféés 'ènf '^é'cO- 
itôMte  i'^it^e  iie  !n'â^s  '^rïtféttéftt'^às  -de  te 
fijcèr ,  '  diiis ië^ilel ,  >]pi'ériàht"éfn  ëâVt^idë^Tdh'-et  '  Ik 
1h<iflllé'  de  ipfdduîré'èt  1a''vôronté'de  èoifiiVirfiitièr, 
t'énbôÙMégMëht'à^  PiitoCi'ôiikétiiéhtdef  ta*  ^dië^c^ 
tfda^refa' itl^îè  pKlsI^lMànt. 

'la   divl3f«D  "dès  'Wifeils  -ftfntfs  ^ifre  "an  'autre 

éiârijiie  'fôtoiKer  'du'tiiêrtie'gefire.  'Té>tsëiAie-  ti%. 

J^iriàis^ddùtë  ù'a'sëàl' ih^i/Af-qUe. tefj^^i^Ajg^e'de' étàs 

nmmmès  ùH^ita .-(iiiV'tortaxiènt' atùtjr^y  \é  Ûo- 

"m&he^'âia  gritads  |>t'^V{ëtairés'¥éddaâx /tTiit  été 

"fkioHhWk  llDdùï\!fièetm^f6d\iciiàn.  ll'bstë^te- 

mbht'âiffi^lilé  d^.'hé  iihs  «dnTenu^cjàe  la  dïvftidn  'des 

■pro{)W8tésf  ièà-riïôriSles',  pdu^sêéWbp  Idin  ',  peut  flliîr 

■par  detrt{}i-e"ldus"lës  avantages  qùi"^oViieritiynt 

-dé  l'a-cciililrflsilibn!  dfes  capitaux!  et dd la  âïvKibûtftt 

traiài!,  èf  èjjré  tàefee'dé  la  iriïsàreé^h^r^ei  iPy-a 

ddh(f  dab^teifàâ.iâtmî  quefdàni'ld'précédëlit;  rni 

'  j^int'ifal^ffm^^iire  ;'c[iibi^ôd  hbûs  hé  &»chiofi$>]^& 

bit  Wpkcet  ;  d'éns'léqc^el  la  mViiïoh  Aksptii^riêté& 

•  CQÙViteht'lë  iHlëusi' à  l'élat' d'\ifie  'ftâtfon ,  et  bffre  le 

-  plui'pHi-sSàhi  toèbuii»ïJléifaènC  à  lalproditétidri  et  à 

rafccf br^em^t '  de '  Ja  Vicheïse "  'et'  de  Ua  ^.bprff àtîon. 

:it  s'èïiSUitd'ôbc  ëvîdittimfeht"<iu'il 'est  impossible' de 

pôier'tiiiie  Vèiglfr 'géïi(éràlc=  stir*  fes  '  avantalges  qUi 

'  résiiWèn't'Vlé  rëèôiiôrtiie  ;  ou  de  lâ^divisiàri  des  pro- 

'  priétés,  qui  ne  soit  sujette  à"dei 'rëstHétiohs  et*  à 

'  d-es  e)*èiJtliàîis'*  illfëtil'feyrfiut  /dan»  des"  question» 
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de  cette .  nature ,  où  les  extrêmes  sont  d*mi^  évi« 
dence  frappante,  mais  où  le.  ter  die  moyen  qui 
réunit  ]e  plus  d*avantages  ne  peut  pas  êtreUxé^  faire 
bien  attention  que  dans  les  progrès  de  la  société., 
une  approximation  vers  ce  terme  .moyen  peut  pror 
duire  des  effets  qu'on  attribue  souvent  à.  d'autres 
causes,  et  qui. donnent  lieu  à  de  fausses  conclusions. 
Cette  disposition  de  généraliser  trof>,  légèrement 
est  également  la  source  de  la  répugnance  que  mon- 
trent quelques-uns  des  principaux  auteurs  en  éco- 
nomie politique,  de  soumettre  leurs  théories  à  l'é- 
preuve de  Texpérience.  Personne  n'est  assiArément 
plus  éloigné  que  moi  d'attacher  trop  d'iiçpojrtance 
à  des  faits  isolés,  ni  moins  porté  à  proii;e  :  qu'une 
théorie  qui  rend  raison  du  plus  grand  nombre  des 

.  phénomènes ,  puisse  être  invalidée  par  quelques 
contradictions  apparentes,  dont  laféajité  et  la  vé- 
ritable valeur  n'ont  peut-être  pî|&  pu  êtr.e  exanii* 
minées  à  fond,  faute d'opportuui tés* JN^ais,  certes, 
aucune  théorie  ne  doit  être  admise  comme  vraie , 
si  elle  se  trouve  en  contradiction  ayec  l'expérience 
générale;  et  cela  me  paraît  une  raison  décisive  et 
suffisante  pour  la  rejeter.  Il  faut  dans  cette  suppo- 
sition ,  ou  qu'elle  soit  radicalement  fau&sejt  ou, es- 
sentiellement incomplète;  et  dans  les  deux  cas , 

.  elle  ne  peut  offrir ,  ni  une  solutionna tisfaisante  des 
phénomènes  existans ,  ni  une  règle  d'après  laquelle 

.  on  puisse  se  diriger  pour  l'avenir  avec  quelque 

^  degré  de  conBance. 

Le  premier  but  de  la  philosophie  est  d'expliquer 
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les  <;hoses  telles  qu'elles  existent  ;  et  tant  due  nos 

théories  n-y  seront  pas  parvenues ,  exiles  ne 'doivent 

servir  de  base  à  aucune  oonelusion  ^atique.  Ja^^ 

mais  la  théorie  delà  population  ne  m'eût  inspiré  la 

confiance  {érttiè'él  inébranlable  que  j'ai  coqstam* 

ment  éprouvée  ,  si  cette  doctrine  né  m'avait  pas 

semblé  confifra^éé  de  la  manière  la  plu^' tîohvain* 

t  .1--       .'• 

cante  par.  rétàt' actuel  Je  la  société  dans  tQus  les 

pays  dont'ndbSyions  cohnaissaiice.  "Voilà  l'épreuve 

que  j'ai  înVàc^n^  ai  jittsant  tees  principes:  et' cette' 

épreuve  eXpëHmWitarè ,'  rëèéléesouVait,  (itevient 


statée  qà^'J&rè'é'tnoyé'rij'sétrdUvènt  agir  si  la  fois,' 
Unethi'blîe'fAifl^i'àîti^  cWaiSte',  et' elle  peiin'êtrè 
en  effet'-d'lk^l'ëè'^s' aôWes'li&v^ues •  œs'don- 
nées  peuVéhl  atisSf>aH^«'/rk'îd«t-à-t'ait''sèmi)lâBies 
à  celles-qui'  (ï&%èï»V«'(ïfeBabe'àl!î'tJiéôHè:',  :àâns  le 

'  lit* 

cas  partrWHèr  tiùqùerôn  se  propose' d^en  faire  fap-  ' 
plicatidn  J  inalis  uû%  Tégère  différence  dans  lès  cir-^ 
constances,  qui  d^àbord  k  pU  ne  paâ  être  aperçue,  ' 
pçutdevéïiir  Sensible  d'après  la  tf  iffëteVicë»  ehtrè  les 
résultats  réels  et  ceux  qu'on  pouvait  prèfeumer.'  La 
théorie  pourra  donc  être  eonsîdéféê  cpnime  en' de- 
feut,  soit  parTeffet  d'un  vice  radical  dans  ses  prin- 
cipes, soit  parce  qu'elle  n'est  pas   applicable  en 
général,  où  ne  Fest  pas  en  particulier  aux  cîr-. 
^îonstances  existantes. 
Toutes  les  fois  qu'on  peut  présumer  Faction  des 

b 
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causes  imprévues,  et  que  les  causes  prévues  sont 
sujettes  à  éprouver  de  grandes  variations  de  force 
et  d'activité ,  il  faut  porter  une  attention  exacte  sur 
les  faits  ,  en  les  considérant  surtout  dans  leur  en- 
semble ,  afin,  de  prévenir  à  la  fois  la  multiplica- 
tion des  théories  erronées ,  et  de  c(mfinner  et  sanc- 
tionner celles  qui  seront  reconnues  vraies. 

L'économie  poKtique  est  une  science  essentielle^ 
ment  pratique ,  et  appUcâUe  aux  affaires  ordinaires 
de  la  vie  humaine»  U»  est  peu  de  branches  de  nos 
connaissances  oii  des  vues  erronées  puissent  causer 
plus  de  mal ,  et  des  vues  exactes  produire  plus  de 
bien.  C'est  pourquoi  je  ne  saurai3  être  de  l'avis  de 
l'écrivain  qui ,  dans  un  de  nos  journaux  littéraires 
et  critiques  les  plus  en  voguç ,  compai^e  les  ques- 
tions suir  la  population  ,  sur  les  espèces  métalliques, 
et  sur  les  lois  relatives  au  commerce  des  blés ,  aux 
discussions  scolastiques  du  mo}^en  âge ,  et  exprime 
par  des  points  d'admiration  Texcès  de  son  éton- 
nement  lorsqu'il  voit  un  fatras  aussi  futile  oc- 
cuper la  moindre  portion  de  -  l'attention  du  pu- 
blic (i> 

Dans  une  science  aussi  éminemment  pratique 
que  l'économie  politique,  il  serait  difficile  de  citer 
trois  questions  plus  pratiques  que  celles  que  cet 
écrivain  a  malheureusement  choisies  pour  les  met- 
tre en  parallèle  avec  les  questions  scholâstiques.  Le 
fait  est  que  la  plupart  des  sujets  que  cette  science 

(i)  Quarterlj'  Revie%v.  N*.  ag  ^art.  8. 
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embrasse ,  sont  spécialement  applicables  aux  trans- 
actions ordinaires  de  la  vie  humaine.  Que  dirons-nous 
des  questions  relatives  à  l'impôt ,  qui  sont  toutes  si 
variées  et  étendues  ?  Qui  osera  nier  qu'ellesne  tou- 
chent de  très-près  les  intérêts  et  les  sentimetrs  de 
f  humanité  ?  Que  dirons-nous  des  ims  qui  règlent  là 
valeur  d'échange ,  et  qui  président  à  toutes  les 
transactions  d'achat  ou  d'échange  qui  se  font  dans 
Bos  marchés  ?  Que  dirons-nous  enfin  des  lois  qui 
règlent  les  profits  du  capital,  Tinter  et  de  l'argent, 
le  fermage,  Ifei  valeur  des  métaux  précieux  dans 
chaque  pays,  le  cours  du  change,  etc. ,  etc.  ? 

L'étude  êes  lois  de  la  nature  est  intéressante 
dans  toutes  ses  branches.  Les  lois  même  qui  gou- 
vernent les  mouvemens  des  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  Tunivers,  et  sur  lesquelles  il  est ,  par  con- 
séquent, impossible  à  l'homme  d*exercer  la  plus 
légère  influence ,  sont  cependant  des  objets  dignes 
de  la  noble  curiosité  d'un  être  raisonnable;  mais' 
les  lois  qui  règlent  les  actions  des  hommes  en  so- 
ciété ont  des  droits  infiniment  plus  puissans  à 
notre  attention ,  soit  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  des  objets  dont  nous  nous  occupons  à  tout 
moment ,  soit  parce  que  leurs  effets  sont  modifiés 
àans  cesse  par  la  conduite  des  hommeè. 

Il  est  dès  personnes  si  fortement  attachées  aux 
règles  généralement  reçues  en  économie  politique  , 
qui,  tout  en  reconnaissant  qu'elles  sont  parfois  su- 
jettes dans  là  pratique  à  quelques  exceptions  ,  ne 
croient  pas  cependant  qu'il  soit  ni  prudent  ni  con- 
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venable  d'en  faire  mention,  de  crainte  d'affaibUr 
l'autorité  et  l'utilité  des  règles  générales  ,  en  ap- 
pelant ainsi  l'attention  du  public  trop  fortement  et 
trop  souvent  sur  les  exceptions  à  ces  règles. 

Par  exemple,  une  des  règles  les  plus  générales, 
en  économie  politique ,  c'est  que  les  gouvernemens 
n6  doivent  jamais  se  mêler  de  diriger  le  capital  et 
l'industrie  des  particuliers  ;  ils  doivent  au  contraire 
laisser  à  chacun ,  tant  quHl  se  conforme  aux  lois, 
le  soin  de  surveiller  ses  propres  intérêts  d'après 
ses  vues  personnelles;  et  que  l'exécution  de  cette 
maxime  offre  la  garantie  la  plus  sûre  qu'on  obtiendra 
des  produits  constans  et  uniformes  pour  les  besoins 
de  la  nation.  On  convient  que  cette  règle  peut 
offrir  des  exceptions  ;  mais  ceui  qui  pensent  que 
le  danger  de  l'intervention  officieuse  des  gouveme- 
mens  est  infiniment  plus  grand  que  tous  les  in- 
convéniens  qui  peuvent  résulter  de  négliger  ■  les 
exceptions,  sont  disposés  à  rendre  cette  règle  uni- 
verselle. 

C'est  à  quoi  il  m'est  impossible  d'adhérer.  Je 
suis  très-porté  à  admettre  que  le  danger  qui  peut 
résulter  pour  l'état  de  la  trop  fréquente  intei'ven- 
tion  du  gouvernement  dans  les  affaires  dies  parti- 
culiers, est  en  général  plus  grand  que  celui  que 
pourrait  présenter  l'excès  contraire  ;  si  cependant , 
le  peu  d'attention  aux  exceptions  venait  à  pro- 
duire des  résultats  trop  importàns  et  trop  fré- 
quens,  pour  ne  pas  être  aperçus  du  public,  je  suis 
fermement  persuadé  <jue  le  isoin  qu'on  mettrait  à 
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cac&er  ces  exceptions,  nuirait  |)ien  plus  à  la  doc-^ 
trine  des  principes  généraux ,  qu'il  ne  pourrait  lui 
être  favorable.  Rien  ne  tend  plus  à  décrédttér  les 
théories  et  les  priocipies  généraux,  que  d'apercé- 
Yoir  des  effets  produits  par  des  causes  particu- 
lières qu'on  n'a  pas  su  prévoir.  Et  quoique  des 
&its  de  cette  nature  ne  puissent  pas  être  regardés 
eomme  des  objections  valables  contre  les  théories^ 
dans  le  vrai  sens  de  ce  mot,  ils  deviennent  de 
très-fôrts  argumens  contre  une  théorie  particù-' 
lière  :  car  ils  ^  prouvent  qu'elle  est  ,  à  certains 
égards,  erronée  :  et  cela  suffira  pour  que  le  public 
se  croie  en  droit  de  r^eter  les  blases  fondaitientales 
de  la  doctrine  ,  en  accusant  d'igùorance  ou  de  mau- 
vaise foi.  ceux  qui  la  proneoit  sans  cesse.  Il  me 
semble,  je  l'avoue,  que  pour  faire  accréditer  et 
répandre. les  principes  généraux  dont  l'influence 
est  si  salutaire,  il  est  indispensable  de  réunir  à 
la  plus  parfaite  sincérité,  la  plus  grande  exac- 
titude possible  ,,  fondée  sur  l'examen  approfondi 
de  l'ensemble  de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent influer  sur  les  résultats.  Il  faut  que,  ni  des 
vues  d'un,  avantage  momentané ,  ni  la  crainte  de 
détruire  la  simplicité  d'une  rè^e générale^  qui  est 
un  motif  bien  puissant ,  ne  nous  poussent  jamais 
à  nous  écarter  de  la  route  droite  de  la  véri0,  ou 
à  cacher  ou  à  négliger  aucune  circonstance  qui 
puisse  porter  quelque  atteinte  à  l'universaUté  des 
principes.  ; . 

Il  e&t  une  autre,  classe  de  persoimes  qui  mettent 
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un  grâEnd  piix  aux  règles  généralement  r«çue$  eir 
écouomie  politique ,  et  qui  les  regardent  comme 
étant  applicables  dans  toute  leur  latitude,  à  1» 
pratique.  Après  avoir  vu  leis  e^jreurs  d¥  sysièuie 
Hkercantile  refutées  et  remplacées  par  des  vues 
plus  {Jaûlosophiqi^ôâ  et  plus  saines  ^  ils  se  sont  crus 
assez  éclai<>és  sur  cet  objet;  et,  satisfaits  de  ce 
q^'i^.  ont  appris,  ih  regardent  d'un  assez  mau- 
vais ^1  les  recherches  nouvelles  et  ultérieures^ 
surtout  lorsqu'ils  n'aperçoivent  pas  d'une  manière 
lÀen  claire  les  bons  effets  qui  doivent. en  résulter. 
La  répugnance  pour  les  innovations ,  même  dans 
les  sciences ,  peut  avoir  l'avantage  d'opposer  une 
barrière  aux  théories  mal  conçues  et  prédaaturëes  ; 
mais  il  est  évident  que  cette  disposition ,  pousiuée 
trop  loin ,  détruirait  radicalement  toute  possibilité  de 
perfectionnement  Quand  on  contemple  le&  grands 
évén^mens  qui  se  sont  passés  depuis  vtngt<<^nq  ans,, 
et  qu'on  songe  à  leur  influence  sur  les  <^jets  du 
domaine  de  l'économie  poUiique ,  il  n^est  pas  po^-^ 
sible  de  se  contenter  de  l'état  actuel  de  la  science. 
Et  puisque  cette  science,  dont  on  reconnaît  la 
haute  importance,  se  trouve  encore  dans  un  état 
évidemmeoit  incomplet  ,  rien  n'est  plus  absarde. 
que  de  décourager  l'investigation,  si  elle  est  con- 
duite d'après  des  principes  solides,  quand  mâme 
on  21'opencevrait  pas  son  utilité  immédiate  dans  la 
prittique.  Combien,  d»n.s  les  mathématiques,  la 
chimie  et  dans  toutes  les  branches  de  la  physique  ^ 
ne  &utnil  pa»  de  recherehes.  pout   perfectionner 


IKTROPtrCTION.  Xxitj 

et  compléter  la  science,  quoique ,  en  ne  considé- 
rant les  faits  que'  d'une  manière  isolée  v  î^^  ^^  Pa- 
raissent pas  conduire  à  un  avantage  positif  quelcon- 
que P  Et',  cependant  ^  combien  d'inventions  utiles^ 
quelle  masse  de  connaifliêsances  précieuses  et  fé<- 
condes  en  résultats  li'aurions-nous  p9A  perdus-,  si 
une  curiosité  raîsonnéble ,  et  le  ctésir  d'apprendre , 
n'avaient  pas  été  généralement  l'egardés  comme 
des  motifs  sufHsans  |iour  [toursuivré  la  reeheirche 
de  la  vérité  ? 

Je  suis,  pér  ^conséquent',  bien  foin  d'adhiettre 
cotaime  uhe  objection  valable  Icoàtre  des  recher- 
ches ultérieures  en  éeonoihie  [iolitiquè ,  qu'elles 
ne  pëuveM  pas  toujours  siibir  l'épi^euve  de  la 
question  de  tut  bono  ?  Telle  est  poûrtSant  la  liature 
de  cette  science^  dontia  relation  avec  les  transac- 
tions de  la  vie  humame  est  si  intime ,  que  je  suis 
bien  cidnvaitett  c^^  parmi  ses  propositions,  le 
noiiibre  de  celles  qui  peuvent  subir  l'épreuve  en 
<{tiestion  ,  est  plus  grand  que  dans  une  autre 
branche  quelconque  des  connaissances  humaibes. 

C'est  une'  entk*eprise  souvent  extrémrïnetit  diffi- 
cile ,  que  de  tracer  disttnbtemeht  ^  en  économie 
politique ,  )e  éercle  des  eauàes  et  des  efl^s  qui  ont 
une  àetidn  et  une  réactiôh  réciproque^ ,  et  A'uk 
dédtiire  des  règles  générales  qui  puissent  nous  Êitre 
prévoir  les  résultats;  Cependant ,  est-il  parmi  les 
objets  qui  ^tle  sujet  de  ces  rècherchen,  quel* 
que  obscur  bu  étranger  c][tt'il  puisse  paraître  au 
premieir  abord,  un  seul  qui  n'ait,  sojus  un  rapport 
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quelconque ,  une  certaine  influence  sur  la  pratique?* 
Il  est  donc  fort  à  désirer,  tant  pour  les*  progrès  et 
le  perfectionnement  de  lascience,  que  dans  la  vue 
des  avantages  pratiques  qui  peuvent  en  résulter , 
qu'on  poursuive  de  pareiJles  recher^es,  et  que  les 
personnes  qui  ont  a^sez  de  loisir  et  de  talent  pour 
s'y  livrer ,  ne  se  laissent  pas  rebuter  par  les  difficultés 
ou  ^obscurité  du  sujet.  i 

A  la  vérité ,  il  y  a  bien  des  cas  où  il  n'est  pas 
possible  de  prévoir  les  résultats,  en  raison  de  la 
complicatioii  des  causes  qui  y  contribuent^  des'dif- 
JEérens  degrés  de  force  et  d'activité  de  leur  opéra- 
tion, et  du  nombre  des  circonstances  imprévues 
qui  peuvent  en  modifier.- Faction  ;  mais  il  est  incon^- 
testablemfeftt  de  la  [^us.  haute  importance  de  pou- 
voir tracer  avec  assez:  de  préci^on  une  ligne  qu>i 
sépare  les  cas,'dans  lesquels  on  peut. prévoir  avec 
certitude  les  résultats ,  de  ceuac  où  ils  sont  incer- 
tains, et  de  pouvoir  également  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  les  causes  de  cette  incerti'- 
tude.  .  ,  ,   '  . 

De  toutes  nos  connaissances ,  la  plus  précieuse 
est ,  sans  contredit ,  ceUe  qiH  •  nous  montre .  ce.  qu'il 
est  en  aotre  pouvoir  d'-exécuter,.  et.  quels  sont  les 
moyens  d'y'pâï^'^enir.  Ge  qu'il  importe  le  plus  de 
savoir  après  cela,  c'est  de  connaître  ce  qui  est 
inexécutable .V  et  la  raiscfn  pourquoi.  La! première 
nous  met  en  état rd'obteilûr. des:  avantages  positifs.^ 
de  développer,  nos.facultésetid' accroître  notre  boiir 
Iteur;  la  .seconde  nous  épargne  les  désagrémeàs 
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qu'entraînjeht  des  tentatives  infructueuses^  et  les 
pertes  et  les  malheurs  qui  sont  la  suite  de  projets 
toujours  frustrés. 

Ces  recherches  exigent  plus  de  temps  et  d'atten- 
tion que  ne  peuvent  leur  donner  les  hommes  qui 
régissent  l'état ,  auxquels  il  importe  cependant 
le  plus  de  les  bien,  approfondir.  Tout  le  monde, 
sans  doujte,  prend  part  aux  mesures  du  gouver^ 
nement,  n^is  c^ux  qui  Jes  ont  conseillées  ,  ou 
qui  ont  contribué  le  plus  à  les  faire  adopter,  doi- 
vent y  porter  un  plus  grand  iutérét,  d'après  la  |:es- 
ponsabilita  qui  pèse  sur  eun;;  et.  si  le  temps  leur 
manque  pour  se  livrer  par.  eux*mêmes  à  d^  sem- 
blables recherclies,  ils  ne  doivent  pas  dédaigner 
de  mettre  à  profit,  avec  la  prudence  copvepable  , 
.les  lumières  que  d'autresont pu  acquérir.  Des  mi- 
nistres  auras^nt  tort,  sans  doute,  s'ils  prenaient 
des  mesures  décisives,  avant  de  se  croire  bien 
sûrs  du  pian  qu'ils  se  proposent  de  suivre;  mais  on 
doit  attendre  d'eux  qu'ils  fassent  usage  de  toutes 
les  lumières  qui  peuvent  éclairer  leur  marche ,  et 
les  aider  à  atteindre  le. bnt  qu'ils  ont  en  vue,  ' 

Si  le  grand  principe  soi|tenu  avec  tant  de  taletu 
par  Adam  Smith  est  vrai;  si,  comme  il  le  prétend, 
la  meilleure  manière  d'accifoître  la  richesse  et  la 
prospérité  d'une  nation,  se  réduit  à  laisser  faire , 
dags  ce  cas,  la  tache  du  gouvernement,  en  ma- 
tière d'économie  pplitique ,  pourrait  paraître  fort 
simple  et  aisée,  , 

.  Il  faut  cependant  se  rappeler ,  en  premier  lieu  ^ 
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qu'il  est  des  devoirs  relati&  à  réconomie  politique  j. 
qui ,  de  Taveu  de.  tout  le  inonde ,  appartiennent  aiu 
souverain;  mais  quoique  la  ligne  de  démareatron  qui 
fixe  ce  qui  est  de  «on  ressort^  paraisse  e^i  gênerai 
tracée  avec  assez  de  précision ,  cependant  quand  nous 
descendons  aux  détails ,  il  peut  s'élever  des  doutes  ^ 
,et  il  s'en  est  élevé,  en  effet ,  sur  les  objets  qui  doi- 
vent être  compris  dium  cette  démard^tioî).  Jusqu'à 
quel  point  l'éducation  et  Teâtretien  des^  pauvres 
doivent-ils  appartenir  au  gouVei'iieitie^t?  Quiçlle- 
«parldoitHl  pirendre  àla  ooni^tructioii'et  à  retitretièn 
des  routes ,  des  canaux  «t  diss  bftssins  publics  ?  Quelle 
conduite  doil-H)  tenir  à  l'égard  de  là  fondation  des 
colonies  et  de  rémigratiod ,  de  ia  odtlsérVatSbh  des 
forta  et  d'autres  étabttsseiiiehs  en  pafs  âtràhgér? 
Il  peut  y  avoir  des  opiniottè  diffcirehtèj  sûr  ces. 
questions  )  ainsi  que  sur  bieh  d'autteé,  petit*  la 
décision  desqqeUes  on  s'adresse  au  soUVétaîn  et  à 
ses  ministres» 

En  second  lieu,  tous  les  gouvettiemens  actuels 
sont  chargés  de  faire  exécuter  des  codés  de  lois 
relatives  à  l'agriculture,  aux  thanufacturès  et  au 
commerce ,  qui  ont  été  rédigée  dâfts  des  teittps  d'i- 
gnorance^ si  l'on  compare  ces  tem|)8  à  Pépoque  ac- 
tuelle, et  dent  plusieurs  auraient  par  conséquent 
grand  besoin  de  subir  une  réforme  ;  mais  pour  bien 
appréciei*le  inal  partiel  qtii  peut  résulter  d'un  dian- 
gement  immédiat ,  et  1  etendtie  de  l'utilité  générale 
que  ce  changement  doit  opérer ,  il  faut  posséder 
'beaucoup  d'instruction    et  de   jugement;  mais^ 
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^^inaction ,  dans  de  telles  cireoBStunces  ^  ne  peut 
se  justifier  que  par  une  conviction  fondée  sttir  Les 
base$' les.  phis  solides,  d'après  kqueUe  le  ehange- 
ment  projeté,  considéré  dfads  Coûtes  ses  c€»iaé* 
quences  )  présenterai^  beaucioiip  pi^  d'inconvé^^ 
nieas  que  d'àv^uatages. 

En  traisiètne  lieu  «  il  altiste  chez  tout«»  les.  fla«- 
lions  utie  raisoa  qui'fei^  îm^éiéettsémentles  gou- 
vernemens  à  agir ,  et  qui  ne  leur  laisse  pas  la  pos» 
sibilité  de  lais^i^  ips  choses  suivra  ieur  leouns  :  c'est 
le  besoin  des  iEn|»ol5  ;  car^  Cùtome  ik  ne  peuVent , 
d'après  la  nature  des  choses  ^  être  ateis  sans  alifecter 
l'industrie  et  1^  richesse  des  patticuKerfi ,  il  deYieni 
un  objet  de  U  plus  haute  impôt tanûe  de  connaître 
quel  est  le  mode  d'i^ifipositfoH  qui  nuitleoloms 
à  la.  prospérité  de  i'état  etuu  hoAheiir  des  indivis 
dus.  Cette  dernière  eoBaidération  perte  en  effet 
sur  taM  d'objets,  que  la Juétesse  ou  l'îpekaettlude 
des  théories  relatives  àKàx  priâeipaleis  queitioas  de 
réconomie  politiquie  produiJenI,  ou  devraient  au 
m<^Qs  produire  UAe  différence  dans  ^  mode  adopté 
pour  la  levée  de  quelques-uBS  des  impôt»  eustans. 
Si  la  théorie^  des  éi^onomisles  était  vraies  nul  doute 
que  l'impôt  ne  dât  pointer  exckisiveittent  sur  le  sol. 
C'est  ainsi  que  le  mérite  relatif  dâs  différens  sys* 
tèmes  d'impôt  qui  existent  aujourd'hui  ^  H  la  pos- 
sibilité d'en  trouver  de  meilleurs  ^dépendent  en- 
tièrement d^s  l<Hâ  générales ^ui  règWiit  le  taux  des 
salaires  t  des  profits  du  c(ipital^  du  fermage  ,  la  va- 
leur courante  ou  d'échange ,  cetle  des  bionnaies  des 
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différens  pays ,  la  production  et  la  distribution  dè^ 
riehesses,  etc. ,  etc, 

II  est  idonc  évidemment  impossible  qu-aucun 
gouvernement  puisse  laisser  suivre- aux  choses  leur 
cours  naturel  ;  et  celui  qui  conseillerait  un  tel  sys- 
tème, sans  y  mettre  des  restrictions  et  dies  excep*- 
tions  ,  décrédilerait  infailliblement  les  principes 
généraux ,  en  les  rendant  absolument  inapplicables 
à  la  pratique 

D'un  autre  côté,  oir  peut  affirmer  hardiment 
que  Fenviede  trop  faire  est  un  indice  certain  de 
Fignoranee  et  de  la  témérité  d'un  gouvernement.. 
Les  médecins  les^  phis  habiles  sont  ceux  qui  pro- 
diguent le  motnà  tes  médicamens,  et  qui  pFacent 
le  plus  de  confiance  dans  leS'  efforts  salutaires  de 
la  nature.  De  même,  Thomme  d'état  qui  a  le  plus 
de  connaissances ,  se  montrera  toujours*  le  moins 
disposé  à  interrompre  la  direction  naturelle  de 
rindustrie  et  des  capitaux.  Mais  tous  les  deux  sont 
parfois  forcés  d'agir;  et  plus  ils  auront  de  vraies 
connaissances  dans  leurs  sciences  respectives ,  plus 
ils  mettront  de  discernement  dans  leur  conduite, 
sans  que  la  justesse  reconnue  de  la  maxime  qui 
prescrit  de  ne  pas  trop  faire,  puisse  en  aucune 
manière  empêcher  l'homme  qui  connaît  à  fond' 
son  art ,  d'en  déployer  toutes  ies'  .'ressources  dans 
l'un  et  l'autre  cas.  '  ' 

Un  des  objets  que  je  me  suis  spéciatementpro^- 
posé  de  traiter  dans  cet  ouvrage ,  c'est  dé  rendre  les 
règles  générales  de  l'économie  politique  d^une  ap- 
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plication  facile  dans  la. pratique^  ea  consultant  sou- 
vent rexpérience^  et  en  tenant:  un  compte  aussi 
exact -que  postsible'de  toutes  les  causes  qui  coolcou- 
rent  à  la  production  des  divers  phénomènes. 

Je  ne  me  dissimule  point  que.,  dans  cette  ma- 
nière de  conduire  nos  recherches,  on  s'expose  à 
commeUre  4es  erreurs  d'un  genre  opposé  à  celles 
qui  naisisept  ^  dispositions  à.  sin)ipli£er.  On  peut 
prendre  pour  des  causes ,  des  phénoiuènes  qni  ne 
^ont  «qu'aocideatels  4)u  coexistans;:.et  uneithéo^- 
rie  qui  sçrm);.foi?4ée  sur  ^n^,  s^Aiblablç  méprise 
aurait  le  4oAhle  ifiçon vénienl;  d'être  h  la  fois  com" 
pliquée  et.  inexacte.  JA^snis  paifté  à  croire  qu'Adam 
Smith  est. tombé  quelquefois  4pi^$. cette  erreur,  en 
tirant  d^s  ^oi^clusipas^des  faits  observés,  qui  ne- 
taiejit  pas  ttmdées  jsur  des  pripcÂpesjgénéraux»  Le 
bas  prix  du.biç,.p4r  e^^mple,  pendant,  la  pr.eipière 
moitié  du  $iède  passé,  lui  sejgable.  prouver  que  le 
blé  est  ^oiijpm:*s  à  meillepr  marché  dans,  les  pays 
riches  qu^l4^q$jiesp^spa^v^es;  etjapctite  quantité 
de  grains  que  l'Angleterre,  tira  de  Té^trajiger  ^pen- 
dant cette  époque,  même  dans  les  années  de  la 
plus  gjcanjEJp  ^ette,  lei  porte  à. établir  en  principe, 
que  la  quantité  des  ;érains  îtnpQrtés  ne  peut  jamais 
être  assez,  çonsid^çrable  ppuic  avoir  de  rinflue^iice 
sur  leur  pfoductiop  dans  le  pays.  L'état  des  choses, 
tel  qu'il  a  existé  depuis  ce  temps,  et  sqrtout  pen- 
dant les  derniers  vingt^cinq  ans,  a  suffisamment 
démontré  que  tous  ces  phénomènes  n'étaient  qu'ac- 
cidentels ;  que,  dans  un  pays  très-riche ,  le  blé  peut 
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être  à  un  prix  extrêmement  élevé ,  comme  tm  Tau* 
rait  naturellemeiit  supposé,  et  que  l'importation 
eu  ÂnglefH^rre  ayant  été  a^u  delà  ê^tm  dixième 
au  lieu  d'im  ~;  (i),  de  la  réeolle  du  paiys;  elte 
a  pu ,  par  conséquent  avoir  une  influence  marquée 
sur  la  production  territoriale.-  En-  envisageant  dono 
d'un  côté,  la  possibilité  de  tomber  dans  cette  er-« 
reur ,  et  de  l'autre ,  celle  qu'on  peut  commettre 
en  négligeant  trop  de  consulter  l'expérience ,  mon 
intention  est  de  suivre  une  route' moyenne  ^égale- 
ment éloignée  des  àêxxK  extrêines ,  afin  de  parve- 
nir ,  autant  qu  il  sera  en  moi)  à  la  conHaissiince  de 
la  vérité ,  but  principal  de  mes  recherches.     * 

Plusieurs  points  de  la  doctrine  d'Adam  Smith  , 
qu'on  avait  considérés  comme  établis,  ont  été  ré- 
cemment révoqués  en  doute  par  des  auteurs  très- 
distingués;  et  quoique,  à  mon  avis,  ils  aient  sou* 
vent  échoué  diE^ns  leurs  objections,  cependant  j'ai 
pensé  que  dans  tous  les  sujets  contestés,  il  conve- 
nait d'examinei^  de  nouveau  les.  bases  de  in  doc- 
trine, ayant  égard  aux  objections  qui  Iqi  ont  été 
faites.  *  ' 

Mon  intention  n'a  point  été  de  faire  tin  ouvrage 
polémique  ;  mais  il  m!eut  été  évidemment  impossifrle 
d'en  bannir  toute  controverse,  puisqu\m  dès  princi- 
paux objets  que  je  me  suis  proposé,  c'est  d^examiner 
les  points  de  doctrine  contestés ,  en  les  soumettant 


(i)  Richesse  des    nations.  Xi v.  iv  ,   chap.   2  ,   p.  190., 
6".  édition  anglaise. 
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à  l'épreuve  d'une  expérience  étendue  et  éclairée , 
afinâe  savoir  s'ils  sont  vrais  ou  faux.  Il  est  s'urtout 
un^uvrage  moderne  qui  jouit  d'une  très-grande  ré^ 
putation ,  dont  quelques  principes  fbndamentaiix  me 
semblent,  après  le  plus  mûr  examen ,  erronés  ;'et  je 
croirais  commettre  une  grande  injustice  si ,  d'après 
le  mérite  de  l'ouvrage ,  la  graxidç  réputation  de  son 
auteur  et  l'intérêt  de  la  science ,  je  ne  donnais  pa^ 
une  attention  toute-  particulière  à  l'examen  spécial 
des  opinions  de  cet  écrivain  distingué.  Je  veux 
parler  de  l'ouvrage  de  M.  Ricàrdo  ,  intitulé  :  «  Des 
Principes  de  ^Économie  Politique  et  de  T Impôts 
J'ai  une  si  haute  opinion  des  talens  de  M.  Ricar- 
do ,  en  matière  d'économie  politique ,  et  une  si  en- 
tière* conviction  de  sa  parfaite  sincérité  et  de  son 
amour  pour  la  vérité ,  que  j'avouerai  franchement 
que  je  me  suis  senti  souvent  maîtrisé  pai'le  poids  dfe 
son  autorité,  lors  même  que  ses  raisonnemens  n^'ont 
pas  pu  me  convaincre.  J'ai  craint  d'avoir,  malgré 
moi,  négligé  quelques  points  essentiels ,  soit  d'après 
ma  manière  de  concevoir  le  sujet,  soit  d'après  la 
sienne  ;  et  c'est  cette  espèce  de  doute  qui  m'a  fait 
retarder  la  publication  de  cet  ouvrage.  Je  me  flatte 
pourtant  que  personne  ne  me  soupçonnera  de  ne 
pas  avoir  une  opinion  fixe  sur  ces  questions  ,  nias- 
sez  de  confiance  dans  mes  propres  conclusions, 
après  les  avoir  ^i  long-temps  méditées,  pour  crain- 
dre de  les  soumettre  à  la  décisoq  du  public. 

Ceux  qui   ne   connaissent  point  l'ouvrage   de 
M.    Ricardo,  ou  qui  ne  rendent  pas  une  justice 
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suffisante  au  système  iagénieux  et  conséquent  qui 
s^y  trouve  exposé  et  développé  avec  tant  de  talent , 
pourraient  m'accuser  de  m'étre  trop  étendu  sur 
quelques-uns  dès  points  à  l'égard  desquels  je 
diffère  de  .M.  Ricardo.  Cependant,  conune  il  çst 
fort  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  science,  que  des 
questions ,  dont  la  pkipart  sont  très4aipartanCes  en 
théorie  et  dans,  la  pratique^  soient  .décidément 
résolues ,  si^pela  4f^  ^o^^ble ,  j'j^i  crii,  dievoir  traiter 
ces  objets  d^ une  manière  détaillée. 

Je  n*ai  pas  la  prétention  d'assurer  qu'il  ne  se  soit 
point  glissé  d'erreurs  dans  les  conclusions  auxquelles 
je  suis  arrivé ,  en  opposition  à  celles  de  M,  Ricar- 
do ;  ce  dont  je  suis  certaiû  ,  C*e$t  d'avoir  employé 
tous  les  moyens  à  la  portée  de  mes  facultés  iatelr 
lec^uelles,  pour  parvenir  par  une  recherche  labo- 
rieuse et  SiUiyie^à  la  connaissai^Ge  de  la  vérité,  qui 
est  Tobjet  de  mes  vœux  les  plus  ardens.  C'est 
l'intime  conviction  que  j'éprouve  à  cet  égard,  soit 
par  rapport  aux  opinions  que  je  combats  ,  soit 
quant  à  celles  que  je  cherche  à  établir ,  qui  m'en- 
hardit à  soumettre  les  résultats  de  mes  recherches 
à  la  décision  du  public. 

T.  R.  Malthûs, 

Collège  dés  Indes-Orientales, 

le  i«^  décembre  1819.  / 


PRINCIPES 

D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  définitions  de  la  richesse  et  du  travail 

productif. 

SECTION  L 

Des  dëfînitions  de  la  richesse. 

Paemi  les  sujets  de  dispute  entre  les  écri- 
vains en  économie  politique ,  la  définition 
de  la  richesse  n  est  pas  un  des  moins  re- 
marquables. Une  telle  différence  d'opinion 
n'aurait  pas  pu  s'élever  si  cette  définition 
eût  été  évidente  et  aisée;  mais ,. dans  le 
fait  ^  plus  on  examine  le  sujet ,  plus  il  pa- 
rait difficile  5  et  ,méme  impossible  ,  d'en 
adopter  une  qui  soit  à  l'abri  de  toute  objec- 
tion. Il  semble  cependant  naturel  qu'un  ou- 
vrage sur  une  science  ,  dont  le  but  princi- 
pal est  l'investigation  des'  causes  qui  in- 
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fluent  sur  1^  progrès  de  la  richesse ,  offre 
des  définitions  des  objets,  dont  il  s'agit  de 
calculer  laccroissement  ou  la  diminution  ; 
et  3'il  est  ipp^pos^iblQ  de  parvenir  à  une 
exactitude  rigoureuse,  il  serait  au  moins  à 
désirer  qu'on  put  en  approcher  le  plus 
possible,  en  renfermant  dans  une  courte 
descripttQu  timt  cçquçnougvtiiilansy  cona- 
prendre,  et  en  excluant  tout  ce  qui  ne  nous 
parait  pas  y  appartenir.  Tout  le  monde  sait 
combien  il  est  difficile  de  marquer  les  li- 
mites qui  séparent  hs  règpes  animal ,  vé- 
gétal et  minéral ,  quoique  les  avantages  de 
cette  classification  soient  universellement 
Fccebiius  ;  et  les  dUBcukës  ptoy^aant  d'un 
petit  tiombre  de  cas  particutiers ,  peu  im- 
portant y  ne  sont  r^arilées  par  personne  , 
tMnme  des  raisons  suffisantes  pour  rçnon-» 
cer  à  une  distrUbiiition  aussi  avantageuse. 

On  dit  q^iet^uelbîs ,  que  tout  auteur  a 
le  droit  de  définir  à  smi  gré  ks  termes  qu'il 
cfi^k»e,  paorvii  q«i'il  »  en  serve  toujours 
dan$  l'dcceptioo  vi^ofuateme  qu'il  leur  a  une 
fois  donpëe.  Où  poolrait  eependiamt  cou-t 
tester  ^tvec  raison  une  pareille  liberté  ;  au 
moins  f9adra-t41  eonveatr  que  celui  qui 
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s'avise  de  donner  une  définition  impropre 
ou  bizarre  des  objets  qu'il  se  propos* 
de  traiter ,  peut  rendre  par  là  toutes  ses 
recherches  entièrement  oiseuses.  Si  y  par 
exemple  ,  un  auteur ,  qui  se  proposerait  de 
traiter  de  la  ridb^se  des  nations  y  àéhn^ 
tait  par  dure  que  la  richesse  consiste  exclu* 
sivement  m  dmp  large ,  il  est  évident  /jue , 
malgré  toute  Fattention  qu'il  pourrait  met- 
tre à  ne  point  s  écarter  de  Tacception  de  ce 
terme ,  et  qucnqu  il  pût  feire  un  ouvrage 
très^utiie  sur  ce  seul  objet ,  il  n  aurait  assu- 
rémetit  rien  én^igaé  de  bien  important  à 
ceux  qui  aurait  Voulu  avoir  un  traite  sur  , 

la  richesse,  dans  Tacception  ordinaire  de 
ce  mot. 

Telle  est ,  en  eflfet ,  llmportance  d'une 
bonne  définition  ^  quon  pourrait  presque 
soutenir  ,  que  le  m^érite  comparatif  du  sy^ 
tème  des  éoonomistas  et  de  celui  d'Adam 
Smith  y  tient  prîndpaleœent  à  la  différence 
de  leurs  définitjions  de  la  ridbesse  et  du 
travail  productif.  Si  cellesde^écoiwmistesuM^*^  ' 
sont  exactes  ^  leur  système  doit  remporter  : 
si  au  contraire  c  est  Adam  Smithqui  a  mis 
le  plus  de  précision  àms  ses  défiottioxi^  de 
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la  richesse  et  du  travail  productif^  ^on  sys- 
tème est  le  meilleur. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  donne  une  dë« 
finition  expresse  de  la  richesse ,  et  ceux  qui 
ont  donne  à  ce  mot  un  sens  qu'il  faut  dé- 
duire de  Fensemble  de  leurs  ouvrages ,  il  en 
est  qui  ont  trop  restreint  le  sens  de  ce 
terme,  tandis  que  d'autres  auteurs  lui  ont 
donné  trop  de  latitude*  Les  économistes  se 
distinguent  surtout  parmi  les  premiers  ;  ils 
n'admettent  d'autre  richesse,  que  celle  qui 
provient  du  produit  net  de  la  terre;  par  là , 
ils  ont  diminué  de  beaucoup  le  mérite  de 
leurs  recherches ,  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  l'acception  la  plus  familière  et 
usuelle  qu'on  donne  au  mot  richesse. 

Parmi  les  définitions  qui  donnent  au  mot 
richesse  un  sens  trop  étendu ,  celle  de  lord 
Lauderdale  peut  servir  d'exemple.  Selon 
lui ,  la  richesse  est  «  tout  ce  que  l'homme 
désire  posséder  d'utile  et  d'agréable  »  (t). 

Cette  définition  ambrasse  évidemment 
toutes  les  choses  ,  matérielles  ou  intellec- 


(i)   Jnquirjr  into  ihe  nature  and    origin  of  public 
Weûlth  ,  ch.  Il  ,  p.  57,  a*,  édit. 
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tuelles ,  palpables  ou  non ,  cpii  procurent 
de  lutilîté  ou  des  jouissances  à  Fespèce  hu- 
maine ^  elle  comprend .  par  conséquent  les 
avjmtages  et  les  consolations  que  nous  reti- 
rons de  la  religion  ,  de  la  morale ,  de  la  li- 
berté politique  et  civile ,  de  leloquence , 
des  conversations  instructives  et  amusantes^ 
de  la  musique ,.  de  la  danse  ,  du  théâtre  et 
d  autres  semblables  sources.  Or ,  Finvesti- 
gation  de  la  nature  et  des  couses  de  toutes 
ces  sortes  de  richessesM^  dépasserait  évidem- 
meut  les  boi?nes  qui  circonscrivent  une 
science  isolée.  Si  nous  voulons  mettre  quel- 
que précision  dans  nos  recherches  sur  la 
ri^îhesse  y  ï\  faut  nécessairement  resserrer* 
notre  cadre ,  çn  traçant  une  ligne  qui  ne 
comprenne  que  les  objets  dont  Faccroisse- 
ment  ou  le  décroîssement  peut  être  estimé- 
avec  plus  d  exactitude. 

La.  JUgne  de  démarcation  qui  paraît  la 
plus  naturelle  est  celle  qui  sépare  les  ob- 
jets matériels  des  objets  immatériels ,  ou 
ceux  qui  sont  susceptibles  de  s'accumuler 
et  d'être  évalués  d'une  manière  précise ,  de 
ceux  qui  jouissent  rarement  de  ces  proprié- 
tés, et.  qui  ne  les  possèdent  janqiais  à  ur^ 
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degré  suffisant  pour  conduire  à  des  con- 
clusiouii  pratiques. 

Adam  Smith  n'a. nulle  part  donné  une 
définition  bien  méthodique  et  précise  de  la 
richesse  ;  mais  il  est  assez  clair  qUe ,  dans 
tout  le  cours  de  son  ouvraige ,  il  restreint  le 
sens  de  ce  mot  aux  choMs  matérielles.  D  a- 
près  ses  idées  dominantes  sur  là  richesse  , 
on  pourrait  croire  qu'il  la  iait  consister 
dans  (f  k:  proénk  annuel  de  la  terre  et  du 
travail.  »  On  peut  objecter  k  cette  défini- 
tion ,  si  on  la  ccmsidère  comme  telle ,  qu  elle 
suppose  des  sources  de  richesse  avant  d'a- 
voir précisé  ce  que  c'est  que  la  richesse  ^  et 
qu'elle  n  eât  pas  d'aiUeurs  assez  rigoureuse^ 
car  elle  comprend  les  produits  inutiles  de 
la  terre ,  aussi-bien  que  ceux  dont  Thomme 
peut  tirer  parti  pour  son  utilité  et  pour  ses 
jouissances. 

Afin  d'éviter  ces  objections ,  et  pour  ne 
donner  à  ce  terme ,  ni  un  sens  trop  res- 
treint, ni  trop  vague,  j'appellerai  richesse, 
les  objets  matériels  qui  sont  nécessaires  , 
utiles  ou  agréables  à  l'espèce  humaine.  Je 
suis  porté  à  croire  que  cette  définition  , 
telle  que  je  lai  restreinte ,  comprend  près- 
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que  tous  les  objets  que  nous  avons  ordi- 
nairement en  vue  en  parlant  de  richesse  ^ 
ce  qui  n'est  pas  un  petit  avantage ,  tant 
que  nous  continueroùs  à  ùàve  nsi^  de  ce 
mot  dans  le  kngâ^  ordinaire  j  «et  qu'il  £wA 
en  même  temps  partie  du  yoçablilaîre  dfi 
réconomie  politique^ 

C'est  ^  en  «fiet,  plutôt  diins  le  seus  me^ 
phoriqiie  que  dans  son  acception  ng9u^ 
reuse ,  que  le  mot  richesse  est  applicable  À 
tout  ce  qiû  peut  nous,  procurer  des  avan* 
tages  ou  des  jouissances  ;  et  il  nous  sarait 
pé&ible  de  conveuir  de  la  vérité  de  la  pro* 
position  qui  proclame  hs  richesses  comme 
éUntl'uuique  source  du  bonheur  des  hom-- 
mes. 

> 

On  peut  donc  ,  je  pmse  ^  assurer  avec 
raison  y  que  les  seules  ridasses  dont  il  peut 
être  question  en  économie  politique  y  se 
bornent  aux:  choses  matérielles. 

Un  pays  ^t  donc  riche  ou  pauvre ,  sekm 
rabondauce  ou  la  rareté  de$  objets  maté- 
riels dont  il  e^tppiirvu,  par  rapport  à  l'é- 
tendue de  sou  tetritoàre  ^  et  une  uaticHi  ^t 
riche  ou  pauvre  d'après  le  n^me  principe  ^ 
ponpiparë  avec  la  populfition. 


8  ymjxctns  j>ècùs(mi^  mutiqtjb. 

SECTION  IL 

Du  trarail  predactif  et  du  trayail  improductif. 

La  qnesticm  du  travail  productif  est  m- 
timement  liée  avec  la  définition  de  la  ri- 
chesse. Les  économistes ,  ainsi  qn'Adam 
Smith ,  ont  constamment  désigné  par  le 
terme  productif  le  genre  de  travail  qui  pro- 
duit ce  que  chacun  d'eux  appelle  richesse , 
selon  leurs  notions  difîérentes  sur  sa  nature 
et  son  origine*  C'est  pourquoi  les  écono- 
mistes ,  qui  U'adnïettent  d  autre  richesse 
que  les  produits  de  la  terre ,  entendent  par 
travail  productif  celui  qui  est  uniquement 
employé  à  la  terre  ^  tandis  qu'Adam  Smith 
qui  comprend  au  nombre  des  choses  qui  con- 
stituent la  richesse ,  tous  les  objets  maté- 
riels qui  sont  utiles  à  l'homme /entend  par 
travail  productif  celui  qui  est  employé  à  la 
production  ou  à  augmenter  la  valeur  de 
ces  objets  matériels. 

La  dénomination  de  travail  productif 
appliquée  ainsi  au  travail  qui  produit  la  ri- 
chesse ,  de  quelque  manièt^  qtf  on  la  défi- 
nisse ,  est  évkiemmmit  utile ,  et  ^  pour  être 
toujours  clairs  et  ^nséquens  dans  notre 
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langage  en  économie  politique  ^  il  faudrait 
ne  jamais  s'écarter  de  cette  idée.  Quelques 
auteurs ,  cependant ,  n  ayant  pas  employé 
cette  expression  dans  le  sens  que  nouô  ve- 
nons de  lui  donner  ^  et  ceux  même  qui  se 
sont  montrés  disposés  à  le  faire  ,  ne  s'étant 
pas  accordés  sur  la  déiinitkm  de  la  richesse^ 
il  fallait  s'attendre  à  voir  s'élever  des  opi- 
nions très-différentes  sur  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  travail  productifs 

La  doctrine  établie  à  ce  sujet  par  Adam 
Smith  a  été  combattue  par  deux  partis  opr- 
posés  :  ruorlw  a  reproché  d'avoir  donné  au 
mot  proihwùf  wxQ  9CQèpt.ion  inexacte ,  peu 
philosopbÂqiie  et  trop  étendue^  en  l'appli- 
quant à^desohj^ts  auxquels*  iVn^  convient 
nullement 4  lautre  parti  l'accuse  également 
de  manquer  de  précision  en  cherchant  à 
établir  une  distinction  entre  les  différentes 
sortes  de  travail,  tandis  qu  il  n  en  existe  au- 
cune entre  eUes. 

Avant;  d'exposer  les  raîscnaus  qui  me  dé- 
cident a,  adopter  l'opinion  d'Adam  Smith , 
je  vais  d'abord  essaymr  de  naontrer  quune 
classiiScation:;queJiccmque  des  différéns  gen* 
res  de  travail  devient  absolument  indispen- 
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sable  dans  l'investigatioii  de  la  nature  et  des 
causes  de  larichessedfis  nations^  si  l'on  veut 
éviter  d'introduire  beaucoup  de  confusion 
dans  la  science  de  1  économie  politique.  Plus 
on  sera  convaincu  que  le  défaut  de  préci- 
sion qu'on  reproche  à  une  définition  est 
d  une  importance  incomparablement  moin- 
dre que  le  défaut  de  précision  qui  résulterait 
de  ne  point  l'admettre  ^  et  moins  on  sera 
disposé  à  prêter  l'oreille  à  des  ftrgumens 
captieux ,  et  même  à  des  objections  fondées 
peut-être  sur  son  ine^tactitmie- 

En  premier  lieu ,  puisqu'il  est  reconnu 
qu'un  capital ,  quel  que  soit  le  sens  qu'on 
attache  à  ce  terme  ^  est  absolument  néces^ 
saire  pour  établir  la  division  du  travail  et 
pour  l'emploi  des  machines ,  sa  grande  in- 
fluence sur  les  progrès  de  la  richesse  natio- 
nale  doit  être  regardée  comme  rigoureuse- 
ment démontrée»  Mais  si  nous  cherelions 
à  connaître  la  raison  des  effets  divers  que 
présente  l'emploi  d'un  produit  sous  forme 
de  capital^  ou  sa  consommation  sous  forme 
de  revenu  j  nous  verrons  que  cela  pro- 
vient des  différentes  sortes  de  travail  que  U 
même  produit  peut  payer  dans  diaque  cas; 
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fî'est  pourvoi,  toutes  les  fois  tjue  nous  par- 
lons de  capitaux  ^  il  est  indispensable  de 
désigiier  par  un  nom  particulier  le  genre  de 
travail  qu  un  capital  emploie  en  général , 
pour  le  distinguer  du  travail  auquel  le  re- 
venu est  en  général  employé ,  afin  de  pou- 
voir expliquer  la  nature  et  l'opération  de 
chaque  espèœ  de  capitaux ,  et  les  causes  de 
leur  accroissement. 

En  second  lieu ,  Adam  Smith  dit ,  avec 
raison  ^  que  la  portion  du  produit  qu'on 
économise  annuellement  est  aussi  réguliè- 
rement consoHïmée;  que  les  produits  qui 
ont  été  dépensés  pendant  Tannée  ^  mais 
qu'ils  sont  consommés  par  une  différente 
classe  d'individus.  Si  cela  est  vrai ,  et  si  ou 
admet  que  l'économie  est  la  cause  immé- 
diate dé  raccroissement  du  capital  ^  il  de- 
vient absolument  nécessaire ,  dans  toutes 
les  discussions  relatives  au  progrès  de  la  ri- 
chesse^ de  désigner  sous  une  dénomination 
particulière  €ette  classe  de  gens  qui  con- 
tribuent d'une  manière  si  remarquable  à 
rendre  cet  accroissement  tapide.  Pi^esque 
toutiçs  les  classes  inférieures  travaillent  à 
quelque  chose ,  et  s'il  n-y  a  point  de  motif 
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pour  distinguer  chaque  genre  de  travai^ 
selon  les  effets  qui  en  résultent  pour  la  ri- 
chesse nationale ,  il  est  difficile  de  conce- 
voir quelle  pourrait  être  Futilité  d'ëpargner 
sur  le  revenu  pour  ajouter  au  capital ,  car 
tout  se  réduirait  à  employer  une  sorte  de 
gens  au  lieu  d'une  autre.  Comment  donc 
expliquerons- nous  la  nature  de  Tépargne  , 
et  les  différens  effets  que  leconomie  et  la 
prodigalité  ont  sur  le  capital  national  ? 
Aucun  des  auteurs  qui  s  occupent ,  de  nos 
jours,  de  ce  qui  a  rapport  à  leconomie  po- 
litique, ne  croit  assurément  qu'épargner 
et  thésauriser  soient  synonymes;  et  dès 
que  par  épargne  on  entend  autre  chose 
que  le  simple  acte  d  amasser  par  esprit  d'a- 
varice, ce  mot  appliqué  à  la  richesse  natio- 
nale ne  peut  être  d'aucune  utilité ,  à  moins 
d'admettre  les  différens  emplois  de  ce  qui 
est  épargné  ,  d'après  la  distinction  réelle 
qui  existe  entre  les  différens  genres  de  tra- 
vail que  l'épargne  peut  servir  à  payer- 

Si  le  travail  des  domestiques  à  gages 
produisait  autant  de  richesse  que  celui  des 
manufacturiers,  pourquoi  n emploierait-on- 
pas  à  l'entretien  des  premiers  le  produit  de 
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Tëpargae ,  non-seulement  sans  le  dissiper , 
mais  avec  un  accroissement  constant  de  va- 
leur  ?  Cependant  le  domestique ,  lavocat , 
le  médecin  ^  qui  économisent  sur  leurs  sa- 
laires ,  savent  très-bien  que  leurs  épargiies 
seraient  de  nouveau  dissipées  sur-le-cbamp 
si  elles  leur  étaient  avancées  au  lieu  d'être 
employées  à  l'entretien  d'une  autre  classe  de 
personnes.  Considérer  les  dépenses  des  ou- 
vriers improductifs  d'Adam  Smith  ^  comme 
des  avances  qu'on  leur  fait ,  pareilles  à  celles 
que  le  propriétaire  d  une  manufacture  fait 
èises  ouvriers,  ce  serait  confondre  à  la  fois 
la  distincûon  trèsr-utile  et  très-exacte  entre 
ceux  qui.  yiyent  de ,  gages ,  et  ceux  qui  vi- 
vent de  profits,  etrendre impossible d^ex- 
pliquer  les  opératipns  multipliées  et  impor- 
tantes de  la  conversion  de  l'épargne  en  ca- 
pital y  de  laquelle  dépend  absolument  l'ac- 
croissement progressif  de  la  richesse  (i). 


(i)Unde»plas  halules  adversaires  de  la  dpctrîne  d'Adam 
Smith  ^  au  sujet  du  travail  productif,  c'est  M.  Ganilh  , 
dans  ion  excellent  ouvrage  sur  les  diffërens  systèmes  d'é- 
couomie  politique  ;  il  me  parait  cependant  qu'il  a  échoua 
entièrement ,  en  cherchant  à  prouver  que  le  fruit  de  l'c- 
pargnc  est  conservé  au  lieu  d'être  détruit  ,  quand  il  est 
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H  ne  s'agit  point  ici  de  décider  si  1  e- 
pargne  ne  peut  pas  être  poussëe  trop  loin  ; 
c'est  un  objet  que  nous  examinerons  à  sa 
place  ^  il  est  uniquement  question  de  savmr 
si  on  peut  parler  d'épargne  et  d'accumula- 
tion d'une  manière  intelligiMe ,  et  apprécier 
leurs  effets  sur  la  richesse  nationale  sans 
admettre  une  .distinction  quelconque  à  le-» 
gard  des  différens  genres  de  travail. . 

£n  troisième  lieu,  Adam  Smith  a  assure, 
avec  raison ,  qu'il  existe  une  balance  très- 
difTérente  de  celle  du  commerce ,  laquelle  , 
selon  qu^elle  est  favorable  ou  défavorable , 
produit  la  prospérité  ou  cause  la  décadence 
des  nations  :  cette  balance  est  oelle  des 
produits  et  des  consommations  de  chaque 
année.  Lorsque  dans  uu  espace  de  temps 
donné,:  le  produit  surpasse  la  consomnaa- 
tion ,  le  pays  aura  les  moyens  d'accroître 
son  capital ,  et  sa  population  augmentera 
bientôt,  ou  bien  celle  qui  existe  déjà  jouira  de 


consommé  par  les  classes  oisives.  Je  ne  puis  comprendn; 
dans  quel  sens  ou  peut  soutenir  que  des  domestique^  à 
gages  reproduisent  annueUemea^  le  capital  qui  a  seni  à 
k&  nourrir.  Liv.  iii ,  chap.  2-         . 
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plus  d'aisance ,  et  probablement  ces  deux 
choses  auront  lieu  à  la  fois.  Si  pendant  un  cer- 
tain temps  la  consommation  absorbe  toutnà-^ 
fait  le  produit ,  il  n  y  aura  pas  moyen  d'aug-- 
menter  le  capital^  et  la  sociëtë  restera  k  peu 
près  stalionnaire.  Si  la  consommation  sur^ 
passe  le  produit,  la  nation  se  trouvera  de 
jour  en  jour  plus  dépourvue  de  ressources, 
et  sa  prospëritë  et  sa  population  marché 
ront  évidemment  vers  la  décadence. 

Si  en  efîet  cette  balance  est  d'une  telle 
importance ,  si  c'est  d  elle  que  dépend  la 
prospérité  progressive  ,  letat  stationnair^ 
ou  la  décadence  dune  nation,  ildoit^  certes, 
être  important  de  distinguer  les  individus 
qui  contribuent  essentiellement  à  rendre 
cette  balance  favorable ,  de  ceux  qui  contri-^ 
buent  principalement  à  la  faire  pencher  du 
côté  opposé.  Si  nous  ne  faisons  pas  quelque 
distinction  de  ce  genre ,  nous  ne  pourrons 
jamais  connaître  les  causes  auxquelles  est 
due  la  prospérité  d  une  nation  et  la  déoa-^ 
dence  d  une  autre  ;  et  on  ne  pourra  pas  non 
plus  expliquer  d  une  manière  intelligible  la 
supériorité  des  richesses  des  pays  qui  pos- 
sèdent beaucoup  de  négocians  et  de  manu-^ 
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facturiers ,  compares  à  ceux  dans  lesquels 
la  cour  9  les  gens  en  place  y  et  une  aristo- 
cratie trop  considérable ,  sont  les  classes 
prépondérantes; 

Si  les  grands  propriétaires  fonciers  de 
l'Europe  avaient  conservé^  depuis  les  temps 
de  la  féodalité  jusqu'à  présent ,  le  goût  de 
tenir  un  grand  état  de  maison  avec  une 
nombreuse  suite  de  gens  oisifs  et  de  vale- 
taille y  la  richesse  des  diflerens  états  serait 
aujourd'hui  bien  différente  de  ce  qu'elle  est. 
Adam  Smith  a  remarqué  avec  raison  que 
c'est  au  goût  que  nos, ancêtres  ont  com- 
mencé à  avoir  pour  les  objets  matériels 
utiles  ou  de  luxe ,  plutôt  que  pour  le  faste 
des  domestiques ,  qu'il  faut  principalement 
attribuer  le  changement  qui  s'est  opéré  de- 
puis. Les  services  personnels  n'exigent  pas 
plus  de  capital  qu'ils  n'en  créent  ;  et  tandis 
qu'ils  sont  lobjet  du  goût  prédominant,  il 
doit  en  résulter  que  la  majeure  partie  de  là 
société  formera  deux  classes  distinctes  ;  la 
première,  composée  des  propriétaires  fon- 
ciers ou  des  riches  j  el  la  seconde ,  coin- 
posée  de  leurs  serviteurs  ou  des  pauvres  5 
cette  seconde  clas  est  dans  la  dépendance 
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k  plus  abjecte  de  la  première.  Mais  le  goût 
pour  les  choses  matérielles^  quelque  fri- 
voles qu  elles  soient ,  exige  presque  toujours^ 
pour  être  satisfait^  qu'il  y  ait  accumulatiou 
de  capital  5  et  qu'il  y  ait  des  manufacturiers 
ou  des  négocians  ^  des  marchanda  en  gros 
et  en  détail.  C'est  ainsi  que  la  société  change 
entièrement  de  face ,  et  qu^on  voit  s'élever 
une  classe  mitoyenne  de  personnes  qui 
subsistent  des  profits  du  capital  ^  et  qui  par^ 
viennent  à  la  richesse  et  à  la  considération. 
C  est  cette  accumulatiori  progressive  du  car 
pital,  appartenant  presque  exclusivement 
aux  classes  mercantiles,  et  manufacturières^ 
qui  à ,  en  grande  partie  ,  opéré  la  division 
et  Taliénation  de  ççâ[  immenses  propriétés 
territoriales,  qui  auraient  pu  s'être  conser- 
vées à  peu  près  dans  leur  ancien  état ,  en 
s'opposant  à  l'accroissement  de  la  richesse 
territoriale  comme  à  celui  de  toute  richesse 
quelconque,  si  le  goût  pour  des  suites  nom- 
breuses de  domestiques  s'était  soutenu* 

Je  ne  conçois  réellement  pas  comment 
on  pourrait  expliquer  les  causes  de  l'accrois- 
sement de  la  richesse  et  de  la  prospérité  de 
l'Europe  depuis  les  temps  de  1^:  féodalité , 
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éi  on  regarde  les  services  personnels  comme 
aussi  productifs  de  richesse  que  Findustrie 
des  négocians  et  des  manufacturiers. 

Il  est  donc  nonnseulement  utile,  mais  në« 
cessaire  d'établir  quelque  distinction  entre 
les  diffërens  g^ires  de  travail,  selon  leur 
influence  relative  sur  la  richesse  nationale  ; 
cela  étant  admis  ^  il  s'agit  ensuite  de  savoir 
quelle  doit  être  cette  distinction ,  et  corn- 
méat  il  faudra  tracer  la  limite  qui  sépare 
le  travail  productif,  de  celui  qui  est  impro- 
ductif. 

Les  économistes  et  leurs  partisans  ont 
soutenu ,  qùil  ne  faut  appeler  travail  pro- 
ductif que  celui  qui  est  employé  à  la  cul- 
ture de  la  terre.  Comme  j  aurai  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  une  autre  occasion 
d'examiner  le  mérite  de  ce  système,  il  suf- 
fira*, pour  le  présent ,  de  remarquer  que  , 
quel  que  soit  le  mérite  de  cette  définition 
si  vantée  sous  le  rapport  de  sa  rigoureuse 
précision ,  il  est  cependant  certain  qu'elle 
est  trop  limitée  ,  dès  qu'il  s'agit  d'en  faire 
l'application  pratique  à  l'utile  comparaison 
des  différens  pays ,  relativement  aux  objets 
dont  se  compose  ordinairement  notre  idée 


CHAPITRE   I.   SECTION    It.  I9 

de  richesse.  Deux  pays ,  dont  1  étendue  et 
la  population  sont  égales,  peuvent  employer 
aux  travaux  de  lagriculture  le  même  nom- 
bre de  feboureurs ,  et  consacrer  à  la  culture 
de  la  terre  la  même  quantité  d'industrie  et 
de  capital  ^  néanmoins ,  si  une  grande  par- 
tie du  reste  de  la  population  de  l'un  se  com- 
pose de  manufacturiers  et  de  négocians,  et 
dans  l'autre  de  domestiques  et  de  soldats  , 
le  premier  offrira  l'aspect  de  tout  ce  qui 
indique  la  richesse ,  et  le  second  présentera 
tous  les  signes  de  la  pauvreté.  C'est  pour- 
quoi le  nombre  des  ouvriers  ne  peut  pas  , 
par  lui  seul ,  donner  la  mesure  de  la  ri- 
chesse nationale.  Nous  manquons  évidem- 
ment d'une  définition  dé  la  force  produc- 
tive ,  dans  laquelle  on  tienne  compte  des 
effets  du  capital  et  de  l'industrie  du  manu- 
facturier et  du  négociant  j  car,  à  moins  de 
considérer  le  travail  qui  donne  des  résultats 
si  importans  comme  ayant  la  propriété  de 
produire  des  richesses  ,  nous  nous  trouve- 
rons dans  Fimpossibilité  absolue  de  remon- 
ter aux  causes  de  la  situation  relative  deà 
différentes  nations,  que  tout  le  monde, 
quelle  que  soit  la  théorie  de  chacun ,  s'ac- 


20  PKIKCIPES    D  ECONOMIE    POLITIQUE. 

corde  universellement  à  attribuer  aux  de- 
grés diffërens  de  richesse  de  chaque  pays. 

L'opinion  qui  conduit  à  Fexcès  oppose 
à  celui  que  nous  venons  de  signaler ,  et  qui 
regarde  tous  les  genres  de  travail  conoiine 
étant  également  productifs ,  a  été  déjà ,  ce 
me  semble ,  suffisamment  examinée  ,  lors- 
que j  ai  cherché  à  prouver  qu'une  distinc- 
tion entre  les  diflerens  genres  de  travail 
était  indispensable  dans  l'investigation  de  la 
nature  et  des  causes  de  la  richesse  des  na- 
tions. 

J'ajouterai  seulement  ici ,  qu'une  défini- 
tion quelconque  de  cette  nature ,  doit  être 
tellement  regardée  comme  la  pierre  angu- 
laire de  l'ouvrage  d'Adam  Smith,  et  là  base 
sur  laquelle  reposent  ses  principaux  raison- 
nemens ,  que  ,  si  on  la  rejette  ,  tout  l'édi- 
fice qu'il  a  élevé  là-dessus  doit  s'écrouler, 
Ge  n^est  pas  que  je  prétende  que  ces  rai- 
sonnemens  ne  doivent  pas  tomber  s'ils  sont 
mauvais  }  mais  il  me  semble  que  ceux  qui 
ne  veulent  admettre  aucune  distinction  en- 
tre les  différens  genres  de  travail ,  se  mon- 
trent jusqu'à  un  certain  point  inconséquens, 
on  accordant  un  mérite  non  vulgaire  à  des 
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Recherchés  sur  la  nature  et  les  causes  de 
la  richesse  des  nations  y  dans  lesquelles 
Faugmentation  de  ce  qu'on  appelle  travail 
productif,  sous  le  double  i^pport  de  la 
quantité  et  du  degré  dliabiletë /est  la  che- 
ville ouvrière  de  laquelle  Fauteur  fait  dé- 
pendre les  jMt)grès  de  la  richesse  et  de  la 
prospérité  des  nations* 

D  y  aurait  cependant  une  manière  d^en- 
visager  la  question ,  qui ,  quoique  différente 
de  celle  d'Adam  Smith ,  n'invaliderait  pas 
ses  raisonnemens ,  et  n'exigerait  qu'une 
légère  modification  dans  les  termes  em- 
ployés^ 

Si  on  ne  Kniite  pas  le  sens  du  mot  ri- 
chesse à  la  possession  des  objets  palpables 
et  matériels ,  on  pourrait  regarder  toute 
espèce  de  travail  comme  étant  productif , 
quoiqu  a*des  degrés  différens  ;  le  seul  chan*- 
gement,  que  cette  manière  d'envisager  le 
sujet  rendrait  nécessaire  dans-l'ouvrage  d'A- 
dam Smith  j  se  réduirait  à  substituer  aux 
épithètes  de  productif  et  d'improductif, 
celle»  de  plus  et  de  moins  productif. 

On  pourrait  dire ,  par  exemple ,  que  tout 
travail  produit  une  valeur  qui  est  égale  à 
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celle  qu'il  â  coûte  y  et  qui  augmente  a  mé- 
sure  que  le  produit  des  difTëreBS  genres  de 
travail ,  lorsqu'il  est  vendu  au  prix  établi 
par  la  libre  concuireace  ^  surpasse  ^i  va- 
leur le  prix  du  travail  employé  pour  chaque 
espèce  de  produits.      • 

D  après  ce  |>rincipe ,  les  travaux  de  Fa-»^ 
griculture  seraient  regardés  ,  en  général , 
comme  les  plus  productifs  ;  car  le  produit 
de  presque  tous  les  terrains  actuellement 
cultivés ,  a  i»ne  valeur  courante  qui  ^dïit 
non-seulement  pour  payer  les  laboureurs 
qui  y  ont  travaillé  j  mais  encore  pour  les 
profits  du  capital  avancé  par  les  fermiers  ^ 
et  pour  payer  aux  propriétaires  le  teyer 
des  terres  affermées.  Après  les  travaux 
de  lagriculture ,  les  plus  productifs  se- 
raient^ en  général,  ceux  dont  lopération 
se  trouverait  le  plus  favorisée  par  un  ca- 
pital 5  fruit  d'un  travail  antérieur^  car  dans 
tous  ces  cas  y  la  valeur  courante  produite 
surpasserait  de  beaucoup  la  valeur  du  tra^^ 
vail  employé  à  la  production  ^  et  sous  la 
forme  de  profits  ,  -elle  fournirait  à  la  sul>- 
sistance  d'un  nombre  très-<:onsidérable  et 
croissant  d'individus ,  et  favoriserait  lao- 
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çamulation  du  capital;  tout  oek  dans  h 
plus  Imul  degrë'^près  les  trayaul  de  Tagr^ 
culture^ 

l^  travail,  regarde  cmnme  moins  pro-« 
ductif ,  serait  celui  doat  le  produit  ne  re* 
présenterait  qu'une  valeur  courante^gale  à 
celle  qu'il  a  coûté  ;  ce  travail  ne  pourrait^ 
par  conséquent ,  faire  subsister  aucand 
classe  de  la  société  autre  que  eelle  dei 
ouvriers  qui  y  seraient  employés  ;  il  ne  re-^ 
produirait  que  «peu  ou- point  de  capital,  et 
il  aurait  le  moins  de  tendance  directe  et 
positive  à  favoriser  le  genre  d'accumulation 
qui  facilite  davanta^  la  prodjuction  futures 
Cest  par  conséquent  y  dans  cette  dernière 
division  du  travail  productif,  tjue  se  trbu^ 
veraient  compris  tous  les  ouvriers  impro^ 
ductiis  d/ Adam  Sn^ith. 

Cette  manière  d  envisager  le  sujet  offre , 
peut-être ,  quelques  avantages  à  certains 
égards ,  sur  celle  d'Adam  Smith.  Elle  tenéL 
à  établir  une  échelle  utile  et  suffisamment 
exacte  des  forces  productives ,  au  lieu  de 
séparer  le. travail  en  deux  seuls  genres, 
qu'il  est  bien  malaisé  de  distinguer  par 
une  ligne  de  démarcatkin.  La  définition 
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même  y  fandëc  sur  cette  manière  de  voir^ 
établirait  la  prééminence  natureUe  de  Far- 
gricultm*e^  dont  Adam  Smith  est  ohligé  de 
donner  ensuite  la  raison  ^  et  elle  indique- 
rait en  même  temps  les  cas  nombreux  où 
laugmyentation  de  l'industrie  manufactu- 
rière et  commerciale  devient  plus  produc- 
tive ,  tant  pour  letat  que  pour  les  particu- 
liers^ qu'un  accroissement  de  Tagriculture; 
c'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  ^  par 
suite  d'une  demande  pour  ks  produits  des 
manufactures  et  du  commerce ,  plus  forte 
que  pour  ceux  du  sol ,  les  p]X)fits  des  capi- 
taux du  manufacturier  et  du  négociant, 
deviennent  plus  considérahles  que  k  revenu 
et  les  profits  pris  ensemble ,  que  pcmrrait 
rapporter  le  travail  employé  à  la  culture  de 
terrains  nouvellement  d^richés  et  .moins 
fertiles  que  ceux  déjà  cultivés. 

Cette  manière  de  voir  se  rapporterait- as- 
sez bien  à  tous  les  raisonnemens  d'Adam 
Smith,  sur  raccummation  du  capital,  la  dis- 
tinction entre  le  capital  et  le  revenu,  la  na- 
ture et  les  effets  de  l'épargne  j  et  Ips  quantités 
relatives  des  produits  et  des  consoiïimatious^ 
jdn  faisant  usage  des  dénominations,  de  plus 
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et  de  moins  productif,  au  lieu  de  productif  et 
d'improductif^  elle  aurait  de  plus  l'avantage 
de  présenter  toîujours  à  Tesprit  la  nécessité 
du  concours  du  capital  et  de  Findustrie  y 
dans  les  g^ros  de  travail  tes  plus  produc-^ 
tifs ,  et  expliquerait  ainsi  poaÉ||uoi  les  tra<« 
vailleurs ,  chez  un  peuple  sauvage,  peuvent^ 
comme  le  dit  Adam  Smith,  être  productifs, 
quoique  la  nation  n'augmente  que  très-len« 
tement  sa  ^richesse  et  sa  population ,  tandis 
que  tontes  les  deux  pourraient  éprouver  un 
accroissement  trèsf^rapide  cl«sz  un  peuple 
dvilisé  qui  ne  compterait  qu'un  nombre 
bien  moindre  de  travailkars  productifs.  . 
Quant  anfx  genres  de  travail  qu'Adam 
Smith  appelle  improductifs,  et  qui  ooX  sus- 
cité le  plus  d'objections  à  sa  théorie ,  on 
admettrait  qu'ils  sont  en  effet  productifs 
d'une  valeur  qui  dépend  àxL  prix  que  la  so^. 
ciété  y  n>et ,  et  qui  varie  par  conséquent , 
selon  les  dif^rens degrés  de  talient  acquis,  et 
selon  leur  abondance  ou  leur  rareté  ^  mais 
on  les  distinguerait  toujours  des  genres  de 
travail  plus  productifs ,  qui  fournissent  à  la 
subsistance  des  autres  classes  delà  société  , 
outre  celle  qui  se  livre  à  ces  travaux. 
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Le  travail  de  ragriculteur*  serait  place 
au  premier  rang ,  par  la  raison  trèfhstniple  y 
que  son  produit  brut  suffit  à  la  subsistance 
des  trois  principales  classes  de  la  société  y 
composées  de  ceux  qui  vivent  'de  leur  re- 
venu 9  de  c^$Bl  qui  vivent  de  leurs  profits  y 
et  de  ceux  qui  vivent  de  gages.  L'industrie 
inanufactqrière  et  couG^merciala  tiendrait  le 
second  rang ,  parce  que  la  valeur  de  son 
produit  suffît  pour  faire  vivre  éeux  classes 
de  la  société.  Enfin  y  les  ouvriers  împro-. 
ductifs  d'Adam  Smith  occuperment  le  troi^ 
sième  rang  de  1  échelle  comparative  de 
production  9  parce  que  leur  industrie  ne 
contribue  •directement  à  Featratie»  d'au- 
cune autre  classe  que  de  celle  qu'ils  forment 
emxr-métneB. 

Une  telle  classification  parait  simple  ^t 
évidente  ;  elle  dispose  les  différens  g^ires 
de  travail  dans  un  ordre  naturel  ^  selon  le 
degré  de  leurs  forces  productives  y  sans 
porter  la  moindre  atteinte  à  leur  dépen-- 
dance  mutuelle  et  réciproque ,  wi  vertu  de 
laquelle  chacun  d'eux  encourage  l'accrois- 
sement des  autres. 

L'objection  capitale  contre  cette  échelle 
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cein|>araùvé  écs  forces  productives.^  c'est 
qu'au  lieu  de  pr«idbre  la  quabtë  des  pro^ 
doits  9  pour  imtrque  distmctive.  de  lia  pra^ 
jpriété  productive  d  un  genre  donné  de  trâ^ 
Yail  '^  ette  ne  F^tahlit  que  sur  le  prix  qu'il 
rapporte.  $ek>n  Adatn  Snoith  y  le  tmvail 
employé  à. faire  une  paire  de  haA  est  pro<^ 
dûctif,  soit  qu'une  dame  les  tricotepoursoft 
amusemefidiysait  qa'ikzi  bonnetier  fes^  fabrt^ 
que  au>  npiâbier  ;r  mais  dans  la  théorie  qu^ 
uiODA  Tenons  d'exposer^  ces  bas  n%  peuvent 
pas  étie  considérëa  eon^me  ric^sse  ^  at-- 
tendu  qu'ik  n  ont  pai»  été  pàif^*  D'après 
le  même  prineipé ,  iios  chansons  d'une  ac^ 
trice  ambulante  4  bu  la  déclamation  d  ur 
orateur  au  Forum  de  Westminatei^  ^  offrir 
raient  le  résultat  d'un  travail:  pt^oductif , 
parce  qu'il  aurait  été  payé;  tandis  qu'un  air 
supérieurement  dbanté  par  une  dame  ^  ^u 
un  (^eourç  prononcé  dans  la  Chanibl^e  deâ 
Gom«2unes  par  le  pins  célèbre  orateur  du 
siècle  y  et  plein  d'éloquence  et  de  savoir  y 
serait  improductif. 

£it  pourtant ,  dès  qu'on  s'âoigve  àd& 
choses  m^atériellôs^  il  faut  absolument  adop- 
ter une  distinction  du  ^nre  de  ceUe  que 


nous  venons  d'indiquer  y  fondée  sur  ce  que 
chaque^orte  de  travail  rapporte ,  si  on  ne 
veut  pas  se  jeter  tout  à  coup  dans  un 
champ  telfement  vaste ,  qu'il  devient  abso- 
lunient  impraticable  de  pouvoir  apprécier 
la  quantité  comparative  de  trayail  produc- 
tif daitôtles  diffîrens  pays.  Si  la  peine  qu'on 
se  donne  pour  chanter  une  chanson ,  qu  elle 
soit  payée  ou  non ,  est  un  travail  productif^ 
pourquoi  les  efforts  que  l'on  fait  pour  ren^ 
dre  une  conversation  amusante  et  instruc- 
tive ,  et  qui  of&ent  i^ùrément  un  résultat 
bien  plus  intéressant  ^  seraient^  exclus 
du  nombre  des  occupations  productives  ? 
Pourquoi  n'y  comprendrait^Km  pas  les  ef- 
forts que  nous  avons  besoin  de  faire  pour 
ré^v  Jios  passions  ,  et  pour  devenir  obéisr 
sans  à  toutes  les  lois  divines  et  humaines  , 
qui  sont  sans  contredit  le  plus  précieux  des 
travaux  ?  Pourquoi ,  eo.  un  m0 ,  exclue- 
rions  nous  une  action  quelcimque ,  <jk>nt  le 
but  estjd'obtenir  le  plaisir  ou  d'éviter  la  dou- 
leur ,  soit  dans  le  mom^ent  même ,  soit  dans 
l'avenir?  Il  4BSt  vrai  qu'on  poiurrait  y  com- 
prendre .  de».cette  manière ,  toutes  les  ac- 
tions des  individus  de  L espèce  humaine^ 
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penclànt  tou$  les  instans  de  leur  vie.  Il  est 
donc  ëvident ,  que ,  pour  pouvoir  retirer 
quelque  avantage  de  remjploi  de  l'expres- 
sion traitait  productif  y  il  faut  en  restreins» 
dre  le  sens,  (^pourrait  dire  niéme,  que 
le  mot  travail  sènaWe  renfermer  l'idée  d'es- 
timation et  de  pa;femefit9  et  qu'il  n'a  point 
de  rapport  avec  les  actes  volontaires  et 
non  pay^s^  Mais  là  même  difficulté  dans 
toute  sa  forcé  revient  au  sujet  de  la  défini- 
tion dès  richesses ,  si  nous  y  comprenons 
autre  chose  que  des  objets  matériels  :  il 
faildra  9  pour  qu'on  puisse  se  servir  de  ce 
terme  et  l'appliquer  d'une  manière  utile 
en  ^m]^rant  ensemble  différens  pays , 
n'admettre  dans  notre  définition  de  richesse 
que  ceux  des  services  personnels  qu'on 
achète  ^  en  traçant  ainsi  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  ce  qui  doit  proprement 
être  appelé  richesse  et  ce  qui  ne  mérite 
nullement  cette  dénomination  ;  par  là  on 
établira  une  distinction  entre  des  objets  qui 
peuvent  être  en  tout  parfaitement  sembla- 
bles^ OKCëpté  que  les  uns  sont  le  résultat 
d'un  travail  salarié,  et  les  autres  le  |at>^ 
duît  de  celui  qui  ne  l'est  paSé 


5o  ^RiNGifES  d'égonomii:  poutique. 

Si ,  par  lexemple ,  on  éntèiidait  par ^ri- 
ohââS6  tout  ce  qui  a  une  valeur  d'cchaiige , 
il  s  ensuivrait  évidemment  que  le  talent  de 
lacteur  ^  du  danseur  ^  du  chanteur  et  de 
Torateur ,  serait  quelquefois  de  la  richesse, 
et  quelquefois  n'en  serait  pas  ^  et  knéme 
pour  ce  qui  regarde  les  alimens  et  les 
ichoses  les  plus  nécessaires  à  la  vie ,  une 
abondance  excessive  de  ces  choses  ou  Fha- 
hitude  de  produire  sans  échanger ,  rendrait 
la  définition  oiseuse. 

Si  5  en  regardant  comme  richesse  les  ser- 
vices personnels ,  nous  n'avous  pas  égard 
à  la  nature  de  ce  qu'ils  produisent,  et  ne 
faisons  attention  qu'au  prix  auquel  ils  ont 
été  payés  et  à  lefTet  qui  en  résulte  pouïT  l'en- 
couragement d  autres  genres  de  richesse , 
dans  ce  cas ,  nous  introduisons  une  consi- 
dération tout-à-fait  nouvelle  et  étrangère  , 
qui  n  a  aucun  rapport  avec  la  production 
directe  de  la  richesse.  Sous  ce  point  de 
vue ,  j'attache  assurément  une  très-grande 
importance  aux  ouvriers  improductifs  d'A- 
dam Smith  j  mais  ce  n'est  certainement 
pas  en  les  ^considérant  comme  des  produc- 
teurs par  eux-mêmes ,   mais  seulenâient 
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comme  encourageant  d'autres  à  produire  y 
^  vertu  de  \»  faculté  qu  ils  possèdent  d'a«« 
cheter  à  ces.  derniers  des  produits  pour  une 
valeur  égale  à  celle  qu'ils  ont  reçue  en  paye< 
ment  de  leurs  services.  Dans  ce  sens  ^  le 
prêteur  sur  hypothèque  et  le  créancier  de 
l'état  sont  des  ouvriers  productifs  pour 
le  montant  de  ce  que  chacun  d  eux  a  reçu. 
Cependant  ^  quoique  la  division  de  la 
propriété  que  ces  classes  de  la  société  oo^ 
casionenL,  puisse  être  avantageuse  en  of^ 
frant  un  encouragement  indirect  à  la  pro-« 
duction  de  la  richesse^  par  la  demande 
augnoientée  des  produits  ^  ce  serait  confon- 
d;^e  toutes  les  distinctions  naturelles ,  que 
de  qualifier  ces  ouvriers  de  productifs.  Il 
serait  égaleionent'  inexact  de  soutenir  que 
les  ouvriers  improductifs  d'Adam  Smith 
doivent  nécessairement  créer  la  richesse 
qui  les  paye.  Il  est  sûr  que  l'envie  d'avoir 
beaucoup  de  gens  à  son  service  y  soit  pour 
notre  commodité ,  soit  par  ostentation  ,  et 
de  pouvoir  disposer  des  talens  des  méde^ 
cins  pour  les  consulter  au  besoin  ^  sont  des 
ençouragemens  à  l'industrie  ;  néanmoins  ^ 
ces  deux  genres  de  services  sont  tous  les 
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jours  achetés  en  grande  quantité  par  des  in- 
dividus qui  n  ont  aucun  moyen  d'augmenter 
leur  revenu  par  suite  de  cette  dépense  ,  et 
quelquefois  on  achète  ces  services  au  prix 
du  sacrifice  d'une  portion  de  capital,  et 
de  la  diminution  réelle  de .  la  faculté  de 
produire.  C'est  pourquoi ,  tout  en  recon- 
naissant qu'ils  trident  à  favoriser  la  pro-* 
duction  de  la  richesse ,  nous  ne  pouvons 
pas  admettre  qu'on  puisse  dire  qu'ils  la 
créent  nécessairement  ;  car ,  même  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  à  leur  in- 
fluence, ils  n'agissent  évidemment  que 
d'une  manière  indirecte  et  jamais  immé- 
diatement. 

A  la  vue  des  difficultés  ,  qui  se  présen- 
tent dans  toutes  les  hypothèses  possibles  y 
on  peut  regarder  comme  très -peu  pro- 
bable qu'on  trouve  jamais  une  distinction 
qui  offre  plus  d'avantages  dans  la  pratique , 
et  qui  y  tout  considéré  ,  soit  moins  impar- 
faite sous  le  rapport  de  la  précision ,  que 
celle  qu'Adam  Smith  a  étabUe  ;  elle  trace 
une  ligne  de  démarcation  qui  sépare  les 
richesses  des  autres  sortes  de  valeurs ,  qui 
distingue  les  objets  matériels  des  choses 
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imiBàtérielles 9  ce. qui  a  uae  durée, de  ce 
qui  H  en  a  point ,  ce  qui  est  susceptible 
d'accumulaticm  et  d'évaluation  absolue ,  de 
ce  qui  ne  possède  pas  lune  ou  lautre  de  ces 
deux  propriétés ,  ou  toutes  les  deux. 

Il  entre  toujours  dans  nos  notions  ordi-^ 
ûaires  des  élémens  essenti^  dont  se  com- 
pose la  richesse ,  une  certaine  idée  de  du- 
rée ,  et  la  possibilité  qui  en  résulte  de  les 
accumuler  ^  non  -  seulement  parce  que  ce 
genre  de  prodxiits  paraît  être  le  seul  capa- 
ble de  former  cette  accumulation  qui  tend 
si  puissaminent  à  faciliter  la  production  fu^ 
ture ,  mais  parce  qu'ils  sont  les  seuls  qui 
favorisent  l'accroissement  de  la  réserve  mise 
à  part  pour  pourvoir  aux  besoins  des  con- 
sommateurs 5  qui  est ,  sans  contredit ,  une 
des  marques  qui  distinguent  le  mieux  la 
richesse  ,  de  la  pauvreté.  Le  pauvre  vit  au 
jour  le  jour  ;  tandis  que  le  riche  possède 
une  réserve  dont  il  peut  disposer  pour  se 
procurer  les  choses  dont  il  a  un  besoin  im- 
médiat pour  sa  ponspmmation.  Mais  dans 
tous  les  cas  de  travail  productif ,  tel  qu'il 
est  conçu  par  Adam  Smith  ^  il  est  toujours 

une  époque  y  qui  quelquefois  peut  être  très- 

I.  '  '  ■  ^^ 
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cdurtte  j  pfcnd^t  laquelle  ce  tri^Tàil  produit 
ëVîdéthiheîit  Faéèroiàsfeméiit  du  fonde  des- 
liiië  à  rëiïipMceJir  tin  capital^  eu  de  celui 
tjtrt  est  éh  réserve  pour  être  f^iihô^iiïé  au 
besoin  5  ot ,  e  est  ctettë  quàlitë  d  aëtrbtlré 
le  capiiàl  ilktidhàl  ^  de  làqtlfelle  en  peut  dire 
aTièc  le  plus  d'e  iràîson ,  qu  elfe  enrichit  ou 
'(^'^eU(è  é§è  productive  de  richesse. 

Miais  il  bé  siiflit  j^s  Iqù  uii  travail  soit 
siisce^lîblé  d'étïfe  âfebîitoulê  3  el  d'ëjôuler 
àh  tàjillal  faâtionat  ^  jpbur  ihéiitéir  d'êli* 
àpjifefé  ^rbdùciir^  dan*  laccfe^tîob  gëhërafe 
dân§  hqttelle  Adàtti  Skhith  j^^d  ce  mot. 
Pov!t  tjtié  cette  dénonGtinàtiiem  isbît  d  une 
utilité  J)ràtique ,  il  faut  encore  qùé  le  travail 
éh  t^ùéstibii  s6it  susceptible  d'être  estimé 
d^ùhe  ttiàhièré  tàht  soit  peu  jpiiéicîsé;  Les 
bis  dû  lëgî^latlèùr ,  te»  préceptes  du  Wiora- 
liste ,  et  lefe  coiicluSîbn's  dtt  phyàitei^ ,  peu- 
vent cfertàîtiemieht  lètté  suitteptîMè^  d  accu- 
ihulàtion ,  et  pèùVèht  *  aîdèt  dés  Iràvàtai 
antérîétiri  i  rkitxk  d'àjA-ès  ijttèlîe  réglé  lefe 
esti¥nerâ-t-bh ,  et  côihihteiàt  sâttirà-l-dn  qtïel 
est  le  àiontant  àè  là  valeur  dènï  tbùs  ces 
travaux  6ht  enricki  te  pa)^  ^  Mais  le  travail 
qui  est  èsseuti'èUèinèût  nëèessàirè  pbur  la 


pirodtiction  d'objets  m^iéxïeU  «'estime  çui- 
yaat  le  prix  qixih  rapporteat  ^  ^t  ou  e*t 
fondé  à  croire  qu  ils  ajoutent  k  la  richesse 
nationale  ttoe  valeur  au  moim  égale  à  celle 
qu'il*  ont  coûté.  Et  cei^t  probablemeut 
cette  espèce  de  travail  qui  do^a>e  un  produit 
matériel ,  qui ,  avec  peu  ou  point  décep- 
tions ,  est  seule  susceptible  d^être  accun^u-* 
lee ,  et  en  mâmè  temps  d  être  éy^ée  avec 
précision» 

M»  Gamier ,  dans  son  e;a^ceneute  aditiou 
de  la  Richesse  des  Natiom  f  trouve  très- 
singulier  et  très  ••inconséquent  qu'on  re- 
garde les  instrûnaueus  d^  musique  comme 
des  richesses ,  et  le  travail  de  ceux  qui  les 
fabriquent  comme  productif^  tandis  que  les 
sons  harmonieux  que  ces  instrumens  ren- 
dent et  qui  sont  le  seul  objet  pour  lequel  ils 
ont  été  construits,  ne  sont  point  considérés 
de  même  \  et  que  les  artistes  Vqui  seuls  peu- 
vent en  faire  uii  usage  convenable ,  sontap- 
i)elés  ouvriers  improductifs  (i).Cependanty 
Jadiiïerenoe  qui  existe  cuire  les  produite 
ïûatériels  et  les  produits  immatJrîcis,  jus- 


.*.  -    ^ 


^\)  Tome  V  ,  note  20. 


36  PRINCIPES    d'ÊCONOIIIE   POLITIQUE. 

tifie  suffisamment  cette  distinction ,  sous 
le  rapport  de  la  précision  et  de  l'exactitude  ; 
et  son  utilité  est  d  une  évidence  frappante , 
par  la  facilité  qu  elle  offre  de  donner  une 
valeur  positive  aux  instrumens,  tandis  qu  il 
est  absolument  impossible  d'en  donner  une 
semblable  aux  divers  airs  qu'on  peut  jouer 
sur  eux. 

Le  même  auteur  a  ajouté ,  qu'il  y  a 
encore  plus  d'inconséquence  à  dire  que  le 
commis  d'un  marchand  est  un  ouvrier  pro- 
ductif, et  qu'un  comniis  employé  par  le 
gouvernement  ^  dont  l'occupation  est  sou- 
vent la  miême  ,  est  un  ouvrier  improduc- 
tif (i),  A  cela  on  peut  répondre ,  que  dans 
toutes  ailairesi  qui  ont  pour  but  le  profit 
des  particuliers ,  il  est  à  présumer  que  le 
nombre  de  commis  ou  d'ouvriers  employés, 
quels  qu'ils  soient,  n'est  pas  plus  consi- 
déraMe  ni  leurs  g*ges  plus  forts  qu'il  ne 
faut.  Mais,  on  aurait  tort  de  faire  la  même 
supposition  à  l'égard  des  affaires  des  gou- 
vememens  j  et  puisque  le  résultat  des  tra- 
vaux de  ses  employés  n'est  pas  exposé  eu 

(i)  Tome  V,  note  20. 
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vente ,  ni  leurs  salaires  accordés  d'après 
une  scrupuleuse  évaluation  de  la  valeur  cou- 
rante de  leurs  services ,  il  n'y  a  pas  de  base 
certaine  d'après  laquelle  on  puisse  calculer 
cette  valeur. 

On  peut  aussi  remarquer  que ,  si  un 
employé  du  gouvernement  fait  exactement 
le  même  genre  de  travail  que  le  commis 
du  miarchànd  ^  soit  en  préparant  ^  soit  en 
surveillant  la  fabrication  de  produits  maté- 
riels ,  il  doit  être  regardé  comme  un  ou- 
vrier productif  ;  et  c'est  un  des  ndinbreux 
et  fréquens  exemples  d'ouvriers  qui  sont 
toujours  ou  parfois  productifs ,  et  qui  ap- 
partiennent à  des  classes  de  la  société  dont 
le  plus  grand  nombre  d'occupations  peu- 
vent à  juste  titre  être  regardées  comme 
improductives.  Ces  sortes  d'exceptions  doir 
vent  par  conséquent  se  rencontrer  souvent, 
non-seulement  parmi  les  salariés  du  gou- 
vernement 5  maïs  aussi  dans  toute  la  classe 
de  gens  à  gages,  et  dans  tous  les  autres  états 
de  la  société.  Il  n'y  a  presque  personne  qui 
ne  fasse  parfois  quelque  travail  productif; 
et  la  ligne  de  démarcation  qu'Adam  Smith  a 
tracée  entre  le  travail  productif  et  le  travail 


\ 
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itnpiroductîf  peut  être  très-réelle ,  quûîqHe 
leis  (lënotniiiHtionfi  qu'il  a  données  aux  dif-^ 
fërentes  classes  de  la  société  ^  fondées  su^ 
Ce  qui  en  fait  le  caractère  saillant  ^  soient 
nécessairement  inexactes  par  rapport  aux 
occupations  de  quelques  individus. 

11  faut  aussi  ne  pas  oublier  que  A4àitt 
Smith  reconnaît  tout  le  prix  et  Timpor- 
tance  de  plusieurs  genres  de  travail  qu'il 
appelle  improductifs.  D'après  rénuméra- 
tion qu'il  a  faite  de  ces  différas  genres  de 
travail ,  il  a  dû  eil  effet  voir  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  produisent  une  valeur  telle, 
qu'il  est  impossible  de  la  mettre  un  seul 
moment  en  parallèle  «dvec  les  résultats  du 
travail  employé  à  faire  des  rubans  et  de  la 
dentelle ,  et  même  avec  tout  autre  genre 
de  travail ,  excepté  celui  qui  fournit  direc- 
tement à  nos  besoins  physicpies  les  plys 
preâfeàns.  Tout  lé  monde  conviendra  que 
la  production  même  des  choses  qui  satii^ 
font  ces  besoins  physiques  est  très^puis- 
Somment  encouragée ,  quoique  d'une  ma- 
nière indirecte  et  éloignée^  par  les  travaux 
du  moraliste,  du  législateur,  et  de  ceux 
qui  ont  fait  tous  IfeurS  efforts  pour  établir 


iiû  b^B  gouvej^e^jitj  inais  le  îpépiJg  prm? 

cigal  4«  tftij§  ^es  tr^^^Ui;  tm\  ^¥l4emW^B^ 
à  l'gafîpp^sagefiiept  gu'jfe  dwp^pç  à  Tpati^ 
dfiirel^!^)^inei»t  ^  t^hqs  et  4^  J'iij^tf i^ , 
dont  l'effet  tefi^  §  feFpEJS^F  çûa§ffiïnpip«t 
raÇ«rpft?se^,e^f  ^  j^  qg^tité  ^e^  gb]^^  ipa- 
Mriel^afff  çftn§titijfint  \^  piches^,  ^j  4Qnp,  o^ 
le§  cpn^i4èrie  çppîî^e  tpjidapît  k  e»,Gffur#ger 
la  pFpdttGtiop  d'pbj^ts  lu^t^riels,  l'isflfet  g,ér 

oéi^al  «f  fppro^ima^f^  pej?  travaux  poujx^ 
éjf é  ^diï4  d'i^|:«s  |§ig»i^tité  4p  Ç^s  PÏ»P?e* 
m^l^éjriettes  que  1^  P^tiop  goi^dje.  Qu^^  4 
leuf  in^i^sof^  «uir  idj^  socrrceç  de  bpnl^i^r 
autre^  jqi^e  celles  qiâ  prpvÂ&^^.ent  d'objetf 
matériels  y  jl  «Pï^ït  ^w*  exfpf  4>n  fiMr©  !W!r 

«fe^  kp^t^  le?  BPgP^WÎ^  .W«P  des  çfepr 
se|  dont  plu^;af^  joje  peuvent ,  s^&  Jl^  plttli 

gm4  «Jm*  j  ^  «»*?«»  «#  F?9g  de^  /^tç 
g^9§si^  dçjijt  se  «pipposp  )ia  rjuches^e  d^eç^ 
na^tipoi^. J^^tpiep  ^  .v^eur.^ies  d4cQi}>ye|i,ef 
de  iQ^^xv^n  ou  |e||  jiopi^SiaffiCes  c^i^ées  p^r 
les  productions  de  Shakespe^r|e  tf,  f^  Mijxp^ 
pa;rl(e  pi^j[{a0^un^oi;i^'r^(^  cuït  rap||id|'te'^ 
ce  sfif^^&é^isf.  wie  l?iw  che|;iye  iW!f»fe 
du  fl«ëFfi  d^.^^jp&^t  4^  plaiç if  /Gf^i  esi  «s^ 
xési^ll^  p9ijrj,ep-  jK^rie^  gt  ,cp  s,er^i|t  lane 
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idée  non  moins  grossière  et  ridicule  de 
calculer  les  bienfaits  que  FAngleterre  a  re^ 
tirés  de  la  rëvohrtion  de  1688  ,  d'après  h 
solde  des  soldats  et  les  autres  dépenses  qui 
ont  été  faites  pour  reffectuèr. 

D  après  toutes  ces  considérations ,  tout 
en  admettant  que  les  travaux  du  moraliste 
et  du  manufacturier ,  du  législateur  et  du 
fabricant  de  dentelles ,  du  cultivateur  et  du 
chanteur  ^ont  tous  pour  objet  de  satisfaire 
un  besoin  oti  tm  désir  de  rhorame  y  il  nous 
semble  que  la  das^fieation  la  plus  natu- 
relle j  la  pins  utitenôt  la  plus  correcte  qu-on 
puisse  établir  à  cet  égard,  est  celle  qui 
comprend  d'abotrd  sous  le  nom  de  richesse, 
tout  ce  qui  Batisfait  les  besoins  de  l'homme 
au  moyen  d'objets  matériels ,  et  ensuite 
d'appeler  productif  toute  espèce  de  travail 
qui  produit  directement  des  richesses, 
c'est-à-Kiire ,  d  une  manière  tellement  di- 
recte, qu'on  puisse  estimer  la  valeur  des 
objets  produits. 

Le  lecteur  verra  que ,  si  j  ai  cherché  à 
établir  au  moyen  de  cette  discussion-  des 
distinctions  délicates  et  subtiles ,  c  est  daîns 
des  vues  pratiques.  Mon  but  est  de  faire 
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voir  qu'il  y  a  reellemeiit  quelque  difficulté 
à  donner  une  dëfinition  de  la  richesse  et  du 
travail  productif  ;  mais  que  cette  difficulté* 
ne  doit  p^  nous  empêcher  d'adopter  lea 
classifications  qui  pourront  nous  être  réel-- 
letnent  utiles  dans  la  poursuite  de  nos  re- 
cherches. Lorsqu'on  traite  de  la  nature  et 
des  causes  de  la  richesse ,  une  dîstinctiou 
entre  les  diflereutes  sources  de  jouissances 
et  les  différèns  genres  de  travail,  parait  Ôtre 
non-seuleuieDt  ektrémeiisient  utile  ,  '  mftis 
presque  indispensaBk^  et  par  conséquent 
nous  devons  ^noiis  cdnteater  de  la  meilleure 
classification  que  nous  poui*rons  ci^tenir 
sur  ces  ol^jetoy  qtioiqn'èHe  tie  sbit  pas  dans 
toutei  serf  parties' etsiièrétnent  à  Yahvi  des 
phjections. 


*  ' 


4a  PRiffeipp$  ^'ifaovpum  splittque. 


CP4PITRE  n. 

De  la  nature  et  des  mesures  de  la  valeur. 

Des  différentes  espèces  de  valeur. 

Li^  plup^t  des  wtpBn»  q[^i  o^f  ti?fti^  4^ 

^s  4eiW  a^oeptiops  ;  on  Q'fn|«94  p9$  6W- 

wmt  ^vhr  dç  la  yaJiÇftF  4^  l'*ff ,  m  4«  /?^? 
de  Feau ,  quoique  ce  soient  des  sqb^taïuçisf 

de  la  plus  grande  utilitë ,  et  essentiellement 
nécessaires  à  Fexistence  et  au  bonheur  de 
l'espèce  humaine.  On  peut  pourtant  ad- 
mettre que  cette  expression ,  employée 
dans  un  sens  plutôt  ntiétaphorique  que  lit- 
téral, peut  signifier ,  et  est  quelquefois  em- 
ployée pour  désigner ,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire ou  utile  à  rhpmme  ;  et  dans  ce  sens 
on  peut  l'appliquer ,  sans  impropriété  ^  à 


ClfAFiTRE   IX.   SECTION   l;  43 

unie  80im;e  d'eau  limpide  ou  à  un  air  pur  ; 
quoiqu'il  ne  puisse  jamaia  être  question  de 
la  valeur  courante  de  lune  ou  de  Tautre. 

Puisque  cette  acception  du  terme  valeur 
a  déjà  été  admîîsè  dans  le  vocabulaire  de 
l'économie  politique  '  par  plusieurs  écri'» 
vains  ^  quoique  peu  justifiée  par  Tusage  ^ 
pourvu  qu'on  l'emploie  dans  le  sens  figuré , 
et  jamaîâ  dans  le  senfi.litténd^  dans  ce  cas 
on  peut  hm^  la  conserver  ;  mais  ^  attœdu 
que  le  mot  valeur  est  beaucoup  moins  usité 
dans  cette  accei^icm,  on  ne  devrait  jamais 
Remployer  dans  oe  sens  sana  ajouter  la  dé^ 
signidiçm  de  valeur  d'iUiliié. 

La  valeur  «d'échange  est  fondée ,  ainsi  que 
le  mot:  àemi>k  l'indiquer  ^  «ar  la  volonté  et 
la  pos^iltté  d'échanger  une  chose  cohtre 
une  autre.  £iie  ne  dépend  pas  uniquement 
de  la  rareté  des  ehows^ni  de  Finégalitéde 
leur  distribution  ^  mais  bien  de  ce  qu'dJes  ne 
se  trouvetxt  point  réparties  selon  les  désirs  et 
les  ^cuUés  des  individus,  œi  de  ice  que  cIm^ 
cun  neiïf»é$èàt  pas  une  quantité  telle  que 
ses  déâtrs  et  ses  facultés  pourront ,  à  la  3onn 
gue  5  la  lui  procurer  au  moyen  doséchan^»; 
.  Si  la  nature  eàt  distribué  ^  dès  Tprigin^  ^ 
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toutes  seg  richesses  exactement  dans  les 
mêmes  proportions  dans  lesquelles  elles  se^ 
trouvent  par  la  suite  au  moment  de  la  con- 
sommation ,  il  n'y  aurait  ni  échanges  ni 
valeur  échangeable  ^  quoique  la  masse  to- 
tale dœ  objets  de  consommation  ne  fut  ni 
abondante  ni  distribuée  également 

Dans  cette  répartition  supposée,  un 
homme  pourrait  savoir  que  du  pain,  et 
un  autre  aVôif  de  plus  du  giibier  et  du  vin 
dé  Bord^aut.'  Celai  qui* n'aurait  que  du 
pahi  pourrait  avoir  envie  d»  faire  un 
écharige,  mai*  il  n'^e^^urart  point  le  pou- 
voir ;  et  celui  qui  ,  •outreilepaiii  j  aurait  du 
gibier  et  du  viu'^'auà'ait  bîrai'la  possibilité  de 
faire  «m  échange ,  mais  il  n'en  aurait  pas  le 
désir.  Dans  cet  état  de  choses ,  diaoun  gar- 
derait xîe  qu'il  a  5  è*  jamais  la  valeur' relative 
du  pain  et  du  gibier  ne^pourrait  être  fixée. 

Pour  fixer  cette-valeur ,  il  faut  qu€#ceux 
qui  possèdent^  du  gibier  aient  besoin  de 
pain  5  et  que  ceux  qui  ont  du  pain  aient 
besoin  de  gibier  'y  dès  apxt  cela  aura  lieu  , 
le  gibier  et  le  pain  seront  bientôt  compa- 
rés lun  avec  lautre^  ce  qui  donnera  k 
moyen  d'établiria  valeur  relative  de  chacun^ 
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Tout  écliânge  suppose^  donc  liëc^ssakre^ 
ment  ^  non^siemlemecA  la  faculté,  let  la.vo-i^ 
lonté  de  donner  un  article  ea  édbaage  pour 
un  autre  dont  on  a  pluâ  besoin  ^t mai». en*» 
côre  un  besoin .  rëqipjcoqué  de .  k  rpart  d^ 
^elui  qui  possède  Farticle  dii^mandé,^  p0ur 
celui  qu'on  lui  o0re  ^a  échange. 

Aussitôt  que.  cette  demande  récifoioque 
existe  ^  le  taux  auquel  sye  fmiXéQh^^j.on 
la  quantité:  d'<m  objet  qui  eut  4oQné  pour 
une  porticm  dëtenaainée  de  IVutr^  >  ^pexhr: 
-dra  du  prix  relatif  que.  les  di^ux  -conjtxacr- 
tans  y  méttroaty  et  fi^  prix  seira  fondé  sut* 
1  envie  de  pcisséder-^  et  ^im.  ki  diftlcultë  ou 
la  facUitéd'ol»ttt]»r  oeife  posseission^ .. 

D'apitèaJ^rdifféreoce  qui  AHÎ^li»  .n^s^r 
rement  entre  les  désirs  et  les  moyens  dSQS 
individus  y  iLest ,  prob^le  <piç  J^s^  pre^ipiers 
contrats  de  cette  espèce  qnt  étéi.trèsrdiffé- 
renS  les  uns  des  autros.^  T^W^^  ({u  un  indir- 
vidu  aurait  consenti  à  donner  jsix/JUvrejsde 
'pain  tpour  une. livre  de  gibier  .^  un  aAtre  n'en 
aurait  voulu,  donner,  qup  4^ttx  3 .  mais  dès 
que  celui  qui  consentait  à  donner  six  livres 
de  pain  pour  une  livre  de  gibier  ^  saurait 
qu  une  personne  demeurant  à  peu  de  dis- 
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taiNSe  m'exigeait  qœ  deax  livres  àe  pain 
pour  la  méine  quuntitë  de  gihkr^  il  cesser* 
Tuit  d'i»i  donner  Àx^  et  llNmime  ipir  donnait 
'VoiotttÎBrs  ufie  liv»  de  gibier  pour  deux  li-« 
*rres  de  pMa^  s'a  pcmveiit  troizver  quelqu'un 
qui  lui  mt  douuât  six^  ne  oomkiUferaLÎt  cer- 
tainement pas  à  faire  un  échange  qui  ne  lui 
«stppdttait  qixé  d&ax  livres.     ' 

Après  uu  certain  te«np6^  ilestprobaUe 
qu'il  s'^éii^rtM;  uu  terne  tû»yim  ^  iftmdë  sur 
la  totalité  de  «eux  qui  offriraient  du  pain , 
t!^Mniparëeat«c  ceujt  qui  aiiraieûtdu  gibier 
à  donner  en  écbsinge  :  c'est  ainsi ,  comme 
Turgôt  rexpl»qu<e  très-in^ieu'senient  ^  que 
la  valeio^:  ceut-an«e  ûù  toutes  ies  (hoséb  dont 
im  iaît  lïu  fréquent  usage ,  vient  à  «(^^ta- 

On  Mturâit  qut ,  tîot)h-&eufetnent  une  lî«- 
m^  de  gibB^r  vaut  quatre  Ibtt^  cte  pain  , 
niais  qu'elle  vauft  péul-ét^è  aussi  bue  Kvre 
de  fromage  1)  un  quart  de  pieotM  ée  bie^ 
ïine  jMUle  de  vin,  ^^^e  cërtuiôe  qieiâutitéde 
cuir ,  etc.  5  chacun  d'une  qualité  ïrioyen^e. 


.(i)  Formation  et  distribution  des  richesses  ,  §  35  et 

S4t-  .  -. 


<M({iUè  ëhoSë  deyiënâî^aif  àftiSi  Ift  lïi«<- 
Sarie  de  là  Vàteâr  Ëbtifiitete  Am  auii-Sâ  »  e| 
sët^t  à  iôtï  lôtif  theëtill%^àt  l'tiâ  ded  àuft^g 
ài'tttteë  ittdiàtittcteàiëat.  Celiiû  qâi  amfut 
due  ^iàtèdë  Vin  ^oïliiiàit  se  i^ègàMèr  «idtomie 
^^sédaht  tihë  vàteUr  ég^è  à  ^àtt^  liV¥è« 
d«  ^ib ,  i  tiàë  HWè  dé  lh>th&^  ,  À  mn 
ëét-tâittë'  iJôHîioii  de  iétâr,  «fe.  »  et€v>,  fet  de 
cette  toàttièfè,  êMlfUë  ài-Uète  d'^hôiâg* 
pd6!(édëtiëdt  V  a^tec  ^Itiâ  bft  âiëind  de  ^é«âi'- 
sioii  et  dé  ^éiâïàDditë  yâSéUtk  ^m  ptdptiét;éi 
essentielles  de  la  monnaie  $  ëélk  de  fiepf«é^ 
seAtëi-  et  àà\é  de  Ynësùi^  k  Vàlèttr. 

Mills  longrljém^  AVotat  l'ë^iM|Uô  ôh  ¥m 
p*èù^  snp^dkéi*  que  cette  évaluàUdn  g^éf^fedé 
dléi  prbdildMt ,  ë^dttltpé^Véé  eiHH^  ëui-,  ait  ^ 
sWeéi^r  d'uÉte  xhàhièi^  tantôt  pÈ\i  lélëâ^ 
âitèi  et  àvieb  m  ^ëtttain  •àél^H  de  )#ëëi^iMI , 
il  d:é^ait  «  élêvef-  sans  té^è  è.es  difù&iAiséà 
dâïiiis  re£A;hïià&)n  de  k  dateur  tiîlàti^  dèè 
pbiNlùite,  ^të  d'ùnë  demande  ^féUptoqo^ 
^QeteS  q^  aulrait  «du  gibiëi-  {iouî*Mt  àva* 
t^sbih  éte  |)^a  ,  nipxs  tèM  ^qui  siimÂï  4t, 
|)aiù  et  à  ^ùi  Mi  offrirait  éa  gibier  en 
éclia«ige  ^  pomTdit  4)e  pas  en  vouloir ,  ou 
n'avoir  besoin  tpie  d'une  quantité  beaucoup 
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jnoins  fortôque  celle  dont  le  possesseur /lu 
gibier  voudrait  disposer.  Ce  défaut  de  de- 
mande réciproque  doit  occasioner^  dans 
bien  des  cas  ^  et  dans  des  endroits  peu 
éloignés  Tun  de  l'autre^  les  échanges  les 
plus  disproportionnés  ;  et  excepté  dans  les 
grandes  foires  et  les  marchés  approvision- 
nés d'une  grande  quantité  et  diversité  de 
marchandises  ^  il  semblerait  devoir  rendre 
impossible  une  estimation  moyenne  et  gé* 
nérale  des  produits  ,  telle  que  nous  venons 
d'en  donner  une  idée^ 

Afin,  donc,  d'assurer  cette  demanderez 
ciproque,  chacun,  comme  le  dit ,  avec  rai^ 
son,  Adam  Smith  (i) ,  chercherait  à  con- 
duire ses  affaires  de  manière  à  avoir  tou-^ 
jpurs  en  réserve  j  outre  le  produit  de  son 
industrie  particulière ,  quelque  article  pour 
lequel  il  y  eût  une  demande  si  générale  et 
si  constante  ,  qu  on  ne  pût  presque  jamais 
le  refuser  en  échange  des  choses  dont  cha- 
cun pourrait  avoir  besoin.  Pour  que  chaque 
individu  d  une  société  ait  la  part  du  produit 
total  à  laquelle  il  a  droit  d'après  ses  besoins 

.   '^i)  Ricbe»s«  des  nations.  Liv.  i  ^  icbûp^4« 
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et  Ses  facultés ,  il  faut  non-^seoleraent  qu'il 
y  ait  quelque  moyen  de  mesurer  cette  part, 
mais  aussi  quelque  moyen  de  circulation 
qui  mette  chacun  à  même  de  1  obtenir, 
dans  la  quantité  requise  ,  et  dans  le  temps 
qui  lui  conviendra  le  mieux.  \ 

Le  besoin  sans  cesse  renaissant  d'un  tel 
moyen  de  circulation  a  fait  cïiôisir  dès  les 
premiers  âges  dé  la  société  plusieurs  arti- 
cles qui  ont  été  employés  à  cet  usage. 

De  tous  ces  articles ,  celui'  qui  a  été  le 
plus'généralement  adopté  pour  représenter 
la  valeùf ,  ce  sont  les  troupeaux.  Parmi  les 
peuplés  pâsteiirè  5  les  trdupeaux  peuvent 
non-seulement  être  gaf  dés  aisément  et  sans 
perte ,  par  ceux  qui  les  reçoivent  en  paye- 
ment ;  mais  comme  ils  forment  la  princi- 
pale propriété  et  ricKésse  de  la  société  dans 
cet  état  de  civilisation  ,  ils  ont  dû  naturel- 
lement devenir  Fobjet  d  e'cbariges  multi- 
pliés, et,  par  conséquent  ^  leur  valeur  cou-* 
rante ,  coriiparée  à  celle  des  autres  objets  , 
a  dû  être  assez  généralement  connue. 

Il  paraît  en  effet  indispensable  que  la 
marchandise  choisie  pour  servir  de  moyen 
d  échange ,  outre  les  autres  qualités  qui  peu- 
L  4 
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vent  la  rendre  propre  à  cet  emploi ,  soit  d'un 
usage  tellement  gênerai,  que  la  valeur  cou-* 
rante  se  trouve  fixée  avec  assez  de  piiécision. 

Une  preuve  curieuse  et  frappante  de 
cette  vérité,  c'est  que ,  malgré  Taptitude 
particulière  des  métaux  précieux  pour  renx- 
plir  les  fonctions  de  moyen  d'échange,  ils 
n  avaient  point  été  consacrés  à  cet  usage  au 
Mexique  ,  à  l'époque  de  la  conquête  de  ce 
pays  par  les  Espagnols ,  quoique  ces  mé-' 
taux  fussent  employés  en  asseat  grande 
abondance  pour  des  objets  d'oinement ,  et 
quoique  le  besoin  d'un  moyen  d'échange 
quelconque  se  fît  clairement  sentir  par 
Tusage  qu'on  faisait  des  noix  de  cacao  pour 
cet  effet  (ï). 

Il  est  probable  que  l'ignorance  oii  était 
ce  peuple  de  l'art  de  fondre  et  de  raffiner 
ces  métaux,  était  cause  qu'on  n'en  obtenait 
jamais  une  quantité  suffisamment  con- 
stante ,  en  même  temps  que  leur  usage  n'é- 
tait pas  assez  général  pour  les  rendre  pro- 
pres à  SCTvir  de  moyen  d'échange. 


(i)  Histoire  d'Amérique ,  par  Robertson.  Tome  III  , 
liv.  VII. 
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Âti  Përou  5  oii  ïeîs  Espagnols  trout^rent 
les  métaux  précieux  en  bien  plus  igrande 
abondance  ,  on  ^vait  déjà  comtnenoé  à 
fondre  et  à  raffiner  les  minerais  les  plus 
riches ,  quoiqu'on  n'eût  point  lencore  creusé 
de  puits  à  une  certaine  profondeur  (i). 
Mais  l'état  ^  la  propri^é  était  si  singu*^ 
lier  dans  le  Pérou ,  et  approchait  tellement 
dune  communauté  de  biens,  que  le  besoin 
d  adopter  un  moyen  d'échange  parait  ne 
pas  s'y  étrfe  fiiit  sentir.  Au  mohrs  ne  trou»- 
vons^nous  dans  lés  auteurs  aucune  mention 
de  remploi  des  métaux  précieux,  ou  de  tout 
autre  objet  faisant  les  fonctions  de  monnaie 
dans  ce  pays. 

Dans  Tancien  monde  ^  Tart  de  fondre  et 
de  raffiner  1  or ,  Vargent  et  le  cuivre ,  paraît 
avoir  été  connu,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
par  quelques-uns  des  peupîtt  les  plus  civi- 
lisés sur  lesquels  rhîstoîré  mous  ait  trans- 
mis des  renseignemens  ;  et  aussitôt  que 
Taccumulation  amiuelle  èe  t^  métaux  et 
les  moyens  employés  pour  se  les  procurer 


(i)  Histoire  d'Améric[ue  ,  par  Rbbertson.   VoL    III , 
Ut.  vu  ,  p*  252  >  éditiou  anglaise. 
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les  ont  fournis  en  quantités  assez  constan- 
tes, et  que  Tusage  d'en  faire  des  objets 
d'ornement ,  des  instrumens  et  des  outils , 
est  devenu  général,  leurs  autres  qualités 
distinctives  et  précieuses,  telles  que  leur 
nature  durable  ,  la  divisibilité,  rùniformité 
de  substance  et  la  grande  valeur  sous  un 
petit  volume,  ont  dû  naturellement  les  faire 
choisir  de  préférence  à  tout  aut^e  objet , 
comme  les  mieux  adaptés  à  remplir  les 
fonctions  de  mesurer  la  valeur  et  de  ser- 
vir de  moyen  d'échange. 

Mais ,  aussitôt  qu'ils  ont  été  adoptés 
comme  mesure  générale  de  la  valeur,  pn  a 
dû ,  par  conséquent ,  leur  comparer  assez 
généralement  tous  les  autres  objets.  Les 
métaux  précieux  ont  dû ,  dans  presque  tous 
les  cas  ,  être  employés  de  préférence  pour 
exprimer  le  résultat  de  cette  comparaison , 
et  on  a  donc  pu  à  juste  titre  les  regarder 
comme  exprimant  la  valeur  nominale  des 
choses  à  la  mesure  desquelles  on  les  faisait 

servir. 

« 

Cette  espèce  de  valeur  a  quelquefois  été 
exclusivement  désignée  sous  le  nom  de 
prjtx  j  et  quoiqu'on  parle  souvent  de  Ta  va- 


/ 
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leur  d'une  chose ,  estimée  en  travail  ou 
en  autres  valeurs,  et  que  cette  expression 
soit  suffisamment  intelligible ,  il  vaudrait 
cependant  mieux  restreindre  Tusage  du 
terme  prix  à  la  valeur  des  choses  esti- 
mées en  métaux  précieux  ,  ou  dans  les 
monnaies  de  convention  de  chaque  pays 
qui  représentent  les  espèces  métalliques  ^  et , 
dans  le  fait ,  toutes  les  fois  que  ce  mot  est 
employé  sans  y  ajouter  les  modifications 
énoncées  ci-dessus ,  c  est  toujours  dans  le 
dernier  seps  qu  il  est  pris.  Il  s'ensuit  que 
le  temae  prix  a  un  sens  plus  restreint  que 
celui  de  valeur  j.  puisqu'il  ne  comprend 
qu  une  iseule  des  acceptions  dans  lesquelles 
s'emploie  le  mot  plus  étendu  de  valeur. 

L'introduction  d'une  mesure  qui  fixait 
la  valeur  nominale  et  relative  des  choses  ^ 
et  d'un  moyen  propre  à  être  toujours  reçu 
en  échange  pour  ces  choses  ^  fut  un  des 
pas  les  plus  importans  qui  aient  marqué  Iç 
progrès  de  la  société,  et  il  contribua  sin- 
gulièrement à  faciliter  les  échanges  et  à  en- 
courager la  production  à  un  point  auquel , 
sans  un  tel  instrument ,  il  eût  été  absola- 
meut  impossible  de  la  porter. 
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AcUm  Smith  a  raison  d^  ^ire  que  c'est 
la  vakmr  nomnale  dfs  ]9(idrchaQâîse$. ,  ou 
leur  fnrix  y  qui  entre  uniquame ot  dws  lea 
calculs  du  négociant*  Il  kii  impctrle  fort 
peu  que  les  cent  livres  sterling  que  lui 
coutafit  des  marchandises  puifisent  acheter 
une  quantité  pins  oit  âioins  grande  d'ohîets 
d'utiUtë  ou  dagrénaent  an  Bengale  qn a 
Londres.  Tout  ce  qu'il  hii  faut  j  c'est  un 
ittstrufnait  ^vec  lequel  il  p«iîsse  se  pro* 
curer  le$  marchandises  ipoi  font  l'objet  de 
son  conunerce ,  et  eslimer  la  Takur  rela- 
tive de  ses  ventes  et  de  ses  adiats.  Quel 
que  soit  le  Heu  de  sa  rësidenee^  il  y  reçoit 
ses  retours  ;  et  qu'il  se  trouve  à  Londres 
ou  à  Calcutta^  ses* profits  serontr/toujours 
esi  proportioc^  de  l'excédant  que  lui  rap- 
porte la  vente  des  marchandises  pair  delà 
ce  quelles  lui  content  rendues  à  leur  destt^t 
nation. ,  lun  et  l'autre  estimés  en  métaiu^ 
précieni;. 

Mais  quoique  les  métaux  précieux  renn-pv 
plissent  parfaitement  les  fonctions  très- 
importantes  de  mesure  de  la  valeur ,  par 
l'encouragemeiit  qu'ils  donnent  à  la  distri- 
bution et  à  la  production  de  la  richesse  y 
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il  est  cependant  dair  qu'ils  ne  sont  point 
une  m^ure  sûre  de  la  valeair  courante  des 
choses  dans  des  pays  difTërens ,  ou  dans  un 
même  pays  à  diverses  époques. 

Si  nous  apprenons  que  larjoamée  de  tra« 
vail  vaut  actuellement,  dans  un  pays  quel^ 
conque  j  huit  sous ,  ou  que  le  rev^iu  an>~ 
nu^  de  tel  souverain  il  y  a  sept  ou  huit 
cents  ans  était  de  4^o><'<)^  sterling ,  cet 
énoncé  d'\une  valeur  nominale  ne  nous  ap- 
prend rien  de  positif ,  ni  sur  le  sort  des 
classes  inférieures  dans  le  premier  cas ,  ni 
sur  \es  ressources  du  souverain  dans  le 
second.  Si  nous  n'avions  paa  d'autres  don- 
nées à  cet  ég£^  ,  noua  ne  pourrions  nulle- 
ment savoir  si  les  laboureurs  dans  le  pays 
en  question  vivent  dans  la  plus  grande  mi- 
sère ou  dans  une  grande  abondance*,  et  si 
le  roi  en  question  doit  être  r^ardé  comme 
xi'ayant  pas  possédé  un  revenu  suffisant  ,^ 
ou  bien  si  la  somme  citée  ci-dessus  doit  pa- 
raître ei^cessive  et  incroyable  (i). 

■  -         '         ■  m       ■      ■      I    ip       ■■    Il  ■     I    I        I  II  P     iiii  ■  ■■ ■  I  ■  ■       Il  ^B»i     1  !!■    I  I  ■ 

• 

f  1  )  Hume  doute  ,  avec  beaucoup  de  raisoa  y  que  GuiK- 
Iauine4e-Conc[ué^ant  ait  pu  avoir  4oOyOt>o  livres  sterling 
de  revenu  annuel ,  ainsi  que  le  dit  un  ancien  historien  ^ 
(joi  a  été  suivi  par  les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui. 


56  PRINCIPES    d'économie   POLITIQUE. 

Il  est  de  la  plus  grande  évidence  qne  ^ 
dans  des  cas  semblables  ^  et  qui  se  présen- 
tent sans  cesse  ^  la  connaissance  de  la  valeur 
des  salaires  ^  des  revenus  et  des  denrées  ^ 
estimée  en  métaux  précieux ,  ne  peut  pas 
nous  être  fort  utile  par  elle-même.  Ce  qui 
nous  intéresse  davantage ,  c'est  de  posséder 
un  moyen  quelconque  pour  estimer  ce  qu  on 
.  peut  appeler  la  valeur  réelle  d  échange  ,  et 
qui  indique  la  quantité  de  denrées  et  d'ob- 
jets utiles  que  ces  salaires,  ces  revenus  ou 
ces  denrées  peuvent  procurer  à  ceux  qui  les 
possèdent.  Sans  cette  connaissance,  les  va- 
leurs nominales  énoncées  ci-dessus  peuvent 
nous  conduire  aux  conclusions  les  plus  er- 
ronées ;  et  c'est  par  opposition  à  ces  valeurs, 
qui  souvent  n'indiquent  qu'une  augmenta- 
tion ou  une  diminution  de  richesse  pure- 
ment  nominale ,  que  l'expression  de  valeur 
réelle  d'échange  semble  précise  et  avanta^ 
geuse ,  puisqu'elle  désigne  l'augmentation 
ou  la  diminution  dans  la  faculté  de  se  pro- 
curer la  vraie  richesse,  ou  les  biens  les  plus 
réels  de  la  vie. 

Le  grand  avantage  qui  résulterait  d'avoir 
une  mesme  précise  de  la  valeur  réelle  d'é- 
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change ,  est  incontestable  ;  elle  nous  met- 
trait à  même  d  apprécier  au  juste  et  dé 
comparer  les  salaires ,  les  revenus  et  les 
denrées ,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  temps;  mais  en  réfléchissant  sur  les  con- 
ditions requises  pour  qu  une  chose  puisse 
servir  dp  mesure  de  la  valeur  réelle  d'é- 
change ,  il  y  a  raison  de  douter  s'il  existe  une 
denrée  y  ou  s'il  est  même  probable  qu'il  y 
en  ait  une  qui  possède  les  qualités  requises 
pour  devenir  la  mesure  commune  de  toutes 
les  valeurs.  Tous  les  objets  ,  soit  pris  indi- 
viduellement 5   soit  considérés  collective- 
ment 5  sont  de  toute  nécessité  sujets  à  éprou* 
ver  des  changemens  5  c'est  pourquoi  tout 
ce  qu'il  neus  est  permis  d'espérer,  c'est  d'ob* 
tenir  une'niesuré  approximative  de  cette 
nature.  i  . 

Cela  ne  nous  autorise  cependant  pas  à 
donner  une  défiisîtion  nouvelle  de  la  valeur 
réelle  d'échange,  si  la  définition  qui  est  déjà 
adoptée  se  trouve  être  à  la  fois  la  plus 
connue  et  la  plus  utile.  Nous  avons,  à  la 
vérité ,  la  faculté  d'appeler ,  si  cela  nous 
plaît ,  valeur  réelle  d'une  denrée  le  travail 
qui  a  été  employé  à  la  produire  ;  mais ,  dans 


I 


58  PAINCIIIES    B'ÉCONOIf Ifi   POLtTlQVE. 

ce  cas  j  nous  donnons  aux  mots  une  aceep-* 
tion  diflërente  de  celle  dans  laquelle  ils  scmt 
pris  ordinairement;  par  là  nous  confondons 
à  la  fois  la  distinction  très-* importante  de 
ce  qu'une  chose  a  coûté  et  de  ce  qu  elle 
paut  j  et  nous  rendons  presque  impossible 
d'expliquer  avec  clarté  l'action  du  stimu- 
lant principal  qui  excite  à  produire  les  ri- 
chessesy  et  qui  tient  réellement  k  cette  dis- 
tinction^ 

Le  droit  de  donner  des  définitions  doit 
évidemment  être  limité  par  le  besoin  qu'on 
en  a /et  par  l'utilité  dont  elles  peuvent  être 
dans  la  science  dans  laquelle  on  les  em- 
ploie. Après  avoir  reconnu  amplement  la 
valeur  d  utilité  des  choses  employées  à 
notre  usage,  ou  leurs  qualités  intrinsèques 
qui  les  rendent  propres  à  satisfaire  les  besoins 
de  Tespèce  humaine ,  toute  autre  acception 
du  mot  valeur  semble  ne  devoir  s'appli- 
quer qu'à  la  faculté  que  pondent  les  cho- 
ses de  pouvoir  être  échangées  ;  et  si  elle 
n'exprime  pas  cette  faculté  dans  une  den- 
rée dans  son  rapport  avec  une  autre  denh 
rée  contre  laquelle  elle  s'échange,  telle 
que  la  monnaie ,  par  exemple ,  elle  doit 
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exprimer  cette  faculté  d'ëchange  dans  son 
rapport  aY6c  trais  ou  quatre^  cinq  ou  six  ^ 
sept  y  buît  oa  dix  dcsirées  collectivement , 
avec  la  somme  totale  des  denrées,  ou  avec 
la  faculté  de  payer  une  quantité  de  travail 
qui  représente  à  peu  près  cette  somme 
totalb,  ^ 

U  ue  p^it  y  avoir  de  doute  sur  la  né- 
cessité etlavantage  d^établir  une  distinc- 
tion entre  la  quantité  des  métaux  pré-r 
pieux  j  et  celle  des  choses  nécessaires  et 
utiles  à  la  vie ,  y  compris  le  travail^  contré 
lesquelles  une  denrée  quelconque  peut  se* 
changer.  Cette  distinction  devient  absolu-^ 
meut  indispensable  dès  qu'il  s  agit  de  com- 
parer ensemble  la  richesse  de  deux  pays , 
ou  d'estimer  la  valeur  des  métaux  précieux 

rentes.  Ë,t  jusqu'à  ce  ^'îl  soit  dàsnouti^' 
quune  autre  interprétation  quelconque  de 
rexporeœion  valeur  réelle  d'édbange  ^  s  ac- 
corde mieux  avec  Vacception  dans  laqudle 
ou  cfmploie  généralement  ces  ixkots  y  ou 
qu'elle  est  décidément  plus  utile  dans  la  re^ 
cherche  de  la  nature  et  des  causes  de  la  ri- 
chesse d^s  nations ,  Je  ne  cesserai  de  croire 
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que  la  meilleure  définition  de  la  yaleur  réelle 
d  échange  ^  par  opposition  à  la  Taleur  no- 
minale d'échange ,  c'est  la  faculté  d  acheter 
les  choses  nécessaires  et  utiles  à  la  vie  ^  y 
compris  le  travail  ;  faculté  qui  est  très-dis- 
tincte de  celle  de  payer  ou  d'acheter  les 
métaux  précieux. 

Si  nous  continuons  à  employer  le  mot 
valeur  dans  la  première  de  ces  acceptions  y 
dans  ce  cas  ^  nous  aurons  trois  sortes  de 
valeur. 

I .  Valeur  d  utilité  ;  qu'on  peut  définir  : — 
ce  qui  constitue  lutiUté  intrinsèque  d'un 
objet* 

^i.Valeur  nominale  d'échang^^  qu'on  peut 
définir  :  —  la  valeur  des  choses  estimées  en 
métaux  précieux. 

3.  Valeur  réelle  d'échangç;  qui  peut  être 
définie  :  —  la  faculté  que  diaque  chose  posr 
sède  de  procurer  par  son  échange  les  choses 
nécessaires  et  utiles  à  la  vie ,  y  compris  le 
travail. 

Ces  distinctions  entre  les  différentes  es>* 
pèces  de  valeur  sont ,  dans  le  fond  y  les 
mêmes  que  celles  d'Adam  Smith  ;  il  faut 
cependant  convenir  qu'il  n'a  pas  mis  assez 
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d'attention  à  ne  pas  les  confondre.  En  paiv 
lant  de  la  valeur  du  blé,  il  nous  laisse  quel- 
quefois incertains  s'il  a  eu  en  vue  la  valeur 
à  utilité  ou  la  valeur  réelle  d'échangé  (i)  5 
et  quelquefois,  ainsi  que  j aurai  occasion 
de  le  faire  voir  plus  loin ,  il  confond  ce 
qu'une  denrée  coûte  en  travail,  avec  sa  va- 
leur mesurée  d'après  le  travail  qu'elle  peut 
payer ,  deux  choses  qui  sont  essentielle- 
ment différentes  (jï). 

On  peut. cependant  regarder  les  cas  cités, 
plutôt  comme  dé  simples  négligences.  A  la 
fin  du  troisième  chapitre  de  son  premier 
livre,  il  donne  la  même  explication  de  la 
valeur  d'utiMté  que  celle  que  nous  Venons 
d'expoàèi*^ifcî  •  et  dans  une  partie  du  secotid 
chapitre ,  sur  le  prix  réel  et  le  pria:  nO" 
minai  des  choses  y  il  établit  précisément 
la  même  dbtinction  entre  la  valeur  réelle 
et  la  valeur  nominale ,  dont  j'ai  tâché  de 
prouver  la  nécessité  ,  parce  qu'on  la  révo- 
quée en  doute.  Adam  Smith  se  conforme 


(i)  Richesse  des  nations.   Liv,  iv  ,  chap.  5  ,  p.  278 , 
6*i  édition  anglaise. 
(2)  Id.  Liv.  I ,  chap.  5^ 
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eu  gênerai  à  ces  dbtinctions  y  qui  tiennent 
en  effet  à  son  système^  et  il  ne  sW  est  écarte 
que  dans  les  cas  où ,  par  une  cause  quelcon-^ 
que  ,  il  ne  s'est  point  aperçu  de  Tinoonsé* 
quence  de  ces  déviations. 

SECTION  li.  , 

I 

be  la  denanclé  ,  de  VotÈrt ,  et  de  la  mamèrii  d^vtvUo  kiApent  9iif 

la  valeur  dVchaoge. 

Les  mots  demande  et  offre  sont  tette» 
ment  familiers  àtous  les  lecteurs ,  et  leuràp 
plicatton  dans  les  cas  particuliers  est  si  bien 
comprise ,  que  dans  Tuâage  vulgaire  qu'on 
en  a  fait  jusqu'à  ce  jour ,  on  n  a  pas  jugd 
nécessaire  dlnterrompre  la  stiite  des  raisons 
nemens  par  des  explications  et  des  défini-^ 
tions  de  ces  termes*  Et  Cependant,  quoique 
ces  mots  soient  constamment  en  usage  ^ 
on  est  loin  de  les  employer  avec  précision  » 
Avant  donc  d'aller  plus  loin,  il  me  semble 
à  propos  d'éclaircir  ^  autant  que  possible  ^ 
cette  partie  du  sujet,  afin  d'être  sur  de  nos 
bases.  Cela  doit  paraître  d'autant  plus  né- 
cessaire, qu'il  est  impossible  de  ne  pas  con- 
venir que ,  de  tous  les  principes  de  l'é- 
conomie politique  ,  il  n'en  est  aucun  qui 


exerce  une  influence  aussi  grande  sur  les 
phénomènes  qui  font  l'objet  de  cette  science, 
que  le  principe  de  loffre  et  de  la  demande* 
Nous  Tenons  de  dire  que  toute  valeur 
d'échange  provient  du  pouvoir  et  de  la  vo-» 
lontë  de  donner  un  objet  en  échange  contre 
un  autre  )  et  lorsque ,  par  suite  de  Tintro- 
duction  d'une  mesure  générale  de  la  valeur 
et  d  un  moyen  d'échange  ,  la  société  s'est 
trouvée  part^gtgée ,  comme  on  le  dit  en  lan-^ 
gage  ordinaire  ^  en  acheteurs  et  en  vendeurs^ 
on  a  dû  entendre  par  demande ,  k  volonté 
jointe  au  pouvoir  d'acheter >  et. par  offre ^ 
la  production  des  denrées  jointe  à  l'inten-^ 
tion  de  les  vendre.  Dans  cet  état  de  choses^ 
les  valeurs  relatives  ^s  denrées  en  argent^ 
ou  leur  prix,  sont  déterminées  par  la  quan- 
tité relative  qui  en  est  demandée  ,  compa- 
rée avec  la  quantité  qui  en  est  offerte*  Cette 
loi  parait  si  générale ,  qu'il  n'est  peut-être 
pa3  possible  de  trouver  un  seul  exemple 
d'un  changement  de  prix  ^  qu'on  ne  puisse 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  par 
un  changement  antérieur  quelconque  qui 
s'est  opéré  dans  les  Causes  qui  influent  sur 
la  demande  et  l'offre. 
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En  examinant  la  vérité  de  cette  proposi- 
tion, il  fant  avoir  toujours  devant  les  yeux 
les  termes  dans  lestjuels  elle  est  exprimée  ; 
et  se  rappeler  que  lorsqu'on  dit  que  les 
prix  sont  déterminés  par  la  demande  et 
loffre  ,  cela  né  veut  pas  dire  qu'ils  dépen- 
dent uniquement  de  la  demande  ou  de  lof- 
fre ,  mais  bien  de  la  prpportion  relative 
entre  Tune  et  l'autre. 

Mais  comment  parviendrons-nous  à  con- 
naître cettéf  prbport  ion  ?  Quelques  personnes 
ont  prétendu  que  roffre  était  toujours  égale 
à  la  demande  ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'offre  permanente  d^aucune  denrée  pour 
laquelle*  il  n'y  ait  assez  de  demande  pour 
enlever  toute  la  quantité  qui  est  offerte.  Cela 
peut  être  vrai  dans  un  des  sens  dans  les- 
quels on  prend  ordinairement  les  mots  de 
demande  et  d'offre*  L'étendue  positive  de 
la  demande ,  comparée  avec  V étendue  po* 
sitive  '■  de  l'offre ,  sont  toujours ,  terme 
moyen ,  en  proportion  Tune  de  l'autre» 
Quelque  faible  que  soit  la  quantité*  offerte  > 
la  demande  réelle  ne  peut  la  surpasser  ; 
et  quelque  considérable  que  soit  Foffre  ^ 
l'étendue  de  la  demande  ou  de  la  consom- 
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mation  doit  augmenter  dans  la  même  pro-^ 
portion ,  ou  bien  il  faut  qu  une  partie  des 
denrées  offertes  devienne  inutile  et  cesse 
d'être  produite.  Ce  n  est  donc  pas  dans  ce 
sens  qu  on  peut  flire  qu  un  changement  dans 
la  proportion  relative  de  la  demande  et  de 
l'offre  influe  sur  les  prixj  car  dans,  ce  cas 
la  demande  et  l'offre  ont  toujours  entre 
elles  le  même  rapport.  C'est  cette  incerti- 
tude dans  remploi  des  termes  qui.  rendabr 
solument  indispensable ,  en.  cpmmençant  le 
présent  ouvrage ,  de  dëterpiiliner  nettement 
la  nature  du  changement  qui  s'opère  dans 
le  rapport  mutuel  de  la  demande  et  de  l'of- 
fre ,  duquel  dépendent  entièrement  le*  prix 
des  denrées. 

Nous  avons  défini  la  demapde,  la  volonté 
jointe  au  pouvoir  d'acheter  une  denrée  quel^ 
conque. 

Plus  la  volonté  et  la  faculté  d'acheter  une 
denrée  quelconque ,  seront  grandes ,  plus  on 
peut  assurer  que  sera  grande  et  forte  la  de- 
mande qu'on  en  fera.  Mais  cette  volonté  et 
cette  faculté  ont  bçau  être  grandes  parmi 
les  acheteurs  d'une  denrée ,  aucun  d'eux  ne 
voudra  en  donner  un  prix  élevé ,  s'il  peut  se 
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la  proourer  à  un  prix  plas  bas  ;  et  aussi  long- 
temps que  les  moyens  et  la  concurrence  des 
vendeurs  les  engageront  à  mettre  en  vente 
à  bas  prix  la  quantité  de  denrées  dont  on 
a  besoin ,  Tintensitë  réelle  de  la  demande 
ne  se  manifestera  pasi 

Si  un  nombre  quelconque  de  denrées , 
que  le  travail  seul  peut  produire ,  deve- 
naient plus  di/Bciles  d acquérir,  ne  pou- 
vant plus  être  obtenues  que  par  un  sur- 
croît de  travail,  on  pourrait,  certes,  regar- 
der ce  surcroit ,  s'il  avait  lieu ,  comme  une 
preuve  d  une  plus  forte  demande,  ou  d'un 
surcroît  des  facultés  et  de  la  volonté  néces- 
sairjes  pour  faire  des  sacritices  plus  grands 
pour  obtenir  ces  denrées. 

On  peut  assurer ,  en  effet ,  que ,  toutes  les 
ibis  qu'on  donne  un  prix  plus  élevé  pour  une 
denrée ,  cela  suppose  absolument  et  de  toute 
nécessité  une  plus  forte  demande  ^  et  la  vé-- 
ritable  question  c'est  de  savoir  quelles  sont 
les  causes  qui  rendent  nécessaire  ou  inutile 
la  manifestation  de  cette  intensité  de  der 
mande^ 

On  a  dit  avec  raison ,  que  les  causes  qui 
tendent  à  faire  hausser  le  prix  d  un  produit 
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termmée  ,  et  «n  supposant  %jae  ces  causes 
lie  Varient  pas  d'unB  maâièt^e  denitiMe  "pm^ 
âamt  de  courtes  époques ,  sont  laugmeuta'^ 
tion  du  noiahre  ou  des  besoins  des  âcfae-* 
teui«  ^  o«L  le  défaut  d'approvisionnement  ; 
«t  -que  ks  causes  qui  font  baisser  le  prix 
sont  u»e  dimin«ition  dans  le  noml^e  ou 
dans  les  besoins  des  acheteurs,  ou  une  trop 
grande  abondance  de  la  quantité  offerte. 

Le  pnemier  de  ces  deux  ordres  de  causes 
tend  ïnaniJestement  à  faire  naître  une  de^ 
mande  beaucoup  plus  forte ,  et  le  second  à 
la  re»idre  plus  faible. 

Si ,  par  exemple ,  une  denrée  qui  est  or-*- 
dinairement  demandée  et  consommée  par 
mille  acbeteors,  était  tout  à  coup  demandée 
par  deuxmille,  il  est  clair  qu  avant  de  pou-^ 
voir  satisfaire  à  ce  surcroît  de  demande ,  U 
faut  que  quelques  personnes  se  passent  de 
ce  dont  ils  ont  besoin  5  et  il  n  est  guère 
possible  'de  croire  qu  il  n'y  ait  parmi  ces 
deux  mille  individus ,  un  nombre  suffisant 
dont  la  djemande  pour  la  denrée  en  question 
devienne  assez  pressante  pour  leur  faire 
acheter  toute  laqfiantité  produite ,  à  un  prix 
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plus  ëlevë.  su  était  possible  ^  dans  le  même 
cas  j  de  supposer  que  la  volontë  et  les  fa- 
cultés des  acheteurs  ,  ou  Tintensité  çie  leur 
demande  ne  sont  pas  susceptibles  d"aug- 
.menter ,  il  est  indubitable  qu'il  n'y  aurait 
point  de  hausse  des  prix^  quelle  que  fût 
d'ailleurs  la  manière  dont  Taffaire  s'arran- 
geât parmi  Les  concurrens  qui  se  disputent 
la  denrée.        < 

De  même  j  si  la  quantité  d  une  denrée 
vient  à  diminuer  de  moitié  y  il  est  à  peine 
croyable  qu'il  ne  se  trouve  pas  parmi  les  an- 
ciens acheteurs ,  uu  nombre  suflisant  qui 
ait  à  la  fois  la  volonté  et  les  moyens  d'ac- 
quérir la  totalité  de  cette  quantité  réduite , 
à  un  prix  plus  élevé  ;  mais  si  l'envie  ou  les 
moyens  d'acquérir  leur  manquent ,  le  prix 
de  la  denrée  ne  pourra  point  hausser. 

D'un  autre  côté,  si  les  frais  courans  de 
production  augmentaient  du  double  pour 
cette  denrée  vil  est  évident  qu'il  n'en  pour- 
rait être  produit  constamment  que  la  quan- 
tité suffisante  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
ceux  qui  auraient  les  moyens  et  la  volonté 
de  faire  le  sacrifice  de  la  payer  le  double 
de  l'ancien  prix ,  pçur  en  obtenir  la  posses- 
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sion.  Dans  cet  ëtat  de  ckoses ,  la  quantité 
de  la  denrée  apportée  au  marché ,  pourrait' 
varier  l>eaucoup  ;  elle  pourrait  se  réduire 
à  lapprovisionnement  d'un  seul  individu, 
ou  rester  la  même  que  par  le  passé.  Si 
elle  e^  réduite  à  rapprovisionnement  d'un 
seul  individu ,  ce  sera  une  preuve  qu'un 
seul  parmi  les  anciens  acheteurs  possède  à 
la  fois  les  n^oyens  et  la  volonté  ^e  Fàc^é- 
rir  à  ce  haut  prix.  Si  la  quantité  offerte 
resté  la  même,    ce  sêra'Utie  preuve  que 
tous  les  acheteurs  se  trouvent  dans  ce  cas , 
mais  que  lamanifestation  de  cette  intensité 
dé  demande  ne  s'était  pas  encore  fart  sen- 
tir. Dans  te  second  cas ,  il'  y  aura  égalité 
entre  la  quantité  offerte  et  la  quantité  de*- 
mandée  5  mais  Tintensité  de  la  demande  de- 
viendra plus  forte;  ce  qui  peut  être  regardé 
coninie  un   changement   très  -  important 
dans  le  rapport  entre  Foffre  et  la  demande 
de  la  denrée  :  car  sans  le  surcroît  d'inten- 
site  qui  a  lieu  dans  ce  cas  ,  la  denrée  ces- 
serait d'être  produite  ;  c'est-à-dire ,  que  Id 
manque  de  moyens  ou  de  volonté  de  faire 
un  plus'  grand  sàcHfice  pour  acquérir  la^ 
denrée,  fait  quelle  cessera  d'être  produite. 
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I>'appè6  le^  mèmfd9^  prûaieipe»,  si  une  d»n>* 
rée  devient  h^aucoiip  fins  abondante  par 
rapport  à  ToAciAn  nonLbre  d'acheteurs ,  ce 
swcroit  de  piroductioa  ne  poiurra  être  veii- 
dxk ,  à  moins  que  le  pris  ne  lotisse.  Chaque 
vendeur  voulant  se  dé£ûre  de  la  portion  de 
la  denrée  é(mt  il  est  possesseu):  ^  baissera 
graduellement  le  prix  jusqu  a  ce  qu'il  y  soit 
par^nu  ;  et  ^  quoique  ht  volonté  et  le$ 
moyens  d'acquérir  aient  jmi  ne  point  avoir 
éprouvé  de  diminution  parmi  les  anciens 
^eheteuïs  y  cependant ,  comme  on  peut  oh-* 
temr  la  dairée  san&  manifester  un«  oamà 
forte  envie  de  la  posséder  que  par  le  passée 
h.  demanda  ne  se  montrera  pas  dans  ce 
degré  d'intensité. 

Un  effet  semhlabfe  aura  évidemment 
lieu,  si  les  cojasomœateurs  d'une  denreç 
n  en  ont  hesoin  qu'en  moindre  quantité. 

Si  ^  au  lieu  d'une  abondance  momenta- 
née dn  l'o^&e ,  comparée  avec  la  detnande , 
les  Irais  de  production  diminuent  consi- 
dérablemont  pour  une  denrée  quelconque^ 
la  baisse  du  pris  sera  causée  de*  m^me 
par  l'abondance  augmecftée  de  l'offre  réelle 
ou  présumée,.  Dans  presque  tous  les  cas , 
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raugmeotatiou  serit  réelle  et  peraadpeiiie , 
parce  que  la  concurrence  entre  \ta  vei^ 
deurs  fera  baisser  le  pris  ;  et  il  e^  trp&r 
rare  que  cette  hassm  donne  li^u  à  une  plus 
forte  consomnsiatîon*  En  si^ppoâant.cepcsB- 
dant  le  cas  très-rare  ^  ou  vm  denrée  n'est 
demandée  qm  dans  ime  quantité  détermi- 
née y  quel  qu'en  soit  le  ^prix  ^  il  est  clair  que 
la  rivalité  pamoti  les  producteurs  fera  ap- 
porter au  marché  une  quantité  plus  forte 
qu'il  ne  peut  en  être  consomi^é ,  jusqu'à  ce 
que  le  prix  âiit  baissé  en  proportion  de  la 
facilité  «augmentée  de  pix)d4zction  ;  et  cet 
excès  de  lapprovisionn^ment  dépendra  tott- 
jours  de  ce  que  le  prix  a  pu  se  trouver,  à 
une  époque  quelconque  au-dessus  du  pri?: 
qui  donne  des  profits  moyens*  Dans  cette 
supposition  d'une  baisse  >  comme  danç^ 
celle  d'une  hausse  «du  prix,  la  quantité 
offerte  et  consommée  d'une  d^irée ,  peut  ^ 
aprèsr  une  courte  lutte ,  être  telle  qu  elle 
Tétait  auparavant ,  et  cependant  on  aurait 
tort  de  dire  que  la  denii^id^  est  la  méme«. 
Elle  peut  I  il  est  vrai ,  exister  précisément 
dans  le  même  degré ,  et  les  consomma- 
teurs actuels  de  la  denrée  peuvent  être 
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tout  aussi  disposes  à  Tacheter  «à  Fancien 
prix  plutôt  que  de  s  en  passer  :  mais  la 
production  a  éprouve  un  tel  changement 
par.  rapport  à  la  demande ,  que  la  concur- 
rence des  producteurs  ne  rend  phis-  néces- 
saire  la  même  intensitë  de  demande  pour 
obtenir  la  quantité  requise  de  la  denrée  ;  et 
dès  que  cette  intensité  cesse  d'être  néces- 
saire, elle  ne  se  fait  plus  sentir ,  et  le  prix 
baisse. 

Il  est*  donc  clair,  que  ce  n^est  pas  uni- 
quement Y  étendue  de  la  demande  réelle , 
mêmie  lorsqu'on  la  compare  avec  retendue 
de  loffre  réelle  ;,  qui  fait  hausser  les  prix  ; 
cela  n'est  dû  qù  au  chancement  dans  le 
rapport  entre  Toffre  et  la  demande  qui 
rend  nécessaire  la  manifestation  dWe  plus 
grande  intensité  de*  demande  ,  afin  de  pr- 
tager  paisiblement  la  quantité  existante, 
ou  d'empêcher  (jue  la  production  fiiture  de 
la  même  denrée  ne  vienne  à  manquer. 

Dé  même ,  de  n  est  pas  seulement  reten- 
due de  l'offre  actuelle,  ni  même  cette  étendue 
comparée  avec  la  demande  réelfe ,  qui  fait 
baisser  le  prix  ^  cela  n'est  dû  qu'au  chan- 
gement dans  le  rapport  de  l'offre  comparée 
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à  la  demande ,  qui  repd  nëcess^t^e  une 
baisse  de  prix  afin -de  faire  écouler  la  den- 
rée qui  se  trouve ,  pour  le  moment ,  trop 
abondante  ,  ou  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait 
une  production  coiistamment  trop  forte 
par  suite  de  la  diminution  des  frais  de 
production ,  sans  une  diminution  propor- 
tionnée dans  le  prix  du  produit. 

Fiti  employant  les  termes ,  offre  et  de- 
tnande ,  dans  le  sens  que  nous  venons  de 
leur  donner  ,  il  ù'y  a  aucune  question  re- 
lative au  prix  temporaire  ou  permanent , 
qu'on  ne«^puisse  résoudre  •,  et ,  dans  tous  les 
cas  démarché  et  de  vente  ,  on  pourra  dire 
avec  raison  que  le  prix  dépend  du  rapport 
entre  la  demande  et  Foffre. 

Je  prie  le  lecteur  de  faire  attention  que , 
daiis  cette  discussion  ,  je  n'ai  pas  donné  aux 
mots,  demande  et  offre ,  une  acception  nou- 
velle. Si  j'ai  quelquefois  employé  les  termes 
intense  et  intensité ,  appliqués  à  la  demande, 
je  n'ai  eu  en  vue  que  d'expliquer  le  sens 
qu'on  a  toujours  donné  jusqu'à  ce  jour  au 
mot  demande ,  toutes  les  fois  qu'on  dît 
qu'elle  fait  hausser  les  prix.  M.  Ricardo  , 
dans  le  chapitre  :  De  V Influence  que  là 
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demande  et  V offre  ont  sur  les  prix  (i)  , 
remarque ,  que  a  On  ne  peut  pas  dire  que 
la  demande  d'une  chose  a  augmente  ^  si  Ton 
n'en  achète  pas ,  ou  si  l'on  n'en  consomme 
point  une  plus  grande  quantité.  »  U  est 
cependant  évident,  comme  je  lai  déjà  fait 
voir ,  que  ce  n'est  pas  seulement  en  don- 
nant plus  d  étendue  à  la  consomuiattou 
que  la  demande  fait  hausser  les  prix ,  puis- 
que c'est  presque  toujours  au  moment  oii 
les  prix  sont  plus  bas  que  ïétendue  de  la 
consommation  est  plus  grande.  Ce  n'est 
donc  pas  la  lé  sens  qu'on  a  jusqu  a  présent 
donné  au  mot  demande,  quand  on  lui  a 
attribué  la  hausse  des  prix.  Cependant^ 
M-  Ricardo  cite  ensuite  les  opinions  de  lord 
Ijauderdale  au  sujet  de  la  valeur  (2) ,  et  il 
reconnaît  qu'elles  sont  vraies ,  si  on  les  ap- 
plique aux  monopoles  ,  et  aux  prix  courans 
de  toute  marchandise  pendant  un  temps 
limité.  Il  doit  donc  admettre  ,  que  le  man- 
que d'une  marchandise  quelconque  dans 


...  ,     -  » 

(i)  Des  Principes  de  TÉcoiiomie  politique  ,.  chap.  3o  ^ 
p.  288  ,  traduction  française. 
(2)  J[d.  p.  292  et  2g3^ 
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ua  marché  ,  doit  faire  naître  une  demande 
pour  cet  article,  très-forte  par  rapport  à 
Toffre ,  et  doit  le  faire  hausser  de  prix , 
quoique ,  dans  ce  cas  ,  la  quantité  achetée 
par  les  consommateurs  soit  moindre  qu'à 
lordinaire*  U  existé  donc  une  différence 
manifetite  entre  ce  $ens  du  mot  demande 
et  eoim  dans  lequel  M*  Rieardo  la  employé 
auparaTant.  Dans  Yim ,  elle  Teut  dire  éten^ 
due  de  la  Consommation  ,  et  dans  l'autre  ^ 
elter  signiâi"  intensité  de  la  demande^  ou  la. 
volonté  jointe  aux  moyens  de  faire  un  plus 
grand  sacrifice  pouF  acquérir  l'objet  dont 
on  a  besoin^  Ce  n'est  que  dans  ce  dernier 
sen»  q»e  la  dema^ide  augmente  les  prix ,  et 
mon  seul  but  dans  cette  section  est  de  faire 
voir  que ,  toutes  les  fois  qu^on  parle  de  Fin-» 
fluence  que  la  demande  et  l'offre  exercent 
sur  les  prix  ,  soit  le  prix  courant  soit  le 
prix  naturel ,  ces  mots  doivent  toujours 
être  pris  dans  le  sens  que  M,  Rieardo  leur 
donne ,  et  dans  lequel  tout  le  monde  les  a 
employés  jusqu'à»  ce  jour ,  en  parlant  de 
choses  achetées  ou  vendues  dans  un  mar- 
che. 
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SECTION  III. 

Do  riqflttence  que  les  frais  de  production  ont  sar  la  valeur 

dVcbange.  % 

'  On  pourra  peut  être  dire  que ,  même 
d'après  la  manière  dont  nous  venons  d'en- 
visager la  question  de  la  demande  et  de 
Toffre  dans  la  section  précédepte ,  les  prix 
permaneiis  d'une  grande  masse  de  denrées, 
seront  toujours  détermines  par  les  frais  de 
leur  production.   Cela  est  vrai*,  si  nous 
avons  égard  à  tous  les  élémens  dont  se 
compose  le  prix  selon  Adam  Smith  ;  mais 
non  5  d'après  ceux  que  M.  Ricardo  a  éta- 
blis. Cependant,  ces  deux  systèmes  y  dont  le 
premier  attribue  le  prix  de  la  plub  grande, 
partie  des  denrées  aux  frais  de  production, 
tandis  que  le  second  explique  le  prix  de 
toutes  lés  choses ,  dans  toutes  les  circon- 
stances ,  permanentes  ou  passagères ,  par  le 
rapport  entre  la  demande  et  rôffi?e  \  ces 
systèmes  ,  disons-nous ,  quoiqu'ils,  se  tou- 
chent nécessairement  par  un  grand  nombre 
de  points  y  ont  une  origine  essentiellement 
différente ,  et  il  faut  par  conséquent  les  dis-; 
tinguer  avec  soin. 
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Dans  toutes  les  transactions  d'aeliat  et 
de  vente ,  il  y  a  évidemment  un  prinfcipe 
dont  loperation  est  constante,  qui  peut 
déterminer ,  et  qui  détermine  en  effet  le 
prix  des  choses^  indépendamment  de  toute 
considération  des  frais  ou  de  la  somme  de 
travail  et  de  capit;J  qu  a  coûté  la  produc- 
tiojft  de  ces  choses.  Et  ce  principe  agît , 
non-*seulement  d  une  manière  stable  sur  les 
denrées  qu'on  peut  regarder  comme  objets 
de  monopole  5  mais  ^core  dune  manière 
passagère  et  directe  sur  toute  espèce  de 
denrées ,  et  notamment  au  plus  haut  degré 
sur  toutç.  sorte  de  produits  bruts. 
-    Tout  le  monde  convient  que  l'offre  et  la 
demande  lèglent  exclusivement,  et  avec  la 
plus  grande  régularité  et  précision ,  les  prix 
des  denrées  eu  monopole ,  sans  aucun  égard 
aux  frais  de  production*,  et  Fexpérience 
journalière  et  constante, uous  fait  voir  que 
les  prix  des  produits  bruts ,  surtout  de  ceujç 
qui  sont  plus  exposés  à  Tinfluence  des  sai- 
sons,  se  règlent  toujours,  au  moment  de  la 
ventç,  d'après  la  contestation  qui  a  lieu  eur 
tre  le  vendeur  et  l'acheteur  ,•  et  varient  beau- 
coup d'une  année  à  l'autçe ,  et  à  des  épo- 
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ques  différentes  ,  quoi<{u'ils  paissent  avoir 
coûté  dans  ces  différens  cas  ^  à  peu  près  la 
même  somme  de  trayaii  et  de  capital.  Ceci 
est  dune  telle  évidence,  qu'il  n'est  peut- 
être  personne  qui  se  refiase  à  admettre 
comme  une  chose  incontestable  ^  que  si  l'on 
pouvait  5  pour  1  année  à  venir ,  exempter  les 
fermiers  de  tous  frais  dans  la  production 
du  blé  et  de  leurs  bestiaux ,  pourvu  que  la 
quantité  de  ces  objets  apportée  au  marché 
restât  la  même  y  et  cfVÊe  la  société  cons^*vât 
les  mêmes  b»oins  et  les  mêmes  moyens 
d  acquérh' ,  les  prix  des  produits  bruts  res- 
teraient les  mêmes  que  s'ils  avaient  exigé 
pour  leur  production ,  le  travail  et  la  dé- 
pense ordinaires. 

Far  rapport  donc  à  la  classe  la  plus  con- 
sidérable  de  denrées ,  on  convient  que  les 
prix  courans  réels ,  au  moment  oit  on  les 
fixe ,  sont  déterminés  d'après  un  priocipô 
tout-à-fait  distinct  des  frais  de  production , 
et  que  ces  prix  sont  réellement  presque  tou- 
jours différens  de  ce  qu'ils  auraient  été ,  s'ils 
avaient  été  réglés  d'après  -ces  frais^ 

Il  est  cepondant  une  autre  classe  de  pro^ 
duits  ^  tels  que  les  objets  manufacturés  y 
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surtout,  ceux  dont  la  matièlis  première  est 
à  bâs^prix  ,  à  l'égard  desquels  le  prix  cou- 
rant réel  coïncide  bien  plus  souvent  avec 
les  fr^is  de  production  ^  et  peut  paraître 
par  conséquent  déterminé  exclusivement 
par  ces  frais*  Dans  ce  cas  même  cepen-^ 
dant ^  lexpérience  familière  nous  montre 
qu'une  variation  quelconque  dans  les  rap*^ 
ports  entre  la  demande  et  loffre  lemporte 
tout-àr-fait  sur  Finfluence  de  ces  frais  de 
production^  et,  si  nous  examinons  le  sujet 
de  plus  près ,  nous  verroni»  que  même  les 
frais  de  production  n'influent  sur  le  prix  des 
denrées ,  qu'autant  que  le  remboursement 
de  ces  frais  est  nécessaire  poiu*  qu'elles  con« 
tinuent  à  être  produites. 

Mais ,  si  cela  est  vrai  ^  il  si'ensuit  que  le 
grand  principe  de  la  demande  et  de  loifre 
est  nûs  enjeu  pour  fixer  ce  que  Adain  Smith 
appelle  le  prix  naturel ,  aussi  bien  que  pour 
fixer  le  prix  courant. 

On  <t>nvieiidra  volontiers  qu'aucune  va-^ 
nation  àm^  le  pîx  c<»irant  des  denrées ,  ne 
peut  avoir  lieu  sans  qu'il  y  ait  au  préalable 
un  changement  qiielconc[ue  dans  le  rapport 
entre  la  demanda  et  loffre.  La  seule  ques^ 
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tion  est  de  savoir  $i  cette  proposition  est 
également  vraie  à  1  égard  du  prix  naturel. 
Pour  la  résoudre  ,  il  faut  examina  atten- 
tivement la  nature  du  changement  qu'une 
différence  dans  les  frais  de  production  pro* 
duit  dans  Fétat  de  la  demande  et  de  loffre , 
en  ayant  surtout  égard  à  la  cause  spéciale 
et  immédiate  qui  détermine  le  changement 
de  prix  qui  a  lieu. 

Tout  le  monde  convient  que ,  toutes  les 
fois  que  les  frais  de  production  diminuent , 
la  haisse  des  prix  s'ensuit  en  général  ;  mais 
qu  est-ce  qui .  fait  spécialement  bsfisser  le 
prix  de  la  denrée  ?  Nous  avons  démontré 
dans  la  section  précédente ,  que  c'est  une 
surabondance  réelle  ou  présumée,  de  l'ap- 
provisionnement ou  de  l'offre. 

Tout  le  monde  conviait  aussi  que,  toutes  les 
fois  que  les  frais  de  production  augmentent, 
le  prix  des  denrées  s  élève  en  général;  Qu'est- 
ce  qui  fait  spécialement  hausser  le  prix  dans 
ce  cas  ?  Nous  venons  de  prouver  que  c'est 
le  manque  présumé  de  l'approvisionnement. 
Faites  disparaître  ces  accidens  du  manque  ou 
de  la  surabondance ,  ou  en  d'autres  termes, 
faites  que  l'étendue  de  l'approvisionnement 
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demeure  exactement  la  même,  sans  qu'il 
soit  exposé  à  la  chance  de  se  trouver  en  dé- 
faut ou  en  excès,  soit  que  les  frais  de  produc- 
tion augmentent  ou  diminuent ,  et  il  n'y  a 
pas  le  plus  léger  motif  de  supposer  qu'il  y 
aura  la  moindre  variation  de  prix. 

Si /par  exemple,  toutes  les  denrées  qui 
se  consomment  en  Angleterre ,  qu'elles 
soient  le  produit  du  sol  ou  des  manufàc*- 
tures ,  pouvaient  être  produites  pendant  dix 
ans  sans  travail,  et  que  cependant  leur  pro^ 
duction  ne  fut  qu'exactenient  égale  à  ce 
qa'eUe  aurait  été  dans,  l'état  naturel  des 
choses  j  dans  ce  cas^  y  en  supposant  que  la 
volonté  des  acheteurs  et  leurs  moyens'  d'ac- 
quérir n'aient  pas  changé ,  il .  n'y  a  pas^  de 
doute  que  tous  les  prix  resteraient  les  même» 
qu'auparavant.  Mais ,  si  on  admet  cette 
proposition ,  il  s'ensuit  que  le  rapport  entre 
loffre  et  la  jienaande ,  réelle  ou  présumée , 
est  le  principe  dominant  qui  fixe  le  prix 
courant  aussi-^bien  que  le  prix  naturel ,  et 
que  les  frais  de  production  n'y  peuvent 
contribuer  que  d'une  manière  subsidiaire, 
c'est-à-dire,  autant  que  ces  frais  exer- 
cent une  influence  immédiate  ou  présumée 
L  6 
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sur  le  rapport  qui  existe  entre  l'oiTre  et  la 
demande. 

On  n'a  pas  besoin  c^pepdant  d'avoir  re- 
cours à  de$  cas  imaginaires  potur  fortifier 
cette  concluskm.  L'expénence  mat  la  Terité 
de  ce  principe  dans  son  plus  grand  jomr. 

L'exevn{de  connu,  cité  par  Adam  Smith , 
de  l'in^j^ôs^Qce  du  traitement  des  curés  y 
malgré  tous  les  efTorts  de  la  législature  pour 
l'augmenter  (  i  ),  prouve  d'une  manière  feap- 
pante  que  le  prix  -fêrman^nt  d'une  cbese 
se  réglje  d  après  la  demande  et  l'oifire^^  et 
nim  d'après  les  frais  de  production.  Dans 
l'exemple  cité,. il  eat  prohable que  les  frais 
réels  de  production  seranu^nt  plutat  aiig- 
mentéç  par  les  ^gfuscriptkqis  de  bienfai- 
sance^ mais  comme  ces, frais  sont  payés- 
par  d'acres  personnes  et  non  par  les  indi- 
vidus éux*^mèmes ,  ils  ne  peirreût  ni  régler 
ni  limit^^  Fafpproyisionn$8ment,,kqciel,de-v 

venant  et  contiijiuant  à  être  plus  abondant , 
par  leffet  de  cet  eticourage^f^tent  ^  maîntt^it 
les  prix  toujours  hds^  qnels  que  Soient  les 


(i)  Richesse  des   nations.    Liv.  i ,  chap.    1.0,  p.   2». 
6*.  édition  anglaise.  .       -     . 
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frais  rëels  que  coûte  Fëdticaticfn  des  jeunes 
prêtres.  *        • 

La  tendâiïce  que  Timpôt  pour  lés  pauvres 
a  de  foiré  baisser  les  salaires  des  jaurtialiets^ 
est  tin  sÈûtte  èxëtlijJe  pratique  dû  xhêfné 
genre.  Il  n'est  guère  probable  que  les  fonds 
de  Fëtat  puissent  êtie  adriiinistréfe  ayec  au- 
tant d'ébonorriie  que  le  revétlti  dès  parti- 

w 

culiers;  par  éônséqùenf  il  neist  pUé  préâu- 

mabie  que  les  frais  à'élexét  ilne  fatnfllé  piife^. 

Sent  éttè  diminlïés  au  moyen  dès  secoure 

àecoiîJës  par  lëS' paroîsSèè  ;  tnàîià  comme  le. 

public  sûppWtfe  une  partie  de  là  dépéDSe\, 

ce  6  est  pltËâ  utiè  dotiditioù  nëcessaiîre  pour 

avoir  des  journaliers  ,  depa^et-  lefoàr' travail 

d'un  pfix  Suffisant  pour  Fèûtf  etiefi^  de  Ibùrs 

fâfflïilfes;  et  5  cdniHîë  âU  rtioyen  àé^  impôts 

levëi  pai^  tes  pîafoissè^  àtt  ptofit  des  pàti- 

vres ,  ùti  petit  obtenir  le  ôambfe  dé  trà-^" 

vaiHétiis^  iïëceSâaîrè  Saùs  létar  donner  dèsf 

tokîfèSpi^po^idtirt^  aiiibtesôiïîs  dé  leurs 

familles/ y  les  frais  i*éèls  qu'exige  Feûtretien 

des  jom-nalietjsr  ne  règlèût  plus  lé  pi-tx  de 

leur  travail. 

Dans  lé  fait  ^  tôùté  espèce  de  ptime  ac- 
cordée à  la   produétion   doit  îîéce^Sùitè- 
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ment  avoir  les  mêmes  eflèts ,  et  précisé- 
ment ^n  proportion  de  la  tendance  que  ces 
primes  ont  de  faire  baisser  les  prix  ;  elles 
prouvent  que  le  prix  dépend  de  loffre  com- 
parée à  la  demande ,  et  qu'il  ne  tient  point 
fiux  frais  de  production. 

Mais  le  fait  le  plus  frappant  qu'on  puisse 
imaginer  pour  prouver  que  les  frais  de 
production  n'influent  sur  le  prix  des  choses 
qti'autant  qu'ils  en  règlent  l'approvisionne- 
ment y  est  constamment  devant  nos  yeux  ; 
je  veux  parler  de  la  valeur  artificielle  qu'on 
donne  aux  billets  de  la  banque ,  en  en  li- 
mitant la  quantité.  Le  plan  admirable  et 
efficace  de  M.  Ricardo  à  cet  effet  est  fondé 
Sur,  le  principe  très -exact  que ,  si  on  peut 
restreindre  rémission  des  billets  de  banque 
de  manière  à  ce  que  cette  monnaie  de  con- 
vention ne  s'élève  point  au-delà  de  la  quan- 
tité d'or  qui  aurait  circulé  si  l'agent  de  la 
circulation  était  métallique,  il  est  dans  ce  cas 
possible  de  maintenir  toujour$  la  valeur  des 
billets  au  niveau  de  celle  de  l'or.  Et ,  si  cette 
réduction  dans  la  quantité  des  billets  émis 
pouvait  s'effectuer  entièrenient ,  sans  ren- 
dre le  papier  échangeable  à  volonté  pour 


k 


CHAPITRE   II.    SECTION   IIl.  85 

de  For ,  je  suis  sûr  que  M.  Ricardo  admet- 
trait ëgalemeht  que ,  dans  ce  cas  j  la  valeur 
des  billets  n'éprouverait  pas  non  plus  d'al- 
tération.  Si  donc  un  article  dont  la  fabri- 
cation ne  coûte  comparativement  presque 
rien ,  quoiqu'il  remplisse  lés  plus  impor- 
tantes fonctions  de  For,  peut  être  maintenu 
à  une  valeur  égale  à  celle  de  For  ,  lorsqu'il 
n  est  fourni  que  dans  la  même  quantité  de 
ce  métal ,  il  ne  peut  y  avoir  de  preuve  plus 
claire  que  la  valeur  même  de  For  ne  dé- 
pend des  frais  que  sa  production  à  coûté , 
qu'autant  que*  ces  frais  influent  sur  la 
quantité  offerte  de  ce  métal ,  et  que  si  ces* 
frais  venaient  à  cesser,  pourvu  que  la  quan- 
tité n  augmentât  pas ,  la  Valeur  de  For 
en  Angleterre  se  conserverait  toujours  la 
même.   • 

Il  ne  s'ensuit  cependant  pas  en  aucune 
manière-,  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  le  travail  et  les  frais  de  production 
n'aient  pas  une  puissante  influence  sur  les 
prix  ;  mais  le  véritable  rapport  sous  lequel 
il  faut  envisager  ces  frais ,  c'est  de  les  regaiv 
der  comme  une  condition  nécessaire  de 
l'approvisionnement  des  objets  demandés. 
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Quoique  4aQs  icf  ai(«x|60t  même  de  1  e-^ 
qhaiig^  de  deui(  obj«t$  luq  pour  Feutre, 
aiiç^^e  cÎKQOBSt^DC^  p'î^fl^e  aur  cettp  transe 
ac^iPQ  que  le  wj^r|i  Qiïtre  l'offre  et  1a  de- 
m^p4e ,  cepend^irt  y  femme  \Qm  les  objete 
de  ^^  désira  spiit  >0btcmiis  par. le»  eiïprt* 
de  l'homme ,  il  ^  clair  que  l».  quantité 
d^^us  laquelle  €e^  objets  sont  produit»  doit 
être  réglée  :  ^ ''•  par  la  s^omme  et  la  direction 

^e  Ge§  e|!qr4â*,  ^""^  par  le  recours  qu'on  peut 

tÎTer.  des  fruits  d'uu*  tr^yfiU  autéri*ur  \  et , 

y.  pa^r  l'fi^Qpdaucf^  ou  la  rawté  des  maté- 
yiauiî  sur-  lesquels  il  frut  tt-availlej ,  «t  par 
çellQ  des  alimeifâ  né<^^sAirç5  pour  l»  s»^ 

ststftEice  d«»  ouvrier*,  r  H  impwte  dwc 
d'e^amiu^f  qufllfs  âLQp^t  le»  diA^fttefi  cout 
dUiflfts  qui  d^iveat  élre  «emplies  ^  pour 

qu'un  produit  quelconque  cdntinue.  À  ^trs 

porté  au  m^nrché^ 

Ita  premièro  de  ces  conditiojiîr,.  o'eal 
n^  k  trayaâ  qui  a  été  dépmsé  dms  h 
pro^uotioA  d^UQ^e  denrée  ^/piefecniqu^  aait 
piayé  p«r  la.i^alejikr  deir  o]^^t»i  doosés  en 
éQb||«ge  5.  de  manière  à  encourager  le  dér 
"«ôloppfiBaent  d  une  quantité  aufBaante  d'iu-r 
dtii^ie  dana  la  direetion  requiw  ^  car  Sfu^ 


fOtkpmtm  II r  sECtioN  tu»  87 

une  i^emuoëratiou  convenable  du  travail  ^ 
1  approviâioAnemeiU;  de  la  denirëe  doit  né- 
ces$air^m^nt  manquer^  Si  ce  travail  est  trèih 
pénible  1  il  y  aura  comparativemeat  peu 
d'individus  qui  puïâdént  ou  qui  veuiUent 
s  y  livpef  5  et ,  i  d'^ès  les  principes  àrài^ 
naires  de  la  valeur  échangeable  ééveloj^s 
ci^^ssus  ,  le  prix  de  <^tte  s&siB  dt  tmtail 
doit  s'élever. Si legeure d'ouvrage èxi^^ mï 
degré  èxtroèrdinaite  d'adresae  et  d'jbtelli'*' 
gence ,  il  sera  encore  payé  plus  ^her  ;  non 
certeg^^  comme  le  prétend  Aidam  Sui^ith  ^ 
en  liaison  dé  'Caà  squ'oti  fait  de  ces  sortes  dé 
talens  (i),  mai^ 'bien  en  raison  de  le»r  ra* 
rëté  ^  qui  re^d  égalenMUt  rares  le»  produits 
qui  en  règlent I  Dans,  lous' ces  cas^  la  ré« 
mitnératîon*  tep9t  réglée ,  non  dapiîèa  lès 
qualifeéa  intrînsèqnea  d^  la  chose  produite ^ 
mais  d'après  l'état  de  la  demande  qm  en 
seraiaite^  Comparée!  à  Toffircy  e*  par  con- 
séquent d'après,  la  àtm^améfi  et  VofTre  da 
Fespècedé  travail  requis  po«jr  la  pi^duo^ 
tion  de  fobjât  en  ^estîoo^  Si  cette  produc^** 

'  '  ''  •  {à-    '         *     '  * 

(t)  RicIic^sV  3ei  .iiatfoii$.  tiv.  t,  chap.  6",  pâg,   tfï, 
6*.  éiiihri  mn^^jt^àm^  ' 
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tk>n  n'exige  qu'un  travail  manuel ,  pçutrétre 
aide  seulement  des  dons  de  la  nature ,  toute 
la  rémunération  appartiendra  de  droit  à 
l'ouvrier ,  et  la  valeur  ordinaire  de  cette 
rémunération  ,  dans  Fétat  présent  de  la  so- 
ciété ,  équivaudra  au  prix  m^naire  de  la 
chose  proAuitë. 

La  seconde  condition  à  remplir ,  c'est  que 
lès  services  que  l'ouvrier  peut  retirer  de  l'ac- 
cumulation antérieure  des  objets  qui.  facili- 
tent la  production  future  ,  soient  payés  de 
manière  à  pouvoir  continuer  à  concourir 
à  la  production  des  objets  requis.  Si ,  au 
moyen  d'avances  faites  à  Touvrier ,  en  ma- 
chines ,  en  vivres  et  en  matériaux  amassés 
antérieurement ,  il  peut  exécuter  huit  ou 
dix  fois  autant  d'ouvrage  qu'il  aurait  pu' en 
faire  sans  un  tel  secours  y  la  personne  qui 
lui  aura  fait  ces  avances  semblerait ,  à  la 
première  vue,  avoir  droit  à  réclamer  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  forces  produc- 
tives du  travail  seul  et  celle  du  travail  aidé 
de  ces  secours.  Mais  le  prix  des  choses  ne 
dépend  pas  de  leur  utilité  intrinsèque ,  mais 
seulement  de  l'offre  et  de  la  demande.  L'ac- 
croissement  des  forces  productives  devant 
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naturellement  produire  un  surcroît  de  deiin 

• 

rées ,  elles  baisseront  nécessairement  de 
prix  j  et  la  rétribution  pour  le  capital  avancé 
sera  bientôt  réduite  à  la  somme  qui ,  dans  Fé* 
tat  actuel  de  la  société,  sera  suffisante  pour 
faire  porter  au  marché  les  articles  à  la  pro-* 
duction  desquels  ces  forces  ont  servi.  Quant 
aux  ouvriers  employés ,  comme  il  n'est  pas 
à  supposer  que  leur  activité  ou  leur  adresse 
aient  pu  être  beaucoup,  plus  grandes  que 
s'ils  n'avaient  pas  été  aidés  dans  leur  travail , 
leur  rémunération  sera  à  peu  près  la  même 
qu'auparavant,  et  elle  dépendra  entière- 
ment de  la  valeur  échangeable  de  l'espèce 
de  travail  exécuté  par  eux,  e$timée  comme 
à  lordinaire ,  d'après  la  demande  et  l'offre. 
11  n  est  donc  pas  tout-4-fait  exact  de  regar-* 
der ,  comme  le  fait  Adam  Smith  ^  les  pro- 
fits du  capital  comme  une  déduction  du 
produit  du  travail.  Ces  profits  ne  sont 
qu'une  rémunération  due  pour  la  portion 
des  services  productifs  fournis  par  le  capi<^ 
taliste,  laquelle  est  estimée  exactement  de 
la  même  manière vque  la  part  des  services^ 
de  l'ouvrier. 
La  troisième  condition .  indispensable  , 
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c'est  que  le  pm  des  produits  soit  suffisant 
pour  assurer  lapprôvisioaDement  soutenu 
des  alimenset  des  matières  premières  à 
Tusage  des  ouvriers  et  des  capitalistes;  et 
nous  savons  que  ee  prix  ne  peut  être  paye 
sv!is  quil  rapporte  un  fermage  au  pro- 
priétaire foncier  ^.aur  presque  tbutes  les 
terres  cultivées.  Ce  qu^Adara  Smith  dit 
au  sujet  des  propriétaires  fonciera  est 
également  inesaiet»  11  parie  d'eux  ooœnie 
de  gens  avideâ  ,  qui  se  plaisent  à  re^ 
ciietllir  là  oii  ils  nont  jamaàs  semé^  et 
qui  forcent  le  laboureur  à  leur  acheter 
la  pennissioB  d'obtenir  les  produits  nato^ 
turals^  lesquels,  ioraque  la  terre  n'avait 
point'de  maîtres  y  ne.coûtaieiit  que  la  peine 
de  les  ramasser  (t)»  Mais  il  serait  le  prd* 
Hiier  à  reconnaitm  que ,  si  la  terre  m  appar* 
trâait  à  personne^  sou  produit  deviendrait^ 
sana  ooiaparaison ,  moins  abondant  ^  et  se- 
rait pat  conséquent  plus  cher^  et  y  si  la  terre 
doit  ^re  appropriée  y  il  feut  ^'dUb  ajy* 
partimne  à  un  au  ii  phisieurid  pioporiétaires. 

— ■ ■    II— — 1— — *iii  m  — — —     ifc  ,  .1.11  ■■ 

(l)  Rîcheisse  des  nations  «  Liv.  i ,  chap^  6  »   pag.   74  1 
6'.  édftton  anglaise.  • 
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Il  est  indifférent  à  U  .SQciét^  qçe  ee^  per- 
sonnes soient  ou  *iK)n  hs  m^m^^^  que  celles 
qui  cultivent  U  terra.  Le  pvi^  du  produit 
sera  réglé  d'après  la  sommç  tolule  de  la 
quantité  offerte  comparée  k  la  quantité  de^ 
maridée ,  et  sera  préci^mept  le  même  , 
SQÎt  que  le  laboiti^ur  paie  uq  fermage,  goit 
qu'il  cultive  une  terre  qui  vfi  p*ie  pas  de 
loyer,  La  seule  différence  ^  c'est  que ,  dans 
le  secQud  cas  ^  l'e^çéd^nt  de  ce  prii; ,  après 
que  le  travail  et  ie  cs^pit^l  out  été  payés, 
restera  à  la  niémQ  personne  qui  a  fouTm  le 
travail  ^  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on 
disait  quelle  cultivateur  serait  plçs  l^u- 
reux  s'il  ëtait  en  même  temps  propriétujre 
du  fonds  qu'il  cultive ,  ce  qui  est  ue»  f^it 
incontestable  ;i  m^iâ  duquel  îl  u0  s^'enauit 

nuUçHtent  que  le  cùltivatcaiipr  qui,  Mn9  la 
loterie  de  vie  humaine  n'a  pas  gagné  un 

iot  4*  terre  ,  se  trouve  pppim^  ^%  %mxé 

*T«c  ipîustiçe  parce  q»  i}  est  pWig<^  ^^ 
douuer  quelque  chose  eu.  éc^nge  pour  le 
droit  d'u^r  de  ce  qui  appartient  k  vn  9is^ 
tre.  Les  propriétaires  ^fiîBçigrfijjjufikquIU 
^ent ,  se  couiui^Ut  h  Vég^rd  dfi  kurs 
pQ$ses$jions  ^  précisément  de  l<ai  xUeHie  ma- 
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nière  que  les  possesseurs  de  travail  et  de 
capital  ;  les  uns  comme  les  autres  donnent 
ce  qu'ils  possèdent  pour  se  procurer  le 
nombre  d'objets  que  la  société  est  disposée 
à  leur  rendre  en  échange. 

Les  trois  conditiofis  que  nous  venons 
d  exposer  doivent  par  conséquent  être  né- 
cessairement remplies  dans  toute  société , 
afin  dobtenir  Fapprovisionnement  de  la 
partie  incomparablement  la  plus  considé- 
rable des  denrées  dont  on  a  besoin  j  et  la 
rétribution  qui  réalise  ces  conditions  y  ou  le 
prix  de  tout  objet  échangeable  y  peut  être 
regardée  comme  composée  de  trois  parts  : 
celle  qui  sert  àr  payer  le  salaire  de  Fouvrier 
qui  a  travaillé  à  la  production  de  l'objet  ; 
celle  qui  paie  les  profits  du  capital  dont 
l'emploi  a  facilité  cette  production  j  et  celle 
qui  sert  à  payer  le  loyer  de  la  terre ,  ou  à 
indemniser  le  propriétaire  pour  les  matières 
brutes  et  les  vivres  qu'il  a  fournis  :  le  prix 
de  chacune  de  ces  parts  est  déterminé 
exactement  par  les  uiêraes  causés  qui  dé- 
terminent le  prix  total  de  la  denrée. 

Le  prix  qui  remplit  ces  trois  conditions 
est  précisément  celui  qu'Adam  Smith  ap- 
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pelle  prix  naturel»  Je  serais  plutôt  disposé 
à  le  nommer  prix  nécessaire ,  parce  que 
cette  expression  se  rattache  aux  conditions 
indispensables  à  lapprovisionnement ,   et 
est ,  par  cette  raison ,  susceptible  d'une  dé- 
finition plus  simple.  Pour  expliquer  ce  que 
cest  que  le  prix  naturel ,  Adam  Smith  est 
obligé  d'employer  beaucoup  de  circonlocu- 
tions j  et  quoiqu'il  établisse  le  sens  de  ce 
termç^  d'une  manière  suffisamment  claire  , 
cependant ,  comme  il  est  forcé  d'avoir  re- 
cours à  deux  mots,  chacun  desquels  au- 
rait presque  aussi  bien  rempli  ie  but  que 
celui  qu'il  adopte ,  il  en  résulte  que  la  dé- 
finition d'Adam  Smith  n'est  pas  tout-à-fait 
satisfaisante  (i).  Si  donc,  au  lieu  de  1  ex- 
pression prix  naturel,  nous  employons  celle 
de  prix  nécessaire ,  la  définition  en  sera  fa- 
cile et  simple  :  ce  sera  le  prix  qui ,  dans'  les 
circonstances  actuelles  de  la  société ,  est  né- 
cessaire pour  procurer  l'approvisionnement 
régulier  dune  denrée.  Ce  n'est  qu une  dé- 
finition plus  concise  de  ce  qu'Adam  Smith 
ehtend  par  prix  naturel ,  pour  le  distinguer 


"  -^  ■  *.■ 


(i)  Richesse  des  nations.  Liv.  i  ,  ch'ap.  7. 
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da  prix  ccmràtit,  ou  du  prix  auquel  les 
detirëeis  sé  vendent  au  marché ,  lesquelles, 
par  Teffet  des  variations  du  tenips  ou  par 
les  faux  Calculs^  accidentels  des  producteurs , 
se  vendent  tantôt  au-^dessus  et  tantôt  au- 
dessous  du  prix  nécessaire  pour  remplir  les 
conditions  requises  pour  qu  il  y  ait  un  ap- 
provistonnèmeuf  régulier/ 

Quaitid  une  denrée  rapporte  ce  prit  na- 
turel, Adam  Smith  dit  qu'elle  se  t'erié  pré- 
cisément ce  qu'elle  vaut.  Mais  je  pense  qu'il 
a  ici  pris  la'  Videùt^  dans  un  -^bs  inusité. 
OÂdi«à  tout  ttïoment  qu'trtié  éhosë  vaut 
plus  qu'elle  n'a  coûté,  eu  y  eortiprettant 
les  profits  crrdinarties';  *t  dans  léf  senS'trStiel 
et  propre  dii  mot  vâletif^  bti  ne  petit  pas 
dire  qu'une  tiéftàttie  quantité  de  BW,  6ti 
de  toute  autre  denrée  ^  ne  vaut  pas  davan- 
tage qudnd  la  dertrée  est  t*are;  quoiqu'il  n'y 
ait  eu  ni  plus  de  travail  ni  plus  dé  càpTtal 
employé  à  sa  production.  La  Paletit  d^imé 
dctrréêf,  cî'éstson  prix  (îônrant,  et' non  son 
prix  natutel  ou  nécessaire;  c'est  <ie  qu'elle 
vaut  étanf  échangée,  et  non  œ  qu'elle  a 
coûté  ;  et  le  cas  cité  est  un  de  ceux  daos 
lesquels  Adam  Smith  n'a  pas  été  assez  at- 
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tentif  à  distinguer  luné  de  ces  valeurs  de 
l'autre  (i). 

Mais  s'il  était  gënëralemeiït  fecdnna  que 
les  frais  de  production  n'aiîectent  le  prix  des 
.qauiuaiimt>iip»^^r^^  €es 

;  im^'Cioadititoifidiapeosablé^^^ 
qu'il  7  c  ait  tio  ^pfnrmi^iotxnemmït  âe^  ties 
denrée  ^  etquèka^di^éteEit^l^ 
se^^mposeot  «wlraaasotit  ciUdft^-^nièÉEïtfÀ  W 
ràrakat  dœ  m^juàs  coumÊi  cpii  Tègtoât  la  to^ 
talite  du  m^^adVirt  dés  *frak  d«  ^rd^kuStiôn  ^ 
il  s'ensuivrait  évidemment  qfMm&xîÉ  ttfypon^ 
jmsuam^as9fk  eu  ^rmcipa  dak  demande 

de  production .  G&Ki»  premier  prhkeipe  qùr 
règle  le  prit  .fiotui^el  et  néceftsairè^  ausal-^ 
bien  qi9baleprix  cofM^^t^e^welk  sefsiéâiffé-^ 
rence  que  le  premiei*  se^fistè  d'api-ès  lé  rirp 
port  ordînairo  et  Mûfen  à^haée^àùèff^mn- 
patféo^kloil&eyet  qtSi^.k^  Second ^  lorsqu'il 
diffère  du  pffemiêr,  dépend  ées  rapports 
exâraordifiatreâ  «F  aéeidéntek  entré  là:  àth 

•      )  ...••...' 

(i)  Rîche^e  aes  liationï.  Liv".  i ,  chap.  7 . 
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SECTION  IV. 

Du  Uavail  qu^ai^  cl|ow  cf>fi^.,  o^nniété ^fomm^  wmm^  la 

Taleur  dVchange. 

ADAJcSimth,  dansM)»chi!^tw  surleprâ 
réel  et  le  prix  nominal  des  choies ,  dansb- 
quçl  il  regMde»  le  travail  •omme  *ibk»  ine* 
surç  iwiyersQlle  *t  ç;sacte.di^  la;vfll€«r^  a 
intr<^i:ti|;  qpeJqiw^Qnfiwwiidans  &^^  «aj«, 
fajate  devoir  tQi^pws  dwign^  uti  iiriôme 
ej^pplçijju  .tr*yail,q[»'il  ppopaeelpuar  me- 

sur(^dç^la.^;4(WrraM.  !>  -^  '* 
^  Quelquefois  U  paille. de  ia  ^vakvr  d'une 
cho^e.CQTOWe.^taot  «:?glée^  paBtla  qaan^ 
de  trayait  dép^^sé)  pMriJiii.prôdiiiib^  et 
quelquefois  il  c6Q»idère  cattâ^fialeuarjfomiie 
étant  réglée  pap  la  qu^ntiléde  tsaawaqu^dBe 
peut  payer  en  éfrh?^^»  »  iw-  i  v  .q  J  hw 

Ces,  diÇjQiX,  ^)^$^:e»  900t.  esfcentiellesatent 
difïer^nte^  ^.çt  quoique. ni  Timm  nî«irautre 
nç .  pui$^  qçi;(ainement  passer  pour  une 
mesure  consfaisite.étrrfgiMtf^u^e^rttoe'd'dOb^ 
est  une  mesure  beaucoup  plus  utile  »tm%acte 
de  la  valeur  que  l'autre. 

Si  l'on  considère  jusqu'à  quel  point  le 
travail  es|:  propre  à  piesurer  la  valeur , 


Iftrsqii'il  est  pris  daas  la  première  àceeptioii 
employée  par  Adam  Smith  ^  c'est-à--dire  , 
lorsqu'il  est  question  de  la  quantité  de  tra- 
yait dépensée  pour  là  production  dune. 
ckose  y  on  Terra  que  cette  mesure  est  radi- 
calement fautive.  ' 

D'ahord  ^  il  sufHt  d'un  moment  de  ré^ 
flexion  pour  se  convaincre  que  Cette  ex- 
pression me  peut  pas  s'employer  dans  un 
sens  positif.  C'est  en  vérité  presqu'une  con- 
tradicticm  dans  les  quantités  ^  que  de  dire  que 
la  vakur  échangeable  dune  chose  est  jm'o- 
portianmée  à  la  quantité  de  travail  qui  a  été 
employée  à  la:  produire.  11  est  évident  que 
par  valeur  échangeable  il  faut  entendre  une 
valeur  qui  s'échange  ^contre  quelque  autre 
objet  ;  mais  si ,  lorsqu'un  objet  exige  plus 
de  travail  pour  sa  fabrication  y  les  autres 
objets  contre  lesquels  il  est  échangé  en  exi-^ 
gant  également  davantage  ,  il  est  clair  que 
la  valeur  échangeable  de  cet  objet  né  peut 
pas  être  en  proportion  avec  le  travail  qui  y 
a  été  employé.  Si,  par  exemple,  en  même 
temps  que  le  travail  employé  à  la  production 
dttblë  augmente,  celui  qui  est  employé  à 
produire  de  l'argent  ou  d'autres  objets  aug^ 
I.  7 


\ 

^ 


98  PAllVGIfES   0^ÉOOirOlll£    MLITIQUE. 

mente  de  méme^  il  devient  alors  toat*4-fait 
impossible  de  din  avec  véntë;qtte  loua  les 
objets  aoqutèraat  plus  ou  looiiis  de  valeur , 
selon  qu  iLa  ëtë  employé  pliis  ou  oioinsde 
travail  à  leur  production.  Dans  :  le  ritosr  cité, 
il  est  évident  <{ue  {dusde.twraiLaétéem- 
ploj^é  à  produise  le  blé,  JeraiBuâme  qu'un 
boisseau  de  •  blé  ne  ^feuA  aéobanger  tcontre 
une  pki^  iortejfiaonuue  d'angent  oik^Cîtiiaivail 
qn'aupailavant.»  Bkt  coDséqaébt  ^  1  la*  (vodeor 
éQhangefd[>le  du  hlé{il'!a;  point  «pbè  dit/.dbaii- 
^ment  praportÂdixnéà  k«fuantité^ 
^nelle  de  travail  que/  sa  ipvôduBbM^n'  a'^ju^. 
^  Mais>,enprenan<uanè[p«i»taiiîouri  èette 
laieaure  dkns)  xxà  tensr^pdati^i^  afës^t^jàndire , 
si  nous  disoiis/quela  vgdeopdc&àDgybfelies 
choses  se  règle  d'après  la  quântîiéMiiMu/i- 
papiaive  du  >traim^  dépenser  ipaur  ia  ^ro- 
dttctién  de  dhaciaiiB  ^otous  iVeÉTQus  quer4^tte 
:  proposition  naièst  -vrani  4  aucune  >  i^M>qtte  dç 
tà^teivilisâtirà.   '       :  ^  «  ^^. 

I>ab»leGr  pi«9iiiôi»&  époques  drU  41^ 
kmMfk:»^'  noa*  »*/8eulenMnt .  la  .temai  éUit  en 
commun^  mais  qull  n  y  avait  presque  point 
de  capital  employé  à  aider  le  travail  macuel 
de  rbomme  ^  les  échanges  ont  du  sopérer 


■ 

I 
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toujoucs^au»  avoér  bùiUOQAip  d'ç^ivl  à  la 

quantité  à»  trmml  qiie  dwque  obîet  amt 
pu  çûétor^  La  plus  grande  partie  des  objfets 
d  ecfaajpigÊ  a  dÀ  $e  oompoMr  de  produits 
bmt^  ik  di0erentes  espèce  ^  tela  cpie  le 
gibier '^  h  ^pois^ouy  h^  fruits  ^  etc,^  par 
raj^rt  au^qudis  Ime^t^Àn  tmvail  sont 
tou}0»rs  iocc^rtiitns^  Tel  liotniii^  pourraét 
a¥oâ*  travaiiy^daq  jffliisjpour  8e]^ei»^ 
\m  #bj^  qu'd  aurait  »  «^isôitei  été  bûm^  ^aîii» 
d'ëcbatig^  'poup  /qudlqwî  aiUre  ifoi  ;a  ipu 
û'ayoir  «oûtéè  tapa  Wmn^km*  plus  bmrai^ 
que  déuï'jwuff*  dè^îtisaYwlKiu  peuttétre  un 
seu}.  ïîk>c«Mrdéspr«9cu3tkm»^^ 

pei^ët^}aip«o  Adam'&oaifili  €^  MiJS^ 

sociétés  naissantes ,  qui  procède  liaeiluia»dè-* 
tîotvde^capkaiu  Bt  TappnsipmalMb  dee^ter- 
res  ^tla  ra|^rt  entr^  la  quiuMé  df  Jtmirwl 

'   -'    -y  '  • : -:.-, — '„  .  •    ■  '^u^  ^^«T'^f  ■ 

f    î  ,         .  ,'■■■■■  î 

(:)  "^oyèz  Ricardo,  Des  Principes  de T^cononiiè  politi^ 
que.  Toîne  T,  p.  ^  et  S,  traduction  frai($àl»^.         - 
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nécessaire  ponr  acquérir  chaque  objet  ^  pa« 
rait  la  seule  aonnée  qui  puisse  conduire  à 
poser  une  règle  pour  rechange  des  lins 
contre  les  autres.  »  Ce  principe,  d'après  le- 
quel serait  réglé  l'échange  des  objets,  est 
indubitablement  le  même  qui  a  été  sî  in-- 
génieusement  exposé  par  Turgot ,  et  dont 
j'ai  fait  mention  dans  la  première  section 
de  ce  chapitre.  Lés  résultats  de  ce  principe 
pourraient  être  qu  ne  pas  être  d  accord , 
dan§  le  plus  grand  nombre  de  cas  /avec  les 
résultats  du  principe  fonde  sur  la  quantité 
de  travail  qu  a  coûte  chaque  objet  ;  mais , 
dans  le  cas  ou  ces  deux  principes  ne  s  ac- 
corderaient  pas ,  et  ài  les  objets  en  ques- 
tion  étaient  trouves  par  accident  ^  ou  si  le 
travail  qu  ils  ont  pu  coûter  était  entière- 
ment inconnu  aîi  moment  ou  ils*  seraient 
exposés  en  venté,  la  société  n  aurait  jamais 
de  peine  pour  poser  une  règle  qui  fixât  leur 

\     '        /  V  »       1*1'      \1  y  r  I     - 

valeur  ecnangeanle.  11  est  a  présumer  que 
lés  écliànges,  daps  cet  état  de  la  société^  ise- 
raient  biçn  mibins  souvent  réglés  d  après  la 
travail  que  chaque  objet  aurait  pu  coûter , 
qu'à  aucune  autre  époque  de  la  civilisait  ion. 
Mais ,  dans  le  fait ,  il  existe  à  peine  un 
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ëlat  de  sociëtë  ^  même  chez  les  peuples  les 
plus  barbares ,  dans  lequel  les  frai&'de  pro- 
duction se  composent  exclusivement  de  tra- 
vail. Dès  les  temjps  les  plus  reculés,  les  pro- 
fits ont  dû  former  une  partie  de  ces  frais  , 
etpar  conséquent  ont  dû  influer  beaucoup 
sur  la  question  de  la  valeur  éckângeabley 
considérée  comitie. condition  nécessaire  de 
Japproviçionnement.  Même  pour  Taire  un 
arc  et  des  flèches  il  faiit ,  d^  toute  nécessité 

(juelehi " -1 

en  état 

dant  lequel  Touvriër  est  ol>IÎ2e'de  eardey 
ces  materiatix  .avant  qu  il  puisse  terminer 
son  ouvrage  .  lournit  des  lors  ,  un  nouvel 
élément  dans  révaluatiori  dès  frais.  On  peut 
estimer  le  travail  employé  sur  un  capital,  de 
quelque  nature  qu  il  soit ,  précisément  d  a- 
prèi^  le  même  principe  qui  sert  a  estimer  le 
travail  employé  dans  Ja  production  imn^é- 
diate  d  une  chose.  Mais  la  promptitude  va- 
riable  dp.  débit  est  un  élément  entière- 
jnent  nouveau ,  et  qui  est  tout-à-fait  indé- 
pendant de  la  quantité  de  travail  etnployée 
sur  le  capital ,  quoique  ,  dans  toutes  les 
époques  de  la  société ,  soit  dans  sa  nais:- 
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sahce^  soit  dans  son  état  actuel  y  det  dément 
soit  de  la  plut  grande  importance  pour  ré- 
gler les  prix. 

Le  capital  iixe  ^  nécessaire  {xmr  (irenser 
un  canot ,  peut  se  rédttire  à  un  petit  nom- 
bre de  haches  de  jùôerre  et  de  cô^iildi^  tai}- 
lëës  en  éiseana;  etle  trài^il  qtl'il  a  failli  etn- 
ployer  à  lei  fàbtîqtket  peut  n'avoir  éié  que 
très-îhiignifiant ,  Comparé  à  celui  qui'  a  dû 
€fnsuile  être  emj^oyé  à  '  l'ouvrage  exécuté 
avec  ces  ohfils';  maiâ  il  faut  enèiDre  qae  I  ou- 
vrier ait  aupWav^nt  abattu  les'  athres  pour 
avoir  àû  bois,  et  qa41  ait  eiïiployé  une 
grande  quantité  dé  tt^àvafl  diit  dîflëténtés 
parties  de  son  ôtivra^ ,  bfên  totig^tfetÈips 
avant  de  pouvoir  être  în^emrtîsé  de  ses' •pei- 
nes, soit  par  Fusage  de  son  CAilot/soi^^én  Yè- 
(Sbko^eMt  pour  des  denrées  ;  «t  *p6ti^ilf  tout 
cè?1tetiiJ)S  il  fantqtf  il  fasse  Favancede  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance.  Mais 
la  prévoyance  et  le  sacrifice  des  jonissancés 
présénfes ,  dans  la  vue  d'un  avantage  et 
d'An  profit  fiiturs  5  qui  sont  nécessaire»  dans 
ce  cas  Vont  toujours  été  des  qualités  regar- 
dées comme  très-rares  parmi  les  sAUVages, 
et  il  n  est  guère  douteux  que  les  matériaux 
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qiuejxigeatjDeUelciiigUep^^  soieitf 

coiu|mrat}yom€»t  .trèsr^-rares  ^  et  n  aient  une 
grande  valeur  d  échange,  d'après  la  quantité 
de  tmvail  cpi  ^ètè  d^nsëe  pour  les  obte^ 
niret  ffiuv  se.procurer  le  capital  nécessaire 
à  leur;  production.  .C^est  pourquoi ,  il  xne 
seaaaMfe^ai^ezproïkable  q^e^  d^nsi  l'état  si^pr- 
pQ^é  de  la  §pcié|é>  ui^  fia»qt;{pey.t  i  a^voir  une 
v»l|ÇijF.d-éqb#uge.4owW€  4ç  )C«?ll^4'iWi  cw- 
tj|}q,.iftpml>r^  4e  daîiosiyjquji  ^toçaiw*  pu 
«^«w»r  pwr.  4t«e  awcjçftçiveiftf Btf  ej^po^s 
isn.y^^i  préctsém(W^  ^utaftt  de  j)9i»rnées  de 
trava^^^ff^A  »y  jwmpijenapt  ,1e  :  icajpiital  fî^^e 

né^çei^e  AV<ÎS:^  d«  llècl^m  j  ^te-Jflui  a 
sewit^fijïeï  «^  ai;uuv^\;^x ;  la  ^m^0- 
féj!)eiice,)4e^îx.dan&.ce  cas ,  .viendrait  de 
ce  cfpj^,lç\ftfi^yai\  epipioyé  à  tueTuÇMque 
péo^dl^rgjybîar  sei  trDuv^raijt.tojaiçups  p?iyé 
dan&pefa  deioux^s  ^  tandis  que  Iq  trayaiji*  d^- 
p6if s4'  À)  la.  construction  du.  çauQl^  n^  gérait 
pç^tr^^e  reml>aiu-5é  que^  dltnSr  pluisiv4'«n 
aa>  .Qu^/que  fut  le  taux  des  profitSj,jl^içp- 
teiar  c^Kui^parative.des  remboupseii^ens,^  fe- 
rait, soici^r  dan^  le  prix  xk  chaque  objiet  ;  ^et, 
comme  il  faut  croire  que  chez  les  sauvages 
les   avances  nécessaires  pour  un  ouvrage 
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d  un  rembouisemeiit  tardif  doivent  être 
campAraliTengieQt  fort  rares ,  les  profits  rdu 
capital  doivent  être  dans  ce  cag  très--eleiiés , 
et  la  difTérence  de  la  valeur  échangeable  des 
diiTérens  objets  dont  la  production  et  le 
capital  qui  y  Or  concouru*  ont  exigé  une 
même  qivuQtit^  de  travail^. doit  êtreitros^ 

$i  à  cette  )Cwi$Q*d|&^  vaidaiioa  .pm  ajoute 
l'exoeptioiii  I  citée)  p4(r  Jtf.  Bicaisdo^  et  qui 
provient  derla  flw  «  ou  oo^oins  grande  quan*^ 
tité'  de  capîtalfixe  eniiplo[yé<  dan&la  produe- 
tîoii  des  diOerens  objets^  et  dontifes  eflèts 
ont  dû  de«  montrer  dan^  l'enfance  ohria  vie 
sauvj^  ,  al  iant  avouer  «que  la  »  règles  qui 
établit  (c  que .  les^  ^  variations  danfs  la  Taleur 
»  des  marchaïkdises  sont  toujouKSi  l'^fiet  da 
»  plus  OU;  moins  de  tra\^  qua.leiir  pro*- 
»  duction  exige  ^  iWipeut  pas ,  «  comme  le 
veut  M.  Ricardo  ,  «  être  universdilmnent 
»  applicable  à.rétàt  peu  avancé  de^  law^ 
»  ciété'(i)*  » 
Dans  des  ps^  avancés  en  civilisation  il 

■  ^^mm^  |im.  i        ■  |i  ii        iii i ..ii ,    ■     i  ,11 

(1)  Voyez  Ricardo ,. Des  Principes  de  TÉconoraie  poliii-» 
que.  Tome  I ,  p.  41  9  traduction  française. 


) 
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est  ëTÎdcût  que  les  m4ïttèi3''^«use*  qui  font 
varier  la»  valeur  ëôhangeâbfe'  des-  choses  , 
indëpendàimnent  du  travail  qu'elles  ont  pu 
coûter  5  doivent  opérer  dé  k  même  ma- 
nière «[ne  dans  Venfance  de  ia  sociëte, 
auast  -  Aien  »  que  quelques- autres  causes^ 
conMofie  il  estnatftrel  de  Je  pèûwi^:  !  A  la  vé- 
rité ,  lès  profits  du  capital  ne  seront  proliA^ 
blèmëntpaS  si -élevés,  etjMit'cdilséqueiit  ni 
la  proportion  variable  des  capitaux^^fixes,  ni 
kWfteurouiaTfitpiditjé  d^  retittboiinsfevnent  ^ 
ne  pourront^  ptodtiife  k  tnéthë  d&angemeht 
rektif^siàries  pTix'*,^  miais- en  revanche  ,klL 
diffétteatee-  èasis'  là  quantité 'du  <sapitab  fixe 
euiphi^éiesi  ppaidigieuse ,  et^ette  quantité 
n-est»  piKlsqne'jamai$^la  niéme  pour  deux 
jHtodbdtskpidiopnques^  cai?  la  differeKce-dâns 
les  rentnfea^du  oapîtal  varie  quelquefois^de- 
puis'denix  ou  Itmis  )ou^s^:jusquà  .deuxi'9u^ 
tr^isanSt 

hsL  proposition  dâ  M.  Ricnnk ,  qui  éta^ 
blit  que  la  hausse  du  prix  des  salaire»  «fait 
baisser  le  pvix  de  beaucoiip 4e produits:  (l) , 


(0  Voyeî  Ricardo ,  Des  Principes  de  rÉconomfe  politi'» 
(jue.  Tome  I ,  p.  4^  et  54  ?  traduction  françai$e< 
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â  sans  doute  tout  Fair  d'an  paradbKey  et  ce^ 
pendant  elle  est  très-^vtaie,  et  dUe.cesserait 
de  paraître  un  paradoxe  si  eUe  était  ém>ncëe 
d'une  manière  plus  simple. 

M.  Ricardo  admettrait  sans  doute  que 
Feflet  en  question  est  cause  >  par  me  fdimi-* 
nutkm  des  -  profits  j  qu^il  regarde  oomme 
synonyme  de  lai'hautee  deslsdbiires.  Ge  n'est 
point  ioilelieudiexamnierjuBqpi^àiquel  point 
iIb  toison  Àcet^égard^  mais  certes  ^personne 
n'èM^  vu  •rie&d^' paradoxal  danroMte  <pro>^ 
position  *^ 'et  elle  m'aurart  ^paru  inw|iisem-^ 
blable  sous  aucun  rapport ,  s'il  avain  dtl  que 
la  dikiAiiiticn-dei^-p^  doit  cûOidfAner 
la  baisse  du  prix  des  produits  dâasdesquels^ 
en  raison  de  la  quantité  >dwcapitalifîxë;eiiri- 
ployé,  lès  protits  de  ce  capital  oh  t  eonAtituë 
d'avance  le  principal  âëment  -  dks 'frais  <de 
prodiH?tion;  Car.  voilà-  en  sûbstiaace  ce  ifpe 
M**  Rioardo  a.dità  ce  sujet.  Dans  F-cgcBittple 
pamicUlier  '«i^fitil  se  sert  pour  expîit^uier  sa 
piropqsition ,  il  suppose  qu'il  n  ya  d'iautre 
tta^aii  ^nnplbyë  que  celui  qui  a  servi  à  eon-« 
siruice  la.  machine  j  ni  d'autre  capital  fixe 
d'engagë  ;  par  conséquent  le  prix  du  produit 
annuel  de  cette  machine  se  composerait  uni- 
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quement  des  profits  ordinaires  des  20,000  L 
sterUng^qtie  Ion  suppose  qu'elle  a  coûte ,  en 
y  ajoutant  im  petit  fonds  additionnel  pour 
les  réparations.  Or ,  il  est  hien  sâr  que  si  ^ 
par  une  cause  quelconque ,  les  profits  ordi- 
naires d!ii  capital  venaient  à  diminuer ,  le 
pnK  éa  produit  de  cette  ïDachine  baisse  - 
Tait  :  oela  «st  évident*  Mais^Iei  eiîets  qui  doi-- 
vent  rësqdteor  d'Une  suppeéttioni!  contraire , 
et  qui  s'accordent  ëgalemeist'  avec  les  faits , 
p'ont  pftsétëâufBsait)mei}t]^eâës  parM.Ri- 
cardo^  <eti  il  a  '^itiènemeirt  nd^ligë  le  résultat^ 

Voici,  câinle  semble  ^  l'étaf»  de*  la  ques- 
tion, j'^ebusiderëe  isous  un  pokit  de  -vue  ^ 
neral/  D^yet'Cme  très -grande  iquantitë  de 
produits  rdaiis  la  production  desquels  la 
propottioa  qui  eidste  entre  la  valeur  du  ca- 
pital et-œlle  du  travail  aunu^llena^nt  em- 
ployé est  ,  daés  des  degrés  différens^  très- 
c(MMidé3rM^6^  ce  qui  est  un  «fifet  delà  quan- 
tité de  capital  fixe  engage  et  du  tetnpSi  con- 
sidérable qui  s  écoule  avant  la:  rentrée  des 
profite  d^  ce  capital  ^  qu'il  soit  fixe  ou  cir- 
culant. Dans  tous  ces  cas,  il  est  natiu'el  de 
supposer  que  la  baisse  des  prix  qui  pro- 
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vient  de  la  diminution  des  profits  doit^ 
à  des  degrés  difterens ,  plus  que  compenser 
la  hausse  du  prix  qui  serait  la  suite  natu- 
relle de  la  hausse  du  prix  de  la  main-d  œu- 
vre ;  et  par  conséquent ,  dans  la  supposition 
d'une  hausse  dans  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
en  monnaie^  et  d'une  baisse  dans  le  taux 
des  profits,  tous  ces  produits  doivent  na- 
turellement Baisser  de  prix ,  dans  des  degrés 
dillerens. 

D'un  autre  côte  ,  il  existe  beaucoup  de 
produits  dans  lesquels  ,  en  raison  dé  l'ab- 
sence dun  capifaïfixe  et  de  la  rapiaï(é  des 
rentrées  journalières  du  capital  circulant , 
la  proportion  entre  la  valeur  du  capital-  et 
la  quantité  de  travail  employé  eisf  treis- 
faible.  Un  capital  de  loô  fivtes  sterling , 
dont  la  réiiirée  se  fait  toutes  les  semaines  , 
peut  payer  annuellement  autant  dèj^^ravail 
que  2^600  livres  sterling  dont  les  rentrées 
ne  se  fbnt  qu'au  bout  d'un  an  j  et  si  la  ren- 
trée "du  capital  avait  lieu  tous  les  jours  V 
comme  cela  arrive  dans  quelques  cas  peu 
communs ,  l'avance  d'un  peu  plus  de  ce 
que  coûte  la  journée  d'un  ouvrier  .pourï*ait 
suffire  pour  payer  plus  de  trois  cents  jour- 


CHAMTAE   lï.    SECTION    ÏV*  lOg 

nées  de  travail  dans  le  cours  d  une  année. 
Or,  il  est  tout-à-fait  évident  que  sur  les  pro- 
fits d'aussi  minces  capitaux  il  est  non-seii- 
lement  tout-à-fait  impossible  de  prendre 
une  hausse  de  sept  pour  cent  dans  le  prix  de 
la  main-d'œuvre ,  mais  qu'il  n'y  aurait  pas 
même  la  possibilité  de  prendre  un  demi 
pour. cent •  Dans  la  premièfe  supposition  ,, 
une  hausse  seulement  d'un  demi  pour  cent 
absorberait ,  si  le  prix  du  produit  restait  le 
mênae,  plus  mie  leprofit  total  des  i  oo  liy ,  \  et 
dansla  seconde ,  elle  absorberait  beaucoup 
plus  que  la  totalité  du  capital  avancé.  Si 
donc  les  prix  des  produits .  dans  lesquels 
la  proportion  de  la  main-d'œuvre  est  très- 
granqe.  comparée  au  capital  qui  1  emploie^ 
ne  haussent  pas  à  mesure  que  le  prix  dç  la 
main-d'œuvre  s'élève  •  il  faut  que  la  pro- 
duction  de  ces  sortes  a  ouvrages  spit  aban- 

•  »"i.f  '^  ••       r^  •  .  .       •  • .     ' 

donnée  sur-le-champ.  Mais  elle  ne  le 
sera  certainement  pas.  Par  conséquent  ^ 
aussitôt  qu'il  y  aura  hausse  du  prix  de  la 
main  -  d'œuvre  et  diminution  des  profits  , 
une  grande  quantité  de  produits  hausseront 
de  prix  :  il  ne  peut  donc  pas  être  exact  de 
dire  «  qu'il  n  est  point  de  produit  dont  la 
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valeur  échangeable  monte  uniquement  en 
raison  de  ta  hausee  des  salaires,  et  que  cela 
ne  provient  jamais  que  de  laugmentation 
du  travail  nécessaire  à  leur  production  ^  de 
la  baisse  des  salaires  et  de  la  diminution  de 
valeur  de  l'agent  de  la  circulation  qtii  sert 
à  les  estimer  (i).  ^  Il  est  horar  de  doute  que 
par  le  simple  ^ffttt  de  la  haussa  des  salaires 
et  de  la  baisse  des  profits ,  tous  les  produits 
baisiseroQt  de  prix  (et  leur  nombre ^esC  trt^ 
grand)  dans  lesquels',  eu  raison  du  faible 
capital  emplo^jé ,  k  dimiaution  des  profits 
est ,  à^es  degrés  diflRJk^s ,  {^to  que  coatré- 
balancée  par  k' hausse  des  stlfidriai. 

li  est  cependant  iiieouftekal^k^*  qu^il  y 
aura  une  classe  de  proèuits' «dptlt  le^fAÙj , 
par  l'effet  de  causes  oppèsees  9  *  testbrtt*  011e- 
tionnaire^ mais ,  d'après  la  uatmif  m^êttte  de 
la  propo^ion ,  c^tte  cbese  éoit  ^m  4liéorie 
former  à  peine  une  -  ligne  ;  et  oit  y  démàn- 
derair-jé  j  la  poserons-nous  ?  M.  iliiiardo , 
voulant  expliquer  sa  propoiitioa*)  ;iJ'tmcé 
au  hasard  cette  ligne  dé  démarcatipu/êft  y 


(i)  Voyez  Ricarclo,  Des  Principes  de  PÉconoisie  politi- 
que ,  p.  54  et  suiv.  ,  traduction  française* 
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a  compris .  hs  produits  do^t  les  avances  se 
composent  uniquement  du  payement  de 
k  main»r4'c^vre  ,  et  dont  les  rentrées  se 
font  éxactameat  dans  le  courant  de  Tan-^ 
née  (j).  M^  1^^  cas- dans  lesquels  le  ca- 
fitgl  B^  i;^alre  qu'au/  bout  d  un  au  sont  ex- 
tré»ijeaiient,rsure$ ,  quoique  aucxine  portion 
de »pe  ,capi^l  ne  ^it  employée;  ni  à  lacbat 
è^  9V^kté!qaw(i:ni  e  in«cbiiU3Sf;  et  ou  no 
voit^il^eUement  d^i^  motif  valable  pour  faire 
choix  ^  ce,  pas  partêtuiit^F  comme  étant 
^écis^wj^tiG^m  9hyq^\  qneisoîl  led»an«* 
gen^fàt4^ns,Jlj9,^  pyix  de  la^nfiiiiiiH^d-œuvre  ^ 
celui  du  p¥}di»t^r^tele>méme^  la  hausse 
ou  l|k ^b^s^ilëte^  4#^j^>4aîrei^  'étant  cstàjctement 
c<«>îf^issfii|j*uî^lii4^^  Faugmen- 

tat^Q^id^^piil^  ea:soitv  tl  fai^ 

CQiWé^im}  f««>  jcpiekpm  part  4|m  on  trace 
cettfi^filîgiie  dd^  démarcation  ^  eUceote  peut 
CQiQpcendre  qfu'un  ii^s-petit  aôtnbrf  ^'ob^ 
j^l^ii^%i^  Ub  autres  moat^aront  ou  baisse*^ 
roptide  piilM  QiassaitÀt  qu'il  y  aiu^  une  balissc! 
dajohs  I9  p^ix'  de  la  main^'ceuvre  y  quoique 


(i)  Voyez  Ricardo ,  Des  Principes  de  rÉconomîe  politi' 
çie ,  chap.  ^. 
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k  même  quantité  de  travk  c<»tia»«  à  étr. 
employée  à  leur  production. 

Que  devieut  donc  la  doctrine  qui  en- 
seigne que  la  valeur  courante  des  choses 
est  en  raison  du  travail  que  leur  produc-^ 
tion  a  exigé  ?  Les  produits ,  bien  loin  de 
conserver  la  même  valeur  tant  qu'ils  exi- 
gent le  même  travail  ^  paraissent  ^  par  l'in^ 
fluence  des  causes  dont  lopération  est 
constante  et. universelle  ,  changer  de  prix  à 
mesure  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
varie ,  sauf  trèsr-peu  d'exceptions ,  et  il  est 
à  peine  possible  de  dire  d'avance  quels  sont 
les  produits  compris  dans  ces  exceptions. 

Mais  les  proportions  différentes  du  capital 
fixe  9  et  la  promptitude  variable  des  ren-^ 
trées  du  capital  circulant  ne  sont  pas  les 
seules  causes  qui ,  dans  des  pays  civilises , 
empêchent  la. valeur  courante  des  choses 
d'être  proportionnée  à  la  quantité  de  travail 
que  leur  production  a  exigée.  Partout  oii  le. 
commerce  a  acquis  un  certain  développe- 
ment ^  certa,ins  produits  étrangers ,  dont  la 
la  valeur ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  n'est 
pas  réglée  par  la  quantité  de  travail  et  de 
capital  qu'ils  ont  coûté ,  forment  la  matière 
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première  de  beaucoup  de  manufacturesv 
Dans  les  pays  policés ,  les  impots  oceasiot- 
nent  continuellement  des  changemens  conr 
sidérables  dans  les  prix  \  et  qui  n  ont  aucun 
rapport  ayec  la  main-d'oeuvre.  Et  d  ailleurs^ 
quand  tous  les  fondi»  de  terre  sont  appro- 
priés ,  le  payement  du  fermage  devient  une 
autre  condition  indispensable  pour  eflectuçTr 
Tapprovisionnement  de  la  plupart  des  pro-»- 
duits  territoriaux  et  manufacturés  dû  piay^. 
Il  est  hors  de  doute  ,  et  c'est  une  vérité 
fertile  en  résultats  importans  ,  que  le  coût 
des  principaux  alimens  végétaux  dans  les 
pays  avancés  en  civilisation,  et  dont  la  prd- 
duction  exige  une  quantité  considérable  de 
travail  et  de  capital ,  se  compose  presque 
entièrement  de  salaires  et  de  profits  ,  aiasi 
que  nous  rexpliquerons  plus  au  long  dans 
le  chapitre  suivant.  Mais  quoiqu'il  s'ensuive 
que  le  prix  du  blé  lest  presque  tout-à-fait  iur 
dépendant  du  fermage ,  toutefois  ,  comme 
le  prix ,  ainsi  réglé ,  paye  réellement  un 
feimiage  sur  la  plus  grande  partie  des-  fonds 
de  terre  du  pays,  il  est  clair  que  le  payement 
du  fermage  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  , 

que  le  prix  Suffisant  pour  payer  le  fermage 
T.  8 
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est  une  couÂition  nécessaire  pour  qu'3  jait 
tm  approvisionnement  de  la  plus  grande 
partie  des  denrëes. 

Adam  Smith  lui  ^  même  dit  que  le  fer* 
mage  u  concourt  à  la  formation  du  prix  des 
denrées  ^  d'une  manière  différente  4^s  sa- 
laires et  des  profits.  Uëlëvation  ou  la  baissç 
des  salaires  et  des  profits  sont  (dit-il)  les 
causes  du  haut  qu  du  has  prix  ;  et  rélévatioa 
ou  la  baisse  des  fermages  en  est  l'effet.  C'est 
parce  qu'il  faut  payer  des  salaires  ou  des 
profits  foi;ts  ou  faibles ,  pour  apporter  au 
marehé^une  denrée  quelconque,  que  le  prix 
de  cette  denrée  est  élevé  ou  bas.  Mais  c'est 
parc^  que  son  prix  est  élevé  ou  bas,  parce 
qu'il  est  beaucoup  plus  fort,  un  peu  plus  fort, 
ou  pas  plus  fort  qu'il  ne  faut  pour  payer  ces 
isalaires  et  ces  profits ,  que  ce  prix  fournit  ua 
fermage  élevé ,  ^n  fermage  moins  fort ,  ou 
qu'il  n'en  donne  point  du  tout  (i).  »  Dans 
ce  passage  Adam  Sinith  avoue  clairement 
que  le  fermage  eçt  lefTet ,  et  non  la  cause 
du  prix  des  denrées  ;  mais  il  est  évident  qu'il 


(i)  Ricjtiessie  des  nations.  Liv.  i,  chap.   ii  ,  p.  2^6 
6^.  édition  anglaise* 


/ 
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ne  regarde  pas  cette  concession  cmnme 
invalidant  sa  doctrine  générale  sur  les 
élëmens  dont  se  compose  le  prix»  Il  est 
sûr  que  radmission  de  ce  principe  ne  porte 
aucune  atteinte  à  la  doctrine  ;  mais  il  faut 
cependant  convenir  que  le  coût  de  la  plus 
grande  partie  des  produits  peut  se  partager 
entre  les  salaires,  les  profits  et  le  fermage. 
Quelques  -  uns  d'entre  eux  peuvent  coûter 
une  quantité  considérable  dé  fermage ,  et 
une  petite  quantité  de  travail  et  de  capital; 
d  autres  peuvent  exiger  beaucoup  de  travail 
et  de  Capital,  et  seulement  uti  petit  fer- 
mage ;  un  petit  nombre  de  produits,  en- 
fin ,  peuvent  ri^voir  exigé  que  des  salaires 
et  dés  pt(6flts,  ou  peut-être  même  des  sa- 
laires ^ëiife.  Mais  comme  personne  n  ignore 
que  cette  dernière  classe  de  produits  ne  com-^ 
prend  qu  une  très-petite  portion  de  la  masse 
totale  dé  ceux  que  fournit  un  pays ,  il  s'en- 
suit que  le  payement  d'un  fermage  est  une 
condition  absolument  nécessaire  pour  qu^il 
y  ait  approvisionnement  delà  grande  massé 
de  denrées ,  et  ce  payement  peut  par  consé- 
quent être  regardé  comme  faisant  partie  du 
prix. 


♦> 
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En  admettant  donc ,  que  le  prix  de  la 
principale  nourriture  végétale  dune  nation, 
en  état  de  prospérité  croissante,  est  fixé  d'a- 
près la  quantité  de  travail  et  de  capital  em- 
ployée  à  obtenir  cette  production,  sous  les» 
circonstances  les  moins  favorables  ,  cepen- 
dant si  nous  admettons  en  même  temps 
qu  un  produit  d'une  valeur  égale  est  récolté 
sur  un  terrain  fertile  avec  peu  de  travail  et 
de  capital,  nous  ne  pouvons  guère,  pour 
êtreconséquens  dans  nos  expressions,  main- 
tenir  en  thèse  genéi-ale  que  la  quantité  de 
travail  fixée  dans  chaque  chose  en  règle 
le  prix  courant  (i).  iPar  leflet  seul  des  va- 
riétés du  sol ,  il  s^opère  continuellènieiii:  des 
échanges  ,  qui  sont  en  contradiction  lAiVécte 
avec  les  termes  dans  lesquels  la  proposition 
est  énoncée  ;  et,  de  quelque  manière  qu'on 
règle  les  fermages ,  il  est  évidemment  né- 
cessaire de  le  faire  entrer  comme  un  des 
éléniens  des  frais  de  production ,  j^éur  ce 
qui  regarde  la  plus  grande  par tîé' dès  pro- 
duits j  et  cela  malgré  que  le  ferriiage  payé 


T'^ 


(i)  Voyejp  Ricardo  ,  Des  Principes  de  l'Économie  poli^ 
tique.  Ghap.  i ,  p.  <) ,  traduction  française. 
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pour  obtenir  des  produits  analogues  sort 
variable ,  et  que ,  pour  un  petit  nombre 
d'entré  eux ,  il  ne  soit  que  peu  considérable 
ou  tout-à-'fait  nul. 

En  admettant  donc ,  dans  toute  sa  lati- 
tude ,  comme  nous  venons  de  le  faire ,  que 
le  prix  de  la  principale  nourriture  végétale 
d'une  nation  agricole  en  état  de  prospérité 
croissante  est ,  par  rapport  à  toute  la  quantité 
produite ,  un  prix  nécessaire  qui  coïncide 
avec  la  valeur  requise  pour  rembourser  le 
travail  et  le  capital  qui  sont  employés  dansi 
les  circonstances  les  plus  défavorables,  et 
qui  ne  paye  que  peu  ou  point  de  fermage  y 
je  ne  crois  pas  cepeiidant  que  nous  soyons 
justifiés  à  changer  le  langage  usité  relative- 
ment aux  él^mens  dont  se  compose  le  prix^ 
ou  ce  que  je  serais  plutôt  disposé  a  appeler 
les  çondition&  néceissaires  de  Tapproyision— 
nement.  ! 

,  Ma^s  il  est  quelques  parties  du  sol  et  de 
ses  produits  qui  ont  bien  plus  le  caractère 
d'un  monopole  que  ce  qui  forme  laTbase  de 
la  nourriture  dans  un  pays  flbrisàant  ;  et  il 
est  uïiiversellement  reconnu  que  la  valeur 
courante  des  deiiréesqui  sont  assujetties  à/ 
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des  monopoles  ab^lus  ou  partiels  ^  ne  sau^ 
rait  jêt4re  fixée  d'après  le  travail  qui  a  été 
employé  à  la,  production  de  ces  denrées. 
La  valeur  courante  de  Timmense  masse 
de  propriétés  en  Angleterre  ,  qui  se  com- 
pose des  maisons  dans  tontes  ses  villes  y  est 
à  un  haut  degré  soumise  à  Tinfluence  du 
monopole  absoln  du  loyer  du  terrain;  et 
la  nécessité  d^.  payer  ce  loyer  doit  affecter 
lesiprixfle  presque  tous  les  objets  fabriqués 
dans,  les  viJleSi  Et  quoique  ^  relativement  à 
la  principal^  aoçAuxiture  du  peuple ,  il  soit 
vrai  que ,  s'il  n'y  &wmt  plus  de  fermages  ,  la 
mémequanlâtévde.  jl^lé  ne  pourrait  pas  être 
prodlMt^^L  un  rprix  moindre  ,  il  est^,  cepen- 
dant 3  impossible  d'en  dire  autant  desbes-- 
tiaux  ;  cart  il  n^est  aucune  portion  .de  ^ette 
espèce  da  :ao%irriture  9  dont  le  prix,tpuis3e 
être fmgaJrdé, comme  uniquement  aoqpriposé 
de  tyftvwl  et  de  capital.  -  n  i 

ryTo^te  .espèce  de  bétail  paye  un  fq^niage^ 
do^t  l«t  ^yi»)i9i^r  est'  asâez  en  rapporJ;  <avec  cdUie 
deg;^|tiai||f,  ^n^çela  le  bétail  diffère  essen-* 
tie}l4m€9lt  #0^  blé.  A  force  de  travail  et  de 
soins  cm,  pei^. obtenir  une  bonne  récolte 
deblé  d'un  terrain  peu  fertile.^  qui  ne  paye 
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qaun  faible  fermage  compiaLrati vement  à  Itf 
valeur  du  produit  ;  mais  le  fermage  d 'tiné 
terre  en  fridie  doit  être  proportiouïté  à  Ik 
vali^ir  de  la  récolte  totale  ,  et  le  produit , 
considérable  ou  faiMe  sur  chaque  ^ûtpmt  ^ 
doit  entt^r  comme  un  des  principaux  élé- 
meus  du  prix  du  produit  rëcolté.  il  &ut 
peut-être  phis  de  cent  arpens  dan&  ks  mtoti-*- 
tagnes  d^Ëcosse  pour  élever  aïutant  ^fte  mon- 
tons que  cinq  arpens  de  bonb  pÂtttràges 
en  pourraient  nourrir  V  ^^  >  ^  ^^^^  aïfôsi^ 
acccKrder  quelque  compensatiiesi  pour  la  plus 
grande  dilHcultë  de  surmllaiorce  ^  et  pour 
le  plus  frand  risqua  qu'on  court  en  culti^ 
vaut  '  un  sol  ingrat ,  et  dans  une  situation 
exposée^'  mais ,  abstraction  faite 'de  cette 
déduction  i,  q[ui  me  peut  pas  être  très^-con^- 
si^rabte'^  ie  fermage ,  ppur  le  terrain  8U# 
lequel  est  éi^fé  ^e  troupeau  de  moutons^ 
serait  à  peu  près  le  même.  Si  ce  fermage 
dimmuait  de  beaucoup ,  il  est  sus"  qu'on 
poïirràit  envoya*  la  ndéme  quantité  de 
moutons  au  marché  et  les  viendHè  à  plus 
has  prit ,  sans  qu'il  y  eût  aucune  ^minu-*^ 
tion  des  profits  ou  des  salaires  d- aucune 
des  personnes  intéreiçsées.  Il  est  pso*  eonsë* 
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^wnt  impossible  d'estiiBfir  ki  valeur  dn 
iM^t^il  d'aprè6«la.quantifaé«  de  travail' et  de 
««pi tlil  1^ «et  eapore  moinfi  lUaiqueAient  \d  a-* 
pcès  laquantite  du  travail. qui  a  été  d^nsé 
pour  élever  c«s  animaux.  - 
.  Ou ipourra.peutTTébne  dire  que ,  quoiqu'il 
soit  idcoutestableineut  payé  uu  fermage 
pour  tous  les  bestiaux  élevés  daus  la  Grand?- 
Brett^gitiç  ^  Gi^p^dauit  le  fermage  des  temaios 
eU' friche. est  ir^gM  d'après  le  pri:i  du  béiail; 
Qe)(iMr?ciyipouitrant^ou»dk  encore,  se  règle 
d!4prèsi  1^9, frM3  dif  |Ni;t)ducUDa  sur>de  boiis 
p»lw*^esjp»a(»r«lfkpi|  d^  t^rraius  fertilisés 
^u58<^l,iJbl€B  àp»fr*jçprtejr.un  ferTOag^coii- 
ei^vfi^hj  si  pBi  jî^ait  .Tteuirdu  »blé  ^  pwce 
quft i^  xï^v^^ififA^rrain»  en iîticbe  d';uu  pjçrs 
biQifi!peu|)lér|i|  4$aj^s^|)  jap^^ppuK  fQuarpiî 
tci^il^»]s(îafvde  uéi;essai;i?e  OfM  cqh^tohm- 
Ùo^i^mi  aîwX^r^i  peut-éti»  .qwt,  h  ieiTO^ge 
dgfldiifff^penteS^qjKis^itésdfil^  <gui-dai- 

flr4i>tM8*«virrft  PPIWTir  d8S<,tpmip«^w>vdé- 
|^nd^U(pri^^i4^.  h  denrée  qm  fait  la  base 
49T!i4b^i^mr(Vil:ure  du  peuple  ,  efcq^e^œ  fwrjx 
diaipf»!^  <Jii  ttf aiwiJlM.  (du  Cfi^pitd  uéQ^ssaif es 
fiQWipwdpinp  .oejtti?  I  disnrée  dai^s  les  plus 
jxi9iuvaisi , .  jterrains; .  aotui^eiueut    cultivas- 
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Celle  tnaniète^  faire  voir  l'intime  Ktt- 
son  qui  exîàt«"eûtre"lé'Jbëtail  et^  le  travail 
est,  il  faut  en  cttnveiwf ',  vtù  peu  d^xmroée, 
et  certes ,'  elle  ne'Fsstixrait  nous  autoriser  à 
dire  qi^  la  valeur  "relcrtive  d'un  mouton  et 
d'une  chemise  est  proportioimëe  à  la  quan- 
tité  '  relative  de  travail  que  chacun  de  ces 
objets  à  coûte.       ■  "  ;    >• 

rV'Le  fait 'est'  qti'tln' des  anneaux '«de  cette 
chaii]le>!est  détaché;  et  que2]par>là  se  trouve 
entièrement  '  "rompue  "ki  '  cdntiëxlon  suppei- 
sëe^  emre"  lé"  bétail  èl  té»  t»fttailj' Quoique 
le  |>rfx!  iJè"  l'article  f(rinéipâl>'de  la  iwur- 
rittit<e  d'xltite  tiàtifon  d^hàéf  du'«rftVitit'«t 
âtt'-^apltril  Wécessaîréé  -^^kit  fH^éf^y^Hii*  -octte 
d»ik#ëèl»sttt-  'tes  phtt*'Hirfi#râiS'*tewams'  en 
(itftûtë*''  fcependanfler  'k>yer"de'  fa  tenfe'ou 
ftfÉtfà^V^Bsi  q^»'  noiiiS' leidëlïicWtrerwis 
phft'^ali^tig  dans  lé  chtt{Ôtt^"«uiVant',"Be 
8<^è^&']^int  d'aprèâlèi^rk  des  ^Mdàiia&. 
Pàr««(ii)é»l^\^emei^  les  {tWf¥é(]4âhS.>«liS6z 
toupies  ^ieûpleà ,'  ihiaoïd  éénifpier44!s  Uirtrt- 
liorattiôÈfé'  dans fagricttlture  qui^Jtèaidètft  à 
fanre'  augmenter  les  prôdjirits  <ét^%  ^optda- 
4ion  dd  pays ,  et  qui  datislà  Siilte  sttat  téùie 
qu'on  cultiva  dés  terrains  ^riëturclleiMcsat 
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moins  productifs ,  le  prix  des  produits  et  ce^ 
lui  du  travail  restaht  les  mêmes  y  ainsi  que 
le  taux  des  profits.  Mais  dans  ce  cas,  il  faut 
que  le  fenxiage  de  tous  les  vieux  fonds  de 
terre  en  culture  monte,  et  que,  par  une 
«uite  nécessaire  il  en  soit  de  même  pour  le 
fermage  des  pâturages  naturels  et  pour  le 
prix  des  hestiaux  ,  sans  qu'il  y  ait  le  moin- 
dre changement  dans  les  salaires,  ou  la 
moindre  difficulté  de  plus  dans  la  produc^ 
tion  des  moyens  de  subsistance. 

Le  raisonnement  que  nous  venons  de 
faire  est  applicable  à  beaucoup  d'autres 
deilrées  importantes ,  outre  la  viande.  II 
s  applique-  d'ab(>rd  à  la  laine  et  aux  peaux 
en  brut ,  qui  forment  la  matière  première 
de  deux  des  plus  importantes  manufactu- 
res ;  et  il  comprend  directement  le  bois  de 
chai^petitè  et  le  bots  taillis ,  deut  articles 
d'une  grakide  importance.  Et  en  second 
lièii^  7  il  T  ^  quelques  produits ,  telsl  que  lé 
héttMèà, 'qui*  ne  peuvent  pas  venir  dans  de 
màtiVàisI  terrains.  E  est  impossible  d'obtenir 
de<sêtnblableid  produits  sans  payer  de  fert- 
làage^  et  si  de  prix  de  ce  loyer  de  la  terre 
vàiri»i  IMidifi  que  la  quantité  des  bras  em- 
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ployës  à  la  production  dune  quantité  dé- 
terminiez de  blë ,  reste  la  ménoe  ^  il  ne  peut 
y  avoir  aucune  raison  de  soutenir  que  la 
valeur  de  Hes  produits  se  règle  d'après  le 
travail  employé -^         . 

Si  ji'on  disait  que  la  doctrine  qui  rejette, 
entièrement  le  ferçiagç ,  et  qui  nVdmet  pour 
élémens  du  prix  des  denrées  que  les  salai^ 
res  et  les  profits,  n'a  jamais, «n  vue  dea 
objets  tjui  sont  plus  ou  moins  sujets  au.  mo- 
nopole ,  on  peut  répondre  que.  cettç,  e^^cep- 
tioo  comprend  la  plupart,  d^S.^tjiçl^cQn- 
*  nus,  Les  terres  qui  produis^n^  Ji'articla  priur^ 
cipal  de   la  nourriture ,  ^^t^  éyidemnc^nt 
une  sqrte  4^  monopole ,  .qii.9J(p).'ç|le^  .^qient 
assujetjties  à  dep  lois  et  à. 4^  restrictions 
diffçrf«jtes  des  autres  monopoles  ;  même 
lesv  d^^eps  terrains  défrichés  ^puir  f tirci  €&•• 
seqiJ9Dçps  de  blé  doivent  ^  s'il^  sont  ^f^Or 
priés, ,j^yer  le  modique  fer^tag^vqu'ijS'ftUr 
raient^, rap|W)rté  en  pâturage»; iS?jtore^.iPîo|j» 
venons'  de  prouver  que  le  x^Q^QJ^o\%^q^/|^ml 
influjçijj:jç  la  plus  directe  suir  le  prix;  4^  h^ 
tiaux,  quiç^t  un  autre  arjttçMcop«i4#4J?}«4o 
la  nourriture  de  Thomme  ;  et^{pou};)Ce.i^ 
sert  à  rhabillement  etau  logçm^»fi>My  ^  pea 
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d'articles  qui  ne  payent  pas  réellement  un 
fermage ,  non-seulement  quant  à  la  majeure 
partie  de  chaque  article,  mais  même  pour 
la  portion  de  chacun  d  eux  qui  vient  sur  les 
terrains  les  plus  ingrats  parmi  ceux  qui  ont 
cette  destination.  Dire  que  le  prix  de  la 
laine,  du  cuir,  du  lin ,  du  bois  de  charpente, 
se  règle  d'après  les  frais  de  production  de  ces 
matières  provenant  des  fonds  de  tei^re  qui  ne 
payent  point  de  fermage ,  c  est  avoir  recours 
à  une  règle  qu  il  est  impossible  de  trouver. 
Je  pensé  qu  oii  peut  assurer  hardiment  qu  il 
n'y  a  aucune  portion  de  laine ,  de  cuir ,  de 
lin  5  ni  de  bois  de  charpente  ^  du  crû  de  ce 
pays,  qui  provienne  d^e  terrains  qui  ne 
payent  point  de  fermage. 

Il  est  donc  ipipossible  d'çxclure  le  fer- 
mage des  frais  de  production  de  la  plus. 
grande  partie  des  denrées.  Daps  le  cas  oit 
le  fermage;  exerce  le  moins  d'influence , 
e'ç^t-aTdire ,  dans  la  production  de  la  base 
ippnc^pale  de  la  nourriture  nationale ,  les 
effoi^ts  tendant  à  réduire  la  valeur  échan- 
ge^ble  de  toutes  les  différentes  pprtions  de 
cette  nourriljurc)  au  travail  et  aux  profits 
^uls  y  renferment  une  contradiction  dans 
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les  ternies;  etpuisqull  ne  paraît  pas  qu'il 
résulte  aucune  erreur  de  regarder  le  fermage 
çamme  une  jpartie  constituante  dû  prix', 
après  avoir  dûment  explique  son  origine  et 
son  progrès  ^  il  me  semble  essentiel ,  autant 
pour  la  correction  des  naots  que  pour  là  jus- 
tesse de  leurs  acceptions,  de  dire  que  les 
frais  de  production  d'une  denrée  se  compo- 
sent de  tous  les  salaires,  de  tous  les  profits  et 
de  tout  le  ïermage  qui ,  dans  Vétat  actuel  de 
la  société,  sont  nécessaires  pour  que  cette 
denrée  puisse  être  appôrtëfe^aii  marché  en 
quantité  sufBsante  ;  oii  en  d'autres  mots, 
que  le  payement  de  ces  dépenses  est  là  con- 
dition  nécessaire  de  i  approvisionnement. 

i  on  était  décide  a  n  employer  qu  ua 
seul  terme ,  il  serait  sans  doute  plus  cor- 
rect <ïè  donner  la  préférence  au  capital  plu- 
tôt qu  au  travail  j  parce  que  ïés  a^aiitfép 
quon  nomme  capital ,  cotripretifiéîit  en 
général  lès  deux  autres  aftîclesi'^L'è"  ^t% 
naturel  où .  nécessaire  dès*^*  clibseà''^fl^|)éifft 
du  montant  du  capital  qui  aéteempli^e  àr 
leur  production  5  en  y  joignait  '  lé^  profiés 
de  ce  capital,  calcixlés  selon  le' taui?  ot'dfi- 
naire ,  pendant  le  temps  qu'il  a  été  engagé. 
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Mais  comme  le  montant  du  capital  avancé 
se  compose  du  montant  des  salaires  payés 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  cd 
y  joignant  le  montant  du  fermage  payé, 
soit  directement  au  propriétaire  foncier, 
soit  indirectement  dans  le  prix  des  matières 
brutes ,  Femploi  de  ces  trois  termes  me 
semble  décidément  préférable  ,  comme 
étant  à  la  fois  plus  correct  (car  le  fermage, 
dans  beaucoup  de  cas ,  n'est  point  un  capi- 
tal avancé),  et  comme  renfermapt  plus 
d'idées  instructives  et  utiles. 

Mais  si  le  fermage- entre  comme  un  des 
élémens  des  frais  de  production  des  ma- 
tières premières  de  toutes  les  manufactures , 
et  de  presque  tout  le  capital  fixe  ou  cir- 
culant ,  les  avances  nécessaires  pour  payer 
ce  fermage  doivent  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  le  montant  du  capital  employé  ; 
et,  combiné  avec  la  variété  presque  infinie 
qui  existe  dans  la  durée  de  ces  avances  ,  il 
doit  influer  essentiellement  sur  cette  partie 
du  prix  qui  se  réduit  en  profits. 

En  supposant ,  ce  qui  n'est  probablemeht 
pas  vrai ,  qu'il  y  a  dès  terrains  dans  un  pays 
bien  peuplé  et  en  état  de  prospérité ,  qui  ne 
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payent  directement  ^uçun  fermage,  nean« 
moins  le  cultivateur  de  ces  terrains,  mêmes 
payera  un  fermage  dans  le  bois  dont  il  con- 
struit ses  charrues ,  ses  charrettes  et  ses  bâ- 
timens,  dans  le  cuir  qu'il  emploie  pour  les 
harnais ,  dans  la  viande  que  lui  et  sa  famille 
consomment  y  et  dans  les  chevaux  qu'il 
achète  pour  le.  labourage.  Ces  avances , 
pour  ce  qui  regarde  le  fermage  seul ,  suffi- 
raient pour  empêcher  le  prix  des  produits 
d'être  proportionne  à  la  quantité  de  travail 
employée  à  la  production  j  et ,  ^  nous  ajou- 
tons lés  profits  de  ces  avances  selon  leur  mon- 
tant et  Fépoque  de  leurs  rentrées ,  il  faudra 
admettre  que ,  même  dans  la  production  du 
blé,  lorsqu'on  ne  paye  pas  directement  de 
fermage  ,  le  prix  de  cette  denrée  doit  être 
modifié  par  le  fermage  compris  dans  le  ca- 
pital fixe  et  dans  le  capital  circulant  em* 
ployés  à  la  culture.  ^ 

Par  conséquent ,  dans  toutes  les  varin.tions 
occasionées  par  les  différentes  propprtipn^ 
du  capital  fixe  engagé,  par  les  plus  ou  moins 
promptes  rentrées  du  capital  circulant,  par 
laqu^i^tité  de  matières  étrangèresemployéçs 
dans  les  manufactures,  par  les  effets  recon- 
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nus  de  Fimpot  ^  ^t  l'existence  presque  univer- 
selle du  fermage  dans  X4^t  actuel  de  tom 
les  pays  civilisés  ^  il  me  sem))le  que ,  ^oi- 
qu'il  serait  çuj^eux  et  dës^rablQ  de  cquijiajùtre 
la  quan.tité  précise  de  trjavail  qui  a  été  em- 
ployée à  la  production.de  chaxjuiç  denrée ,  ce 
n  est  certainement  pas  ce  ]tra^vail  qui  4?t^r- 
mme  leurs  valeur?  relatives  d  ech^ngç  d*DS 
lin  mçme ,  teir^ps  çt  dan$  un ,  mémp  J[ie^- 

]Vtais  ^y  daps  un  jïiêipe  lieu  et  à  I4  fnéme 
qpoqiie^  1^  vale^jr.4:(el2^tive,des  çho3Çj^jji"e&t 
Ç^.rçglpçpa^.  1q  Jçay^U  quje  leur  produption 
a^  cçûté ,  ii,:eçt  claîf  que  cette  mesure  ne 
s^ifrijdt  régïjçpjefir^.. valeurs  relative?, ^^^ns 
4es.  lieux  et  dai^s  des ,  tepips  d,ifferçp^.  Si, 
d^n?  Je  ipoflnent  actuel  à  Lonflres ,  4  ^W*^^ 
caisses  3j  outre!  le  travail ,  concpuren|;.  ^^xer 
le  pri^imQyen  des  articles  q^oj^  Y#P<1^^* 
qu'on  açliète ,  il  est  trèsr-clair  que  f si,  ^n  ce 
n^pi^ent  daps  llnde,  ou.il  y  a  cinq  cenfpans 
en  Angleterre ,  un  objet  quiconque  ex:i- 
gfî^t  ppjir  sa  production  le  double  de  la 
quantité  du  travail  qu'il  exige  actuellement 
à  Londres ,  on  aurait  tort  d'inférer  de  ]k 
qu'il  a  une  valeur  double  d'échange  ;  par 
la  même  raison ,  si  d'après  la  comparaison 
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des  prix  en  monnaie ,  nous  trouvons  que  la 
Valeur  courante  de  cet  objet  est  double  com- 
parait îveriient  aux  autres  marchandises ,  noua 
ne  pourrons  avec  aucun  degré  de  certitude 
cottclure  que  lobjet  en  question  a  exigé 
pour  sa  production  prëfcîàémeût  une  quan- 
tité doublé  de  travail. 

Si  5  par  exemple ,  du  temps  d'ÉdouardlII , 
une  aune  de  drap  fin  làr^e  exigeait  if)Our  sa 
fàbriéiàtfôn  virigt' journées  de  travail,  tandis 
qu'aujourd'hui  dix  joûméèè'  suffirent ,  il 
sensûîViFàlt  qfue  par  dfeé  èei'iectlbniiéméns 
dé  difWtèfûs  genres ,  la  ïîiéilité  de  *  fabriquer 
ksdra^s  â'esl  accinie  dû  dôUblSô;  inaiis  leis 
faits  sêUTs  pourraient'  notïs  ïitôhti^er  juiqu  a 
qucffiliê^é  cette  cîrConstàhcie  a  3û  modifier 
la  ièHétiV  courante  rdàtive '^dii  drapi.  Lô 
chaii^^etit  dans  la  valeur  côUfàiitè?  M  di^p 
en  géôérâl ,  ou  relativement  âùx  àxiti:ëè  friàf- 
chàddîSës,  dépendrait  nécessairement  de  la 
facilité  OU  dé  là  difficulté  relative  dèr  là^fa- 
bricatîon  dés  autres  objets  ;  et  qdahl^  'des 
articles  pàcrttéulîei^s  qui  emploient  toujours 
la  même  quantité  dé  travail ,  où  qùî  eii  em- 
ploient une  quantité  exactement  connue , 
Jeur '  valeui^  courante  dépendrait  egatemeiif 
I-  9 
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4^  tpjut^  1^  circonstances  qo«  nous  Yènons 
d'«i^ppser,  quis'oppo^sepat  àoe  que  ks  £r%is  de 
prç^ctioad'imemardii^ndis^paiss^ftt  être 
un^^  ip^vre  exacte  de  U  valeur  relative , 
même  daii$  un  lieu  et  dans  ui^  temps  donnés* 
.  Dausi  le>  hi^t  de  prouver  que  la  qi^aatité 
du  travaï  dépense  à  la  production  d'up  ob- 
jet est  une  mesure  plus  exacte  de  sa  va- 
l(pur  que  la  quantité  de  travail  que  ce  même, 
objet  peut  acheter  en  échange,. M.  Ki^àrdo 
fait  la  supposition,  que  laproduçtio«^d^]ime 
quantité  dionnéq  de  blé  peut  n  exiger  ^  à  une 
époque  y  que  la  .m^i^Âtié  du  travail  <|iM  P^ut 
être  nécessaire  ;à  uw  époque;  postérieure  , 
tandis  que  le  journalier  pourtoit  i^. rece- 
voir pour  s^ai^e  y  aux^  4^ni^  ép9CfpBS  ;,  que 
la  même  qu^.ntit^  de  blé  (  i  )  ^  dan%  tce  :  pas , 
i^it^ril,  nous,  aurions  up  e:£emple  ^jmfi  den* 
rée  qui  aurait  haussé  du  double  d)^^  son  an- 
çienue  valeur  d'échange,  d'après^ la^, manière 
dont  il  croit,  qu'U  faut  conçidéi^ei:  la  valfeur, 
quoique  la  denrée  ne  s'échaugeât  pa$  con-y 
tre.^u^  de  travail  que  par  le  passé. 


<  I    ■  i    f   W  «    ■  ■»— ii^i—       f  I       II  I    I     I» 


(ï)  Voyez  'Bicardoy^  ï)es  Principes  de  rËcônomie  poli- 
tique 9  chap.  I ,  p.  i5  ,  traduction  française^ 
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Cette  supposition,  il  faut  Vaxoner  y  e$t 
des  «plus  invraiiicœblahlça.  Mais  eii^  accor- 
daût  qu'un  tel  événement  puisse  arriver ,  ce 
serait  une  preuve  frappante  de  Finexacti- 
tade  4ela  défînitioisi  ^  et  qui  étahlirait  d'une 
manière  certaine  la  distinction  bien  nette 
qui  doit  toujours  exister  entre  le  coût  et  la 
valeur*  Car  voici  un  ejcemple  bien  positif 
dune  dépense  double  en  travail ,  et  cepen- 
dant^ une  partie  àe  la  sup|M>sition  admet  que 
k  denrée  dont  les  frais  de  production  aug- 
mentent du  doublé  5  n'achète  pas  une  plus 
grande  quantité  de  travail ,  qui  est  néan- 
moins l'objet  le  plus  considérable  et  le  plus 
important  de  tows/ceux  qui  servent  aux 
échanges*  Cet  exemple  prouve  donc,  qiie  la 
quantité  de  travail  requise  pour  la  produc- 
tion d  une  chose ,  n'est  pas  une  mesure  de 
sa  valeur  courante.  . 

On  conviendra  sans  difficiilté  que  le  tra- 
vail emrployé  à  la  production  d'un  objet 
quelconque ,  en  y  conaporenant  le  travail  qui 
a  été  dépensé  pour  obtenir  le  capital  lïéces- 
saire ,  est  lelément  principal  parmi  ceux 
qui  constituent  le  prix,  et  que,  toutes 
choses  étant  d'ailleurs  égales ,  il  réglera  là 
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valeur  relative  de  tous  produits  dans  tm^ 
même  pays,  ou,  pour  parler  plus  correcte- 
ment 4  dans  un  même'  Ihsu.  Mais  si  tious 

'  ■  •  i 

remontons  à  une  ëpoque  antérieure  quel- 
conque ,  nous  oonm^troiis  «  avec  ïnm  plus 
de  précision  la  valeur  f  elatîve  des  choses , 
en  comparant  leur  prix  dans  k  nMWiate 
courante* du  temps;  Il  serait  toM*- àu>tfoit 
inutile  «,  ;^pOur*  y  paiîvenxr,  de  chercher  à 
CQnuftîtyela  quantité  de  trav^ail^que  «ha- 
quis  objet 'a.tpuvcoûteF.  Et  si,  faree  )c{u^une 
denrée  quelconque  coûtait,  ill  y  aJÎwis 
CQiil^ri»ttif|,  jdùd journées iE4e  tf«#fib$i',  ^^iSHs 
qiïfell^  exige  actueHeli$a»at^vbfgt>|mïi^tl^ , 
noikâ  Plions  lODotlulre  q€tt]9^ivali»ai^^é^i]^ 
geahler  a  laugii^Bsiferf  du  éa^l&\omn^^ms 

H  ;£mjtj>  êi^ai  croire  que  *la  <ti[iuèqtttë  lie 
tr^^s^p  .dépensée  vdans  la  produotion  xfôiie 
chpi^Q  i,ipa'es^ . ni  >  uue  mesure  eocaote  ^  ^sa 
valeur^rji^la^iTf^d^aun  même  temps  et  Heu, 
ni  une  KO^iPiure  de  la  valeur  réelle  dëchaùge, 
selon  la  définition  que  nous  en  avons  don- 
née,  à  des  époques  diverses  et  dans  des  pay« 
dîfférens. 
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,% 


1 


.^p.çxipîï  y. 


JDc  la  «i<y»iiai4  >  4^andpef.  frais  4c  pnodactian  40iit  bnifoil'aMs  , 
considérée  comme  mesure  de  la  valeur. 

Sv^YÂNT  le  prtxioîpe^  qote  le^rayail  dë^ 
peasé  à  la.  pcodiiCtk)n  cTun  objet  est  'k  k 
fois,  iwe  mesure  de  la  valeur  réelle  et  de  la 
yaldun  relative^  cm  a  cru  que  y  s'il  eifistait 
une  chosetq^i  exigeât  deoiB  tou»  lets  tetiips 
les  mèm^  fkaàs  de  production  >  cette  cbctté 
powrjtrt  «ervîr  db.ulesuve  fioce  jçt^tâcte  d^ 

U,^  re^t^iwu  que  )k&  laptaitac  pvécieus 
ne  ]Q3i}$«^ttpiisi  de.oeM6t|Hno|mëté^^  qix'ih 
oiUfjft#yqi:8^épQqpwj^,  e^  Smmm&âkdi^ 
fér§^t0^m\ioT^i  ^irr  deattadnes^u^jfifu^nôihs 
ri(^)  )  €iitte  >ditliëreiice  de  la  riehedâe  des 
mkw^t5up(>oàe  ^^tde  toute  néceââît^l  t{U' 11  a 
faUta  6ii]^Jb3]/ierdes  cpias^ 
trai^lA,'à>  diverse*  époques  y  pOtt>!*»^el;ireî* 
la  même  quaxitité  de  métal;  et  lei'- dâHerëàs 
degrés  des  conaaissaaces  app^tjtïéè^'Àl'Wx- 
ploitatiotx  des  mines  sont  une  ^raîSon'dè 


.  T  . 


(  »  ;  Voyez  fticardo  ,  Des  Principes  de  l'Économie  poli- 
tique ^.chap.  I  y  p.  36  ,  traduction  française.  ^.    *' 
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plus  pour  que  la  quantité  de  travail  qu'il  a 
fallu  employer  ,  pour  apporter  au  marché 
une  pièce  de  monnaie  d'un  poids  donné ,  soit 
variable. 

Il  serait  cependant  curieux d^exaihiner  jus- 
qu'à quel  point  les  métaux  précieux  peuvent 
être  une  mesure  exacte  de  la  quantité  de  tra- 
vail dépensée  dans  la  production  de  chaque 
chose ,  même  en  faisant  abstraction  de  ces 
sources  de  variation ,  et  en  admettant 
comme  une  vérité  que  des  quantités  don- 
nées des  métaux  précieux  exigent  toujours 
jpour  leur  production  une  même  quantité 
de  travail. 

C'est  une  vérité  reconnue  que  les  mé- 
taux 5  d'après  la  manière  actuelle  dont  ils 
sont  obtenus  et  distribués^  sont  une  mesure 
exacte  de  la  valeur  d'échange,  dans  un  même 
temps  et  lieu,  et  il  est  sûr  que  la  supposition 
que  nous  venons  de  faire  ne  saurait  détruire, 
ni  même  diminuer  cette  propriété  dont  ils 
jouissent  actuellement.  Mais  nous  venons 
de  prouver  ,  dans  la  section  précédente , 
que  la  valeur  échangeable  des  produits  n'est 
presque  jamais  proportionnée  à  la  quantité 
de  travail  qu'ils  ont  exigée.  H  s'ensuit  donc 
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nécessairement  <{ue  le  ^ix  des  idhoses  en 
monniaie  ne  peut  pas^  théinie  dâ^  cette  Sup- 
position y  reprèsefatèr  te  travail  quia  été  em- 
ployé à  teur  production. 

Il  n  est  pafi  possibtei,  ^^i  effet,  dl^^nÀgitie^ 
aucune  supposition  sui^  k  manière  de  se  pro- 
curer tes  métaux  précieux ,  qui  puiiise  faire 
que  te  prix  des  produits  soit  une  ûiesure 
fexacte  de  la  quantité  de  travail  que  chacuh. 
a  pu  coûter^  On  verra  que  cies  prist  s  accor- 
dent aussi  peu ,  pour  le  moins,  avec  la  quan- 
tité de  travail  que  chaque  produit  a  coûté , 
que  la  quantité  de  ce  travail  avec  teur  va- 
leur d'échange.  Pour  leprouvfer/ôupposdns 
d'ahord  que  les  métaux  précieux  exigent  y 
pour  leur  extraction  des  miuçs  qui  ne  payent 
point  de  fermage ,  Fetuplôi  d  une  certaine 
portion  de  capital  fixe  et  de  Capital  circu- 
lant pendant  un  temps  donné;  DaUs  ce  cas, 
il  s'ensuit  des  raisons  exposées  dans  la  sec- 
tion OTécédente ,  et  même  dés  Concessions 
de  M.  Ricardo,  qu'aucun  produit  livré  en 
échange  contre  une  quantité  donnée  d'ar- 
gent métallique ,  ne  contient  autant  de  travail 
que  cet  argent ,  excepté  si  le  produit  a  exigé 
la  même  quantité  de  travail  et  les  mêmes 
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quantités  d0S  deux  sortes  de  capital  eih- 
plpy^es  |i)j£^$.  le^mlwe  item^  et  dans  les 
mêmes r proportions^  et  est  (Ç^  -de  iiausse 
dans  le  prix  de  la  KnaiiH-d'a^awe^  tous  les 
produite  quâ  c<K»tiiiueràient  A  contenir  la 
même  quantité  de  travail  cbasgei^aieiit  de 
prix ,  sauf  le  tr#s  -  petit  nonxbre  de  cçux 
qui  se  filmeraient  trouves  ^  par  rapport  ai:ix 
c^piltaua;:  qui  ,les  ont  produits.,  d2^;.los 
iQAêiues.  cii^ooQjrtauces  que  les*  lâétau)^  prë-- 

t 

-n3l»p]?pfPiïftv^W(^?P0Bdliett,  qo^  k.pre- 
diiGÛ^  4^,}¥]iétffiu;  piréoii^ux  a'euge  point 
d«  €)9piM  §fCQ,  i^at^t^.  siiw|>ks:Mrfqi9es 

Ce  c^a  «;$f  tf|ll(«qs«i»t.  riODe  ,t^^«toj>«û.46<ia 

pwp€j  À  .croire  qw'U  puisise .  nm^^n .  d«ft|»î»- 

cimm  Ç*-  QûWtçp^pt  i»  même  jçjHwtké  4« 

tcaiA^^  ,gait'iw/^  portion.  àQnme  <ies  ,mét^uï 

préq^çjiÇIji^l)^  coaséqoeat  dç^  qj|i]H.y  *u-  ; 
raÂV  Jmv^^i^du  .^i^  de.  la  maia^d'cQttyre  ^ 
tau«,J^8i  pirpdaite  mon^i^aient.  ou  bM^se-- 
raie^l;  4f  pçix,    .  . 

^i^posons.,  .fip  troisième,  lieu  j  que  le 
sixDple.  travail,  sa»8  d'autres  ayances  que 
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celles  q«i'«xige  la  nouiritiire  à^mx  seul  jour, 
suffise  polir  aiit(wir  ks^  métaux  précieux  ^^ 
e-est^4*-dire  ^qa'^i  cherchant  surles  bords  de 
la  mer /ime^seule  journée,  en  général,  suffise 
pour  ràliMSser  unedecni-once  d'argent  ou  la 
quinzième  partie  d'once  d'or.  Dans  cette  su|>^ 
position ,  il  est  clair  que  toute  detirée ,  dont 
kprodudionaurait  exigé  une  quantité  quêl- 
conipie  d'un  capitid  fixe  ou  circulant  au 
delà  des  arrances  p0ur  Ift  nourriture  tftrri 
jour,  n'aurait  pas  le  même  prix  qu'une  JK>T- 
tioni<}ueleonque'dW  oli^'^tg^lit^iûi  aurait 
coûté]  laM^éme  c^uàtAité'^tfnyâfil.  Quàtit 
aux  crflfets^d'pne^haùsse  âans  le  prix  de  la 
mdoiUMllœiiwt^j  nous^^nWon^ prts^feésédnde 
nou84etf  ë^cô^,  car  il  eât'^vîdènt  qàe  dans  la 
suppOi^tbn  qâte  nous  ve&éns  de  fài!^e,  atieune 
setn&làble  hausse  ne  peut 'avoir  lien.  La  jotrr^ 
née  de  f^vail  resterait  toujours  au  même 
|a-ix  ^^motoaie ,  et  le  blé  nte  potiraiit  wa-^ 
ehéi^irqu  autant  qu'il  y  aurait  drmîùui^ndes  ^ 
denrée  nécessaires  à  la  stibsiManee  du  lu* 
bourenr.  Cependant,  q^ioique  les  salaires 
du  laboureur ,  estimés  en  monnaie',  ne  pus-* 
sent  pas  hausser,  le  taux  des  profit»; pour- 
rait bien  baisser  5  et  la  diminution Hlu  taux 
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des  profits  ferait  baisser  le  prix  de  toutes  les 
denrées  par  rapport  a  la  momiaie. 

Dans  toutes  les  suppositions  précédentes^ 
Foperation  des  eauses  dont  il  a  ëte  fait  men- 
tion dans  la  section  précédente ,  modifierait 
tellement  le  prix  des  produits  ^  qu'il  nous 
serait  au$si  impossible  alors  qu'il  Test  à 
présent  9  d«  juger  d  après  le  prix  relatif  de 
chaque  chose ,  quelle  proportion  relative 
<le  travail  il  a  fallu  pour  sa  production. 

Mais,  outre  les  causes  dont  nous  venons 
de  parler,  les^  mpiétaux  sont  sujets  approu- 
ver d'autres  variations  qui  leur  sont  parti- 
culières. Par  leffet  de  leur  nature  durable , 
ils  ne  se  conforment  que  lentement  ejt  dif- 
ficilement aux  changemjeps  qu'éproi^nt 
les  autres  denrées  dans  leurs  qualil,éfyr*  i^* 
dans  le  plus  ou  moins  de  facilité  .de  pro- 
duction> 

•  Les  prix  courans  de  lor  et  de  l'argent  se 
règlent  d'après  la  qi^antité  de  ces  métaux 
dans  le  marché,  comparée  avec  la  demande 
qui  en  est  faite  ^  et  cette  quantité  o0erte  est 
eh  partie  le  produit  de  Faccumulation  opé- 
rée pendant  des  siècles,  et  le  produit  annuel 
des  miiifes  n'y  contribue  que  faiblement. 
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M  ;  Ricardo  (  i  )  remarque  a\ec  raison^  que 
laccorddu  prix  courant  avec  le  prix  naturel 
des  denrées  5  dépend  toujours  du  degré  com- 
paratif dé  facilité  ou  de  difficulté  de  les  pro- 
duire,  et  il  cite  particulièrement  For  ou  les 
métaux  précieux ,  qu'il  met  au  nombre  des 
produits  dans  leisquels  cet  effet  ne  peut  se 
faire  sentir  que  lentement.  Par  conséquent , 
si  au  moyen  de  perfectionnemens  impoi^ 
tans  et  soudains  dans  les  machines  em- 
ployées défis  les  manufactures  ou  dans  Fa- 
gricUlture ,  la  facilité  de  produire  venait  à 
s  accroître  en  général,  de  manière  à  ce 
qu  on  put  satisfaire  aux  besoins  de  la  po- 
pulation avec  beaucoup  moins  de  travail  ; 
dans  ce  cas ,  la  valeur  des  métaux  précieux 
comparée  à  celle  des  autres  denrées,  de- 
vrait s'élever  de  beaucoup  ;  mais  comme 
la  quantité  de  ces  métaux  n'est  pas  suscep- 
tible de  diminuer  en  peu  de  temps  jusqu'au 
niveau  nécessaire ,  le  prix  des  denrées  ne 
représenterait  plus  la  quantité  de  travail 
dépietisée  dans  leur  production. 


m 

(  I  )  Voyez  Ricardo  ,  Des  principes  de  l*Economie  poli- 
lâ^iie  ;  chap.  i3  ,  p.  824  ,  traductioh  fFançaise^ 
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Une  autre  cause  de  Tariàftieii  tfki  é§t  jpar- 
ticttlière  aiu  métaux  précieu!tvt'eât'rûsage 
qu  on  en  fait  dans  le  commence'  éttëk^r  ; 
car  à  moins  de  renencer  à^emj^iloi  desïné- 
taux  9  où  de  prohiber  lem*  impon^tion  et 
expOTtation ,  il  conviendrait  certai&eiiïént 
k  quelques  pays  qui  pwsèdent  des  objets 
d'exportation  très-predieux ,  d'acheter  leur 
or  e%  lejiir  argent  plutôt  chez  rétrangéi^vjùe 
de  se  lespnro^uffeifidaiis'le  pays  méthè;  I^dns 
le  moment  actuel  y  il  >me  semble  ^ii^blbl-^ 
taUe  que  It Angleterre  achète  tes^métàùlx 
précieui;  maycnoant .  une  '  momdtie^  qttM- 
titéde  travaS<(p»ilinîeB^lMrt>|M^ 
traii^  direeteœtat^des^mÎBes'dtt^Mexiiâliié: 
Mais  quelq^iesr  fkaya  •poorraieilt»  kb'kir^  ^ 
rétrtanger^^BL  dfmnattt-e<iéclBang^^1i!noIè$  de' 
tr^i^iail  qu'ilsineft  eeiùteraienV^Jâiié'  lé^]^^ 
m^Qïi^;  ISfe  il'deBàit  de  rintërél^d^àiiHréiHk^l^' 
tiops  à^hs  exporter  pour  les  <écfaaé|^M^iï-' 
tre'4^Sr>daiirées  que  leur  sol  ne  prdâùiV  paS  V 
o^rfW'^Wfi^'P^vent  se  ptx)curer  à^ïtteilîètit' 
maiTi^btéiiars  du  pays.  Il  est^dom^éviASéit 
qu#i»iP*>  rapport  à  la  valeur  rdâtiWftes 
denrées^  «Ofli>dai]^>  isa^  pclys  »difli?fëns  et  à 
la  même  époque  y  soit  dans  kf  mÉtae  pays 


* 

à  des  i^poi|i^Sr4ifi*ëmntes ,  les  prix  en  mon- 
naie pour^aiei^t  au^  des  Tarîatîo&s  coDSÎ-^ 
durables  5  sao^i  que^la  quatititë  de  travail 
em  j)lay4e  à'  W  proditctîoa  de  ces  denrëes , 
éprouvât*  eu  même-  tempB>  êBS  ^vs^riations 
proportiôuuelles.       -  * 

.  Le$  obîectious  qaon  vient  d'examiner 
dans  çett^ -section  et  dans  la^  précédente , 
sont  du  nombre  de  celles  qui>se  présentent 
dai3^  l9L  supposition  que  chaqiie>|ielip!è  pos-^ 
sèdft  ^Sr^ixiles  y  on  qu'il  péMt^ieihe  se  pro- 
cucç^Tiiçt^z  hii  ^  6t"daittftoi]â!^«i^^ temps ,  les 
in^iu;  pMciiew^  av^  de 

tra,^^^o^JkHsa€oàrftdiiÀ  capital;  thaiâ' ce 
son^ji^^/a»^  eB  <mnv£iiirvid€H  M^thèsés 
bii;f,|r^^r^iadoptaiiÉ4oufteM 
plij(^  ]^t]NR?l]^^^<|aè  ies  mines!;  «tatiS  -tbus 
les,  r)f^^  ^  4«iis  t0vm  Ws  «emp^  >  -  i^xigertt 
touii;^^i9ri0éiii0:qudatité^de  «ràvdH  pour 
Leur.«i:plûiAatio)a  ^  ^nousï  venrions >«^i!rt  dfr 
suite,^.  d'apjrès^  la  distribution  ''dcniêlle  d^s 
métj^m.  .prëci^ux^  oonubien  îls'^^ônt  loin 
d'ofirk ,  si  ou  les  cOBiparar*  auxt  autres  ob- 
jets, une  mesure  exacte  de  ce  que  dbaque 
produit  a  coûté  de  travail  dans  des^ys  et 
des  temps  di£férens. 
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Si  )  ea  effet ,  la  fécondité  des  minés  était- 
toujours  la  même ,  nous  a  aurions  certaine- 
ment plus  cette  cause  de  yariation  qiâ  pro- 
vient de  ce  que  les  nunes  existantes  posr- 
sèdént  la  qualité,  contraire ,  et  qui  est  une 
suite  des  effets  d'une  découverte  telle  que 
l'a  été  celte  des  mines  d'Amérîqiie.  Mais  il 
resterait  toujours  d'autres  causes  puissante» 
et  manifestes  de  variation.  La  richesse  uni- 
for^ne  de  toutes  les  mines  ne  changerait 
pas  efisentieUement  les  proportions  dans 
lesquelles  les  ratétaux  précieux  pourraient 
être  répartis  entre  les  difféirens  pays  ;  et  la 
grande  différence  de  valeur  qu'ils  ont  ac- 
tuellement dans  diffëîreBS  lieux/  compara- 
tivement à*  cellte  de  l'or  et  du  travaîi^  res- 
terait en  touto  probabilité  à  peu^  près  la 
même.. 

'  D'après  tout  ce  que  nous  savons  k  Fé^trd 
des  prix  au  Bengale^  une  qnianti/té  donnée 
d'argent  y  représente  ou  ^'échange  contre  six 
ou  huit  fois  plus  de;  travail  et  de  vivres  qu'en 
Angleterre.  Et  dans  toutes  les  parties  du 
globe  ^  des  articles  qui  ont  un  même  prix  en 
numéraire' s'échangent  les  uns  pour  lès  an- 
tres. Ildoitpar  conséquent  arriver  que,  dans 
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le  commerce  entre  les  deux  pays ,  le  pro- 
duit d  une  journée  de  travail  en  Angleterre, 
s'échangera  contre  le  produit  de  cinq  ou  six 
journées  de  travail  dans  l'Inde ,  après  avoir 
tenu  compte  de  la  différence. des  profits. 

On  dira  peut-être  que  cette  haute  va- 
leur comparative  de  l'argent  dans  Flnde^ 
vient  principalement  de  ce  que  les  effets  de 
la  découverte  des  miaes  d'Amérique  ne 
se  sont  pas  suffisamment  communiqués  à 
r Asie  j  mais  l'on  doit  faire  Mtentioa  que 
cette  découverte  est  déjà  ancienne ,  et  que 
Ija  différence   qu'on  remarquait  autrefois 
entre  la  vdieur  relative  de  l'or  et  de  l'argent 
dans  l'Inde ,  et  celle  que  ces  métaux  avaient 
en  Europe  ,  et  qui  était  la  preuve  la  plus, 
évidente  du  défait  de  communication  entre 
les  deux  pays,  n'existe  plus  aujourd'hui.  C'est 
ce  qui  me  fait  croire  que  le  prix  élevé,  de 
l'argent  d^s  l'Inde  tient  dans  le  fond  à 
d'autres  causes.  Mais,  quoi  quil  en  soit, 
cette  différence  est  à  présent  tellement:  ex- 
cessive ,  qi^  ,  même  en  la  réduiànt  ,de 
j^aucoup^  elle  restera  encore  très-considé^ 
xahle.    . 

El  il  n'y  a  pas  besoin  d'aller  chercher 
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dans  rinde  des  exemples  des  difTérences 
de  valeur  des  métaux  précieux.  Nous  en 
voymis  de  semblables  ;  q[Uoique  peut-être 
pas  si  grandes,  en  Russie  y  en  Pologne ,  en 
Allemagne  ^  en  France ,  en  Flandre ,  et 
dans  presque  tous  les  pays  de  FEiirope, 
dans  chacun  desquels  il  y  a  une  grande  di- 
versité dans  les  quantités  de  travail  et  de 
vivres  qu'on  peut  acheter  avec  un  poids 
donné  d'argent.  Et  cependant  la  valeur  rela- 
tive des  métaux  précieux  dans  tous  ces  pays 
doit  être  à  p^ï  pràs  la  même  qu  elle  le  serait 
si  les  mines  d' AAnérîque  avaient  toujours 
été  également  productives*,  par  conséquent, 
si  nous  considérons  la  valeur  relative  que 
ces  métaux  ont  à  présent,  nous  verrons 
combien  serait  peu  concluant  l'accord  qui 
pourrait  ^ster ,  dans  des  pays  diflRérens , 
entre  le  -  prix  métallique  des  produits ,  et 
la  quantité  de  travail  qu'ils  ont  coûté, 
même  dans  la  supposition  que  les  métaux 
précieux  ont  toujours  été  extraits  des  mines 
d'Ân^lîque ,  moy^ianant  la  ménïe  quantité 
de  travail  et  de  capital. 

Si  cependant  on  n'est  pas  satisfait  de  •  cette 
preuve  tirée  de  TexpérienCK,  ilest  aisé  de 
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deaioutper  que  la  théorie  conduit  îuévita*' 
blemeut^*  à  la  ménie  'Can€lusk>i>.  Da^  led 
pays  Qu  noxts  soïmne»  iaroéi»  d  aller  achetei^ 
les  m^tajus  précieux^  il  est  iu^ossible  d'as^ 
signer  luie  taison  plausible  pour>  ^e  leut^ 
quantité^soit  détea/piioée  par  lexdegréî  côm-^ 
paratif  de  jdiffficulté  de  pr^utre  les  ai^ 
ticles  moyennant  lasqueb^^xaadiète  des  mé-* 

£ 

Quand  Içs  iBou$iwiîi>e»aiig)«bes'6(?  (!€lle9 
de  l'Inde  pamiasôntudansrr^escifiKiHrth^b  dé 
FAIlemtgue  ^  les>  pria<  mftatiffii  èéf(^ês^étûffe^ 
soixt  nuiqueineat  fiiiësi  dta^rés^iéUM  qua^ 
)itç^. relatives  y  sai)ê%a^oii)lerf|iiiii»iird  <ëgard 
à, la  ^pumtitë   tï^ -iAiÇÉiMnb^fAibf  ttikia^ 

ter  ^  9^M^,  mmia^imes  de^  l'inder  <^i  om 
c&àié.  exaq^fm  sitt  ibiâ  plus^^ide  ^travail 
qu'il  n.^ySkété  lèw^oyé  àda/iy|>rMatiotl 
des  étoffer  anglaises ,  ne .  raj^orMriDtMi  {pas^ 
plus  dajrgeat  aii^  fabricant  iadiiën^qiÊà  ¥aû^ 

Un  y  a  point  de  i»ëgoeiant  dans  les  ports 
de  l'Europe  qui  voulut  donner  ptesd-argent 
pour  du  blë  de- Suède  que  pour  celui 'fie 
Russie,  de  Pologne^  ou  d'Amërique ,  de  là 

I.  10 
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même  <piiditë ,  utûqiiemasrt  parce  que  la 
culture  du  premier  aurait  coûte  <  plus  de 
travail  ^  étant  tsuu  j^^aia  ^  mtb  u-temni  plus 
ingrat.  Si  dwfG  les  Indiens  tet  les  Soadois 
n'ayaiMit  d'autres  moyens  d'acheter  de  lar- 
guât en  Ëurcfie  quen  emportant,  les  .pre- 
miers des  mousselines^  et  les  seconds  du 
blé ,  il  leur  serait  absolument  ixiïpossible  de 
donner  cours  à  leurs  marchaodi8e$:ii  umiprix 
^i  monnaie ,  qui  se  browmt  en  vappert  ayec 
la  di^cbllëkrelattvetde  leur  pvodueteen ,  ou 
à^  la  qwmtittf'  deitràvuil^  qu^elles'  M&t  éoûtë , 
ocKmpufatPvement*  à  celles  des*  autre%  pajs. 
Il  est)  en'^èt  gratéralement  reconnu  ^  que 
les  moyens  d  acheter  des  marchandises 
étirangàores  augmentent  pav  le  rb^sr-i^ix, 
et  non  pM*.  le  haut  pwK  -^relatif ^s^  aitpcles 
qu'en pfui: 'exporter;  d'oii  ib's'^QnsiLit<i|ue, 
quqiqùé  ^  fo^  numéraire  d'ub  »  paykpisisse , 
^  «outeB  ' lés^  autres  circonstanoes^dtanl;  «âi  peu 
|tféât>4<^  mémôs,  se  trouver  itép«fti<  traître 
les- ^ilïerentes  marchandises  achetées  et 
^eiidlïes,  sek»  là  quantité  de  travail  que 
cKàèûne  a  coûté ,  liéamnoîns  ^  la  sùpposi- 
tipipi  qu'une  semblable  répartition  doit  avoir 
lieu  dans  des  pays  différens  ^  renferma  une 
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contradiction  des  priocipes  ëleMc^taires^u 
commerce  (i). 

Il  paraîtrait  ^onc  que ,  ni  dans  la  supposi- 
tiondfine  régulante  quelcoD)q[iiedans  lapro* 
duction  des  métaux  prétietix^  ni  même  dans 
lef^as  où  tous  les  peuples  possëdoraîent  des 
miu^9  et  encore  moins  si  la  graiïde  majoh- 
ritë  d'entre  eux  était .  forcée  d'acheter  leur 
numéraireà  d'autresnations^  le  prix  métalli-* 
que  des  denrées  ne  saurait  jamais  din^raiir 
une  mesure  exacte^  deJa  quantité  det  travail 
quelles  ont  couté^  soit  dansu»  mém^.pâys, 
soit  dans  des  pays  différent  ^  et  pendant 
une  même  époque,  ou. dans  dès-temps  dif^ 
férens^     .  -         ^  ^/ 

Jusqua  quel  point  lesmétaux  prétnaux, 
d'après  les  circenstanoes  ci-dessus  énon*^ 
cëes  ;  peùvent-ils  être  une  mesure  esac^ 
de  la  valeur  déchange  des  prockiitSi^>quai^ 
qu'ils  ne  le  soient  pas  du  travail  q^e^^oes 
produis  ont  coûté?   C'est  une  question 

(i)  M.  Biç^rd»  a  bif n  r«^p  d^  c^ro  -que ,  n^fnifk  }âa^s 
la  supposition  qu'il  a  faite  au  sujet  de$  métaux  précieux  , 
réchange  des  marchandises  dans  les  marchés  étrangers 
»*est  pa*  réglée  d'après  la  quantité  relative  de  travail  que 
chacune  d'oNes  a  coûté. 
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toute  différente.  Il  a  déjà  été  dit  plus  d  une 
fois  ^  que  les  métaux  précieux,  de  quelque 
manière  qu'on  les  obtienne ,  sont  une  me- 
sure exacte  de  la  valeur  d'échange,  dans 
un  même  temps  et  lieu.  Et ,  moins  les 
moyais  de  se  les  procurer  seront  sujet^  à 
des  variations,  plus  ces  métaux  pourront 
mesurer  avec  exactitude  la  valeur  dé- 
change dans  des  temps  et  des  lieux  diffé- 

rens. 

Si ,  en  effet ,  on  pouvait  obtenir  ces  mé- 
taux ,  d  après  une  des  suppositions  que 
nous. venons  de  faire,  c est-à'-dire ,  si  char 
que  peuple  pouvait  les  obtenir  toujours, 
moyennant  la  même  quantité  de  travail, 
et  sans  aucune  avancé  de  capital ,  dans  ce 
cas 7  sauf  les  dérangemens  passagers,  cau- 
sés par  le  commerce  étranger  et  par  Tin*^ 
vention  soudaine  des  machines ,  la  valeur 
courante  en  monnaie,  estimée  d'après  le 
travail  qu  elle  peut  payer,  serait  la  même 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  ; 
et  ce  qui,  dans  cette  supposition,  tend 
surtout  à  donner  aux  métaux  précieux  les 
caractères  d  une  mesure  exacte  de  la  va- 
leur réelle  d'échange,  c'est  que  cette  hy-^ 
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pothèse  esf  la  seule  dans  laquelle  le  travail 
qu  ils  ont  coûte  puisse  être  le  même  que 
le  travail  que  leur  valeur  d'échange  peut 
payer.  Dans  le  cas  suppose ,  le  numéraire 
aurait  sans  contredit  une  valeur  uniforme; 
il  coûterait  dans  tous  les  temps ,  une  quan- 
tité de  travail  égale  à  celîe  qu'il  pourrait 
payer  ;  mais  nous  avons  déjà  vu  que  y  pour 
ce  qui  regarde  les  produits  qui  ont  exigé 
l'emploi  d'un  capital  quelconque,  leurs  va- 
leurs, soit  par  rapport  aux  métaiix  pré^ 
cièux ,  soit  relativement  à  chacun  de  ces 
produits,  ne  peut  jamais  être  fixée  d'après 
le  travail  que  chaque  objet  a  coûté! 

SECTION  VL 

Pu  travail  qu'an  procUrit  peut  payer ,  considère  comme  mesare  a# 

la  valeur  ré«Ue  d'échange* 

Lorsqu'on  regarde  le  travail  comme  me* 
sure  de  la  valeur ,  dans  l'acception  qu'A- 
dam Smith  donne  le  pliis  souvent  à  ce 
t«ritie,  c'est-à-dire ,  quand  la  valeur  d'uu 
objet  est  estimée  d'après  la  quantité  de  tra- 
vail d^unë  eispéce  donnée  (  le  travail  du 
journalier,  par  exemple)  qu'il  peut  payer^. 
c  est  sans  contredit  là  plus  coavenable  de 
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toutes  les  denrées,  celle  qui  réunit,  plus 
que  toute  autre,  les  qualités  dune  me- 
sure réelle  et  nominale  de  la  valeur  d'é-- 
change. 

En  cherchant  xm  objet  propre  k  servir 
de  mesure  de  la  valeur  courante ,  notre  at- 
tention Se  porte  d'abord  sur  celui  qui  est 
le  plus  •  souvent  Fobjet  d  échange.  Or ,  il  est 
indubitable  que  la  plus  grande  masse  de 
valeurs  est  échangée  contre  du  travail ,  tant 
productif  qtfîftipit)ductîf. 

Eni  seCoftd'  lîéli,  la  valeur  des  denrées 
échangées  poui-*  du  travail  peut  seule  ex- 
prîffi'êr  fè*dtfgté  dans  lequel  elles  sttttt*  pro- 
pres à  satisfaire  au*  besoîdè  et'atik^^tiûts 
de  la  société,  :  et  le  degré  d'abdàdârfa^  de 
leur  àpjirovïsionnement ,  compàtittVetafeut 
aux  désîï-s  et  àti  nombre  de  céhi'  'qiâ  doi- 
vent les  (iorisdtnîiler.  Àti  môyèù  dé'^jlérfec- 
tion!demefis' d'ans  les  machines,  la* q'tiatitité 
dii  *di^â^,  des 'soieries,  des  étoffes  cfeiiôtmi, 
des"cfcla|)eàùi^^,  di&s  souliers,  de  1  argent,  et 
mMé  dii'BfëV^teait  s  accroître  dé  beau- 
coup -et  â'îk  fôfs:  Et  cependant,  tandis  que 
ce  diarigëmfetît  rërnâjf qùable  se  serait  opéré 
dabs  ces  denrées*,  la  valeur  de'  chacune 
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d'elles,  /éf^Dg^  Cfmtre  mie  autire^  ou 
mê^e.>p^^p0ar«e,  i^M^Q  la  iaas»e  collective 
de  |^i4|esî,,pe»iyçiit  Jîfet^  exactedment  la 
même.  Il  est  donc  évident  que,  pour  ex- 
prififier  le^^^fi^  iisoportansq^ii  naisseut^e 
\3^,fd4:^Xç  àerpçoà^^  prendre 

6U:..  cQ|}si4ératipn  ou.  4a  ^^aptité  de  travail 
q[ae|le$«d^nrée$  ont  coûté ^  ou  celle  quelles 
peu^sqçpt  ^^pay?eR.  ,Mai$*  pqits  a^voos^c  contré 
danjp  Ip*  4^3jrfteGtiçai&  préc^ifeaitça,  que  la 
quantité  de  travailquQ|)es.dçni;^s>(:^l!^^ 
np^l^l^sip^à  ^f?;^C9iLip,pï;çs|,jjy^^ç.,pie3i|ire 

mc^^^p  ^9^.y^^^r,^f4Uf§ptç^^J[p4tpe  4ws 

de^^^ps^|j4<rSrJ^iB»^4Î^  Notre 

alt^^Ûçpi .  sç  porte,  donc,  naturellement  ^ur 
le,ti5^Y^,<jftç.  chaque  *<ieqrée  peuç  payer, 
j   ]^t;}9jjsjijè^^  raccmçiiila.^iomdu  ca- 

Pji^  ^j§ouJ.nflmence  sur  laçcEoisseTOiçnt  de 
î^4i?if^§?P  i^-  ^^  1^^  population,  4ç0^|ii^^?jç 

i^eç,  ^!,^pp^pation  aux  ouvriçsjffç,  yjj,^^ 
d'au^^^^termes^  de  la  %ulté  de  p^yer  It^ 
ujgt\^;j-j^ceuvre.  Une  abQudî|ncQ<|U^ççti^^ 

aqcroi^j^ppyent  réçl  p  t  permauent  ^p  çapl^jl , 
si  leur  ^  ^lature.  est  telle^^  op,  si  leur^  y^eur  a 
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teUemept  baisse,  qu'eUes  ne  puissent  pas 
payer  plu6  de  travail  qu'elles  aen  ont  coûté* 
Quand  ce  cas  arrive  *pat  des  causes  perma* 
nentes,  il  y  a  cessation  totale  de  toute  ac- 
ejunBuktion  ;  quand  cela  nest  que  momen* 
tanë  9  laocumidation  s'arrête  pendant  ce 
tèmps^  et  la  population  9  dans  les  deux  cas, 
éprouve  des  effets  analogues.  Puisqu'il  pa- 
raît donc  que  ce  qui  excite  le  plus  à  pro- 
duire, c'a$t  priiK:ipaleinent  la.  faculté  d'e- 
cha«iger  df^  denrées  contre  du  travail ,  et 
surtout  contre. une  plus  grande  quantité  de 
travail  qu'eUds  jkQnt  coûté ,.  nous  sommes 
naturell^oaént  portés  à  considérer  cette  fa- 
cnn^é  y  QQïomé^,  étant  de  la  plus  haute  iin«^ 
portaiitce  pour  estimer  la  valeur  wéclïan- 
geable  des  choses. 

'  Voilà,  quelques-unes,  des  considérations 
générakvS^^  qui,  lorsqu'on  cherche  une  IïLe-^ 
sure,  de  la  valeur ,  nous  font  d'ahord  son- 
ger* aa. travail  qu  on  peut  pa^r  avec  (fes 
produitfii;  et  an  examen  plus^  approfondi 
des  pf^priétés  de  cette  naesute,  nous  con-- 
vaincra  qïtei  nul  autre  objet  ne  remplit 
aussi  .bien  *aette  fonction. 
'  Il  est  généralement  reconnu  quê^  dans 
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na  même  lieu^  et  pendant  des  époques  peu 
longues  ^  lès  métaux  précieux  sont  une  ex- 
cellente meslire  de  la  valeur;  mais  tout  ce 
qui  est  vrai  à  Tégard  des  métaux  pré- 
cieux, par  rapport  aux  prix  nominaux, 
l'est  aussi  quant  àa  travail  j  en  ein|]do<yant 
cette  mesure  de  la  manière  dont  ntous  Ta- 
vons  proposé. 

Il  est  évident ,  par  exemple ,  que ,  dans 
un  même  temps  et  lieu,  les.  drilférentes 
quantités  de  travail  journalier  qu^otï  peut 
payer  'avec  des  denrées  différentes ,  sera 
exaetement  en  proj^ortion  de  leurs  valeurs 
relatives  en  échange,  en  sorte  que,  si  de 
deux  denrées  Fune  achète  autetttde'tràvail 
du  ii>èene  genre  que  l'autre  ,•  F«ne  poerra 
toujours  s  échanger  contre  VanArew  " 

Le  négciciant  pourrait  en  /  toute  sûreté 
régler  seA  transactions  et  estimer  ses  profits 
commerciaux,  d'après  le  surplus  an  la 
quantité  de  travail  qu'il  pourrait  acheter 
avec  ses  impcH'tations  comparées  «vec  ses 
exportations.  Que  la  valeur  d'une  marchan* 
dise  ait  haussé  en  raisota  d'un  «non^ôle 
absolu  ou  partiel ,  que  cette  hausse  Boit 
principalement  due  à  la  rareté  de  la  ma- 
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tière  première ,  an  genre  pËrticnlier  detra- 
vailquc  saprodttotiOTi«ige,ouàFariig^ 
tation  extraordinaire  "àeà  profits;  '(]^  la 
valear  de  cette  marbhandise  se  doit  accrue 
par  l'augmentation-  des  ftaig  de  prpduction, 
ou  ait  diminue  par  1  emploi  des  machims  y 
que  mtle  /valeur ,  dans  le  moment  actuel , 
provienne  principalement  de  causes  per- 
nfumentesoude  causes  temporaires ,  dans 
tons  les  cas  et  dams  tontes  les  circonstanoes, 
la  quanlît6'de'tmvail*><|ne  cette  matohan- 
dise  pAat '^yep^  ou^  "ce  qui  revient  au 
métney  la  'qiàaiftetë  0%  la  valeur  du  t^i^ài) 
qu'on  est  di^poséà^  doimer  en  «ëckangi^péar 
cet  <!)i>jet/i»hrfatnie  Hie&ure  titès-^eiadte  deBa 
valeur  ëelungeable.  Enun  nxot ,icetteiR^ 
sure,  dansuaratéme  teœps'et^limircciiaa^ 
exactement  'avec-  le  prix  ^noininàliAesimàr^ 
cbandidest^ ^et  aum  depfais  ènf salfartieur  le 
SH^diibr  «rantage  de' servb  à.e»pKq«r 
dimeiminièFe  aussi  ^exacte  qfa'otilerttmtes 
)xsà  jmaA9ib)v^A^  valeur ,  relativement  à  la 
nmnn&ie^cb  -*    «  *..  -  .  r 

-'Otft/dsra^peiit^tre  que ,  dans  ttn  même! 
teni|is«et^  MdUy  il  n'j  a  presque  pas  de  den-^ 
ree  qui  ne  puisse  être  regardée  coàime  une 
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mesure  exacte  de  la  valeur  des  àutms  y  et 
que  tout  ce  qu'oa^vient  de  dire  ^u  ^et  du 
travail  peut  s'appUqtuer  au  drap  ,*  au  <  coton  ^ 
au  fer,  ou  à  tout  autre  objet  Et  deux 
denrées  quelconques  qui ,  dans  un  même 
temps  et  lieu,'  pourraient  acheter  ou  payer 
la  même  quantité  de  drap,  de  coton  ,  oiib 
de  fer ,  d  une  qualité  donnée  y  auraient  \si 
même  val^u-  relative  et  s  echan^aic^eit 
lune  contre  l'autre*  Cek  est  Vr»  sansdoutte, 
si  Tépoque  estiixëe  a^^eoipréçisiQn:^  mm^ 
non  pas  ^  si  l'on  y  met  wi  peufd^  labtuderl^ 
comme  on  pe^it  le  fake  dansiJotcas  dii:tra«^ 
vail  ou  des,  mét^fiw^faté^idjméii^è^  drap^  le 
cotofa  ^^tle>fer-et  d  autres  sendiliMesKliietH' 
réesy^Sùnt  beaucoup  |)lus  ex|iMd&à  ckau^ 
geDîsnbitennrait  de  valeur  t  j  soit  par  les  va** 
riatioQS  Aë  la  \  demande ,  sok  par  ?  l'dïét  de 
rititradattionile^  machines 'OUfpaPfiVautrds 
causes^'  que  ne  l'est  la  main^d'ossu^rei  Leitra* 
vail  d^iui  1  ^wnaiier  ^  en  pBenaaJn  let itenmè 
moyen  de  l^é  et  de  i'biver  ^^  6Sl  ^'dfei^tMK  fcffi 
articles  d'échange ,  le  plus  fixe  dansjjsarva*^ 
leur  ;  et  le  négociant  qui  y  dansnan^viof^e 
marchandises  a  Tétranger ,  dont  teâ  retenir 
doivent  être  lents  y  serait  sàr  de  gagner 


i5G         PBiKcrPEs  d'économie  pomtiqce. 

dessus  quinze  pour  cent ,  estimes  en  travail  y 
aurait  une  bien .  plus  grande  certitude  de 
faire  çn  effet  un  profit  rëel  de  quinze  pour 
cent ,  que  si  ce  profit  ëtaît  estimé  en  drap  y 
en  coton ,  *  en  fer ,  ou  même  en  monnaie. 

Tandis  que  le  travail  est  une  mesure 
exacte  de  la  valeur ,  dans  un  même  lieu  et 
pendant  un  court  espace  de  temps ,  il  pos- 
sède, plus  que  tout  autre  objet,  les  propriétés 
d^une  mesure  exacte  ,  lorsqu'on  l'applique 
à  des  lieux  diflerens  et  à  des  époques  éloi- 
gnées. 

Adam  Smith  a  régardé  le  travail ,  pris 
dans  le  sens  dans  ïecjuel  nous  lemployoùs y 
comme  étaiit  une  si  bonne  inesurc  du 
blé,  ou,  ce  qui  revient  au  méhie,  îl  a  re- 
gardé le  blé  comme  une  si  bonne  mesure 
du  travail ,  que ,  dans  sa  digresâioo  sur  la 
valeur  de  Fargent  pendant  les  quartre  der- 
niers siècles ,  il  a  en  effet  substitué  le  blé  au 
travail ,  et  a  tiré  les  mêmes  CQBclusibns  de 
ses  recherchés:  que  si  chacun  dé  éés  objets: 
était  toujours  ime  mesure  exacte  db  Fa^tre« 

En  cela  je  crois,  qu'il  est  tombé  dans  pue 
erreur  grave ,  et  qu/il  a  tirëdfâ  conséquences 
qui  sont  en  contradiction  avec  stes  propres 
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principes  généraux.  Il  faut  avouer,  en  même 
temps,  que  duu  siècle  à  lauti'e,  et  dans  des 
payjs  diffërens  et  ëloigriés  oii  les  métaux  pré*- 
cieujs:  varient  beaucoup  de  valeur,  le  blé, 
étant  la  principale  nourriture  de  Thomme , 
peut  bien  passer  pour  la  meilleure  mesure  de 
la  valeur  courante  réelle  du  travail,  et^  par 
conséquent ,  la  quantité  de  travail  qu'une 
denrée  peut  acheter,  dans  des  temps  et  lieux 
diffërens ,  indiquera  de  la  manière  la  plus 
sûre  combien  on  peut  avec  cette  denrée 
acheter  de  l'article  principal  de  la  nourri- 
ture ,  c'est-à-dire  ^  de  blé. 

Quant  aux  autres  objets  nécessaires  et 
utiles  à  rhpmiîie  ^  on  conviendra  qu  ils  dé-* 
pendent  en  général ,  encore  plus  du  travail 
que  Ip, blé,  parce  quen  général  ils  exigent 
plus  ^e  travail  après  qu'ils  sont  tirés  de  la 
terre.  Or ,  puisque  toutes  les  autres  choses 
étant  égales ,  la  quantité  de  travail  qu  on 
peut  adieter  avec  une  denrée  est  en  propor- 
tion du  travail  qu  elle  a  coûté,  il  est  àprésur- 
mer  que  l'influence  des  quantités  différentes 
de  travail  quela  production  d  une  chosepeut 
avoir  coûté,  sera  suffisamment  prise  en  con- 
sidéi^ation  dans  cette  appréciation  de  la  vai- 


X 


i58        raiNaFEs  d'économie  poutique. 

leur,  en  ayant  de  plus  égard  à  toutes  les  an- 
tres circonataiices ,  outre  le  travail  réelle* 
ment  dépensé  y  au  sujet  desqfuettes  il  peut  y 
avoir  ïûégalké  dans  chaque  objet.  Le  grand 
avantage  que  cette  mesure  de  valeur,  fondée 
sur  la  quantité  de  travail  qu'un  objet  peut 
acheter,  à  sur  celle  qui  est  prise  de  la  quan- 
tité de  travail  dépensée  dans  la  production 
de  Tobjet,  vient  de  ce  que  cette  seconde 
mesure  ne  comprend  qu'une  seule  cause  de 
la  valeur  échimgeable ,  qui ,  à  là  vérité ,  est 
en  géiiéraif  une  des  plus  importantes,  tandis 
que  la  «première ,  outre  cette  cause ,  com- 
prend encore  imites  les  circonstances  di- 
verses qui  inAuent  sur  le  tàusL'aûque)  les 
denrées  S'échangent  réelletnént  lés^  Bmes 
contro  les  autres.  '     <     >ii .  f  .»i 

Il  est  évident  qu  une  chose  nesatinftttf  ^e 
une  mesure  exacte  de  la  vakvr  téeBe  d'é- 
chaogeilans  diflërens  pays  et  à  des'époques 
ëloigiiées^^  $i  '^ Hé  n  est  pas  en  méme^  temps 
une  ^fH^d^nii^e  exacte  de  la  valeur  nominale 
dans* CeS^piays^^  ^  à  ces  mêmes  époques^  et 
sous  ce  rKppert  il  faut  àvooer,  que  la  quan^ 
tité  de  travail  ordinaire  qu  on  peut  acheter 
moyennant  une  denrée ,  ce  rpii  comprend 
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nécessaîrismîéut  toutes  les  c^mufies  qui,  ont  de 
rioliueaj^ejsiur  la  wialeur  comm^t^eat  une 
excell^tlt«^«aw^f  j 

ê^w^jdm  pays>  dîffieMas  et  i  des  époques 
ëliedgaées^  ou.  puisse  a^ec  la  méw^  <|Udntité 
de  ti'a¥ail;  acheter  des  quantités  jtrès-diffé- 
rentes  de  blé,  qui  est  le  pridcipal, article  de 
Ujàçurrijiure  de^  A'hojname^  )  il  ^arrive  néan- 
ïûpius4aiis  le  pï;ejgrè6*des;a^»et:dp  la  civi- 
lisatiqq^^.que  toutes  les  fois nque^ le  travail 
achète  le  moins  .d/aUmeui^i^  il^  piK)CUjre  en 
éel]^uge,4a  plus  gi^nde  (fomtké  d'autres 
d^nc^eç^  et  qu^nd  îl  s  eçlwige>eQ»tre  la  plus 
gil^lM^q^^ûntité  de  sujbstances  alim^ntaii^s, 
^.m  p^t  ««lieter  qu  uQ^e  Inès  r  petite  quan^ 
tité  des  autres  objets  nécessaires  et  utiles  à 
r|ijfiMi*^aft§vep  sorte  que  >  da#s  deux  pays , 
o;if#i  409^  ^Mjques  d  une  çîyUis«ttîjpp  diffé- 
repjU^  ^  ^i  deui;  objets  peuTent»  ^M^teir  ia 
mè»e  quft9tité«de  ti^a^ail^  ilap^yeijsïutfêussi 
la  naéw§  cpadtité  des  chosç^  «Léot«$»i^s>0l^ 
utiles  j  quoique  dbi^cun  d'eusv  fJukse'^s'iéT 
chaïag^  contre  des  quantités  sdifCérestlea  de 
blé*  .       ^ 

Il  faut  doue  convenir  que,  de  tous  les 
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objets ,  la  quantité  de  travail  journalier 
qu'on  peut  payer  avec  une  denrée  quelcon- 
que 5  paraît  approcher  le  jîlus  d  une  mesure 
exacte  de  la  valeur  réelle  d'échange. 

Cependant^  le  travail  méme^  ainîsi  que 
les  Autres  denrées ,  change  de  valeur  selon 
que  les  bras  sont  abondans  ou  rares  ^  com- 
parativement au  besoin  qu'on  en  a ,  et  selon 
qu'il  is'échaiige  en  différens  temps  et  lieux 
contre  des  quantités  très-*différentés  de  ïar- 
ticte  princijial  de  la  subsistance  de  Thonimej 
et  d^aîlleurs ,  par  lefTét  des difféitetiS  d^rés 
d'adrèsSe'èt  des  servîces  rendus  par  les  mîa* 
chinés  5  le  produit  du  travarîl  n'est  pas  en 
raison  de  là  quantité  qui  en  a  été  dép^feiée* 
Par  conséquent ,  le  tratàil ,  dans  (Jûekpie 
sens  qu'on  prenne  ce  mot,  ne  ààtiraît  êb^ 
regardé  comme  une  mesure  exîaiéte  et  con- 
stante de  la  valeur  réelle  d'échange ,  €t  si  le 
travail  qu'on  peut  payer  avec  une  denrée 
ne  possède  pas  cette  propirîété^'ll  n'y  a  cer* 
tainement  pas  le  moindre  espoir  de  trouver 
parmi  les  autres  objets  un  seul  qui  paisse 
faire  les  fonctions  d'une  mesure  tdle  que 
nous  la  désirerions. 


SECtiON  Vit     . 

«  •      •  .  .  i  ^  »... 

BliiaUrint  pAôpn  ^i^^e^le  "U^  et  U  tr|kv«il.,  efusidété  cptmine 
mesure  de  la  valeur  réelle  d^échange. 

« 

deorée  fi^^ipii^ise  4tr^  copsidprée,,  è/iust9 

setilemeiU;  tro^  difBcîle  et  iacoixunQfie  4asi$ 

iôxpraûcusible  y  de;  faf r.e  Ji'éstimattoil  €Qmpa*4 
ratiyf$  des  {u:îi:;  dç  {<)iil|^s  le^.  denrëas^^  de  ma^ 
uiière  à  pOR^ir  d^t^rmiiwr  oomblea  eha- 
cuoa  d'elles  eu  pp^irtioulièr  peut  acheter  de 
choses,  néosséaire^  V  utiles,  ou  à'MgfétaeaX 
àTukige^  rHofmme^  eo  y  coTaprepant  le 
travail.  EkHsis:  objets  ipi^i^^iieuwat  cepand^ait  ^ 
dans  (|ue3[^e$  qas ,  ikmoer  uae  inesbre  plus 
€Kacte;d«.  la.,YAleuti3cdle  df échange  qu-un 
$eul,  ^  pûà-rsâient  mmi  être  d'une  ié{){di4 
catîoiii  pmtiqœ  aSsez.  commode.  / 

Ulé  c(m»»e,.a.tt>i&jOw-s.âae  V^ui3  dutilitç 
positivi^  ^  tm%3m^ ,.  foadéfe  m»r  fe  nom^ 
bre  d'IïQmmeS  t^fw  oe  hlé  peut  n  wirir  j 

maU  sa;  yaie«r  'oourl^t^  >  ^^^  récrie  ^ue 
I.  II 
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nominale  est  sujette  à  éprouver  dej  varia- 
tions considérahles  y  non-seulement  à'^i^ée 
en  annëe^  mais d un  siècle  à  lautre; On  Sj^t 
par  expérience ,  que  la  population  et  l'agri- 
culture^ malgré  leur  dépendance  mutudle 
et  réciproque,  ne  marchent  pas  toujours 
dW  pas  égal ,  et  sont  souvent  sujettes  à  des 
alternatives  remarquables  dans  là  vélocité 
de  leurs  mouvemens.  Sans  parler  des  varia- 
tions annuelles,  il  parait  que  le  blé  se  main- 
tient quelquefois  cher,  par  rapport  au  prix 
de  la  main  d'çeuyre  et  des  autres  deprées, 
pendant  plusieui^  années  d^  $uite^  et  qu  à 
dWtres  époques^  il  se  m^ptie^^^ 
par  rapport  aiw  méines  of>j^pts^^g^dant 


doit  à  diverses  époques,  équivaloir^  ^i  des 
quantités  très-^  de  travaiji.  et  d'au- 

tî;es  denrées.  Sous  le  rèffne  de  Henri  VII  , 
a  la  un  du  quinzième  ^ède  et  au  po^i^itlieii- 
cément  du  seizième ,  il  paraît ,  d.'a|»^^  le 
prijfdu  trav^l  fixé  par  les  règlemeç;^ ,  et  le 
prix  ipoyen  du  blé ,  qu'un  demi-bpisseàix 
anglais  de  ce  grain  n'équivalidt  guçrç  qufà 
une  jfoumée  de  travail  ordinaire,  et  que  par 


o 
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coilâiëqueïit  *on  ne  Cuvait  avec  cette  quan- 
tité Se  l>reisè'  prcicurér  qu  une  petite  quan-» 
tît^  ëèi(^éik  d^nxîa  production  avait  exigé 
l)çarico\ï^^9teTOàto  à''œuvrè*Ûn  siècle  après, 
à  ïaifin 'dtu'ifègne  d'Elisabeth^  ùu  demi-t 
Loissêau  de  blé  équivalait  à  ttoisjourhées  de 
travail  ordinaire ,  et  par  Conséquent'  pou- 
vait s^écKanger  Contré  uùe  plus  gtande  qùan-* 
tîté^  coiîa|)â^ative  d  objets  dans  là  fabrica- 
tion Héà(^tteis  it  erltre  plus  île  main  d  œuvre. 
Il  Vehèuit,  l^é ,  SW  siècle'  a  lià  autre ^  et 
d  année  eu  année  ^  une  quanti  te.  donnée  de 
Die  n  éA  qu  une  uiesure  tres-imparfaite  de 

i^msM'mm^  utiles  oii 

d  agremmt  a  i  usage  de  I  nomme  ^  qu  on 
peut  se  procurer  en  échange  aunioyea 
d:  une  denrée  quelconque.  -  ^ 


même  onservatioQ  sappuque  au 


travau  dii  journalier ,  .  qui  çst  la  mesure 
proposée  par  Aciam  bmith^  1  époque  dej» 
cîtîfe  de  hd^rë  histoire^  servira' à' laife  voir 
conwién  cette  mesure  a  yarie  d  un.  siècle 
à  Tauè^iJ^Soug^  le  règne  de  Henri  vifV'ik 
journée  de  travail  y  amsiqué  nous  layoïifis 
dit  pfâ  haut/éqiiîvalait  à  peu  près  a  uii 
demi  -  boisseau  de  blé ,  article  principal 


264  PRINCIPES   DÉGOlïOMIB   POLITIQUE. 

de  la  nourriture  de  l'homme^  et  qui  est  par 
eon^équent  celui  qui  sert  prmçipalement 
à  déterminer  la  valeui*  générale  et  réelle 
4'échange.  Un  siècle  aprèis^  une  journée 
de  travail  n'équivalait  plus  qu'à  un  sixième 
de  boisseau  ^  ce  cmi  fait  une  différence 
énoniie  poui' un  article  aussi  essentiel.  Et 
quoiqu'il  paraisse  probable  qu'à  ces  deux 
époque$^.«une  journée  de  travail  pouvait 
acheter  des  quantités  bien  moins  diffél^entes 
des  articles  dans  lesquels  le  travail  est  le 
priuicipaV^lépaent  ^  que  de  blé  ^  cependant , 
les  varialipsis  de  la  valeur  de  la  journée  de 
travail  estimée  dans  l'article  principal  de  la 
nouxriturer  d^  l'homme ,  à  ^es  Coques  dif- 
férentes,  suffisent  pour  lui  refuser  le  carac- 
tère  d'une^  mesure  exacte  de  Ja' valeur  réelle 


l>  f 


Toutgfoijâ  ^  jquoiqu'aucun  de  ces  ^éw,  pb- 
Jat^.^p^^  isolément^  ne  puisse  être  choisi 
^)cyp^,j;i^(^^  rigoureuse  de  la  valeur,  ce- 
^^^dgntr^  en  les  combinant  tons  les  deux, 
UQUS  poflirrons  peut-être  approcher  davan- 
tage d'une  mesure  exacte. 

-Toutes  les  fois  que  le  blé  est  cher^  par 
ra|Kport  au  prix  du  travail,  celui-ci  doit 
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nécessairemeat  étie  à  boa  marcA«,,,par 
rapport  au  hU.  A  lepoqu^  oh  Une  quftntité 
donnée  de  blé  peut  payer  la  plus  grande 
quantité  des  choses  néàe^sm^f  utiles  ou 
d'âgrénaent  à  l'usage  de  Yhomxoef  une  <{uau*<^ 
tité  donnée  de  trayail  équivaudra  (xmstam^ 
ment  ^  à  cette  même  époque ,  à  la  quantité 
la  pluà  petite  de  ces  objets  ;  et  lors^fiie  le 
blé  au  contraire  n  en  pourra  pa^r  que  U 
jdus  petite  quantité ,  le  travail  eu  achètera 
la  plus  forte. 

Si  donc,  on  prend  un' tetme  moyen 
entre  les  deux  objets /on  aura  évidemment 
une  mesure  corrigée  par  lés  variations  con- 
tènipoirâiines  de  chacun  d^éux  dans  d^  ài^ 
rections  ojpposées ,  et  ^ui ,  éti  toute  proba- 
bilité, doit  représenter  ayelp  plus  d'ex&oti- 
txAe  qii^aucun  de  ces  objets ,  de^  qua^ntité» 
éga^  des  choses  nécessaires,  titOës  ou  da- 
grément  à  lusage  de  rhomiilé^  aùk  époque^ 
les  plus'  éloignées,  et  sous  ntifittiencë  de 
toutes  les  circonstances  variables  Mm^ 
quelles  la  population  et  4'agriculture  sont 
sujettes  dans  leurs  progrès» 

Dans  ce  but ,  il  faut  cependant  faire 
choix  d^une  mesure  quelconque  de  blé  , 
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être  canMèèrée  coHnBe.  l'équivaleiit  t  dloae 
joumëe  de  travail  ;r  fit  en.  An^feterrey  «ua 
quart  de  Jboisaeau  de  liAé^  (pu  «équivaut  à 
peu  près  an  daiaire  d  un  bob  joarnaUer,' 
dads  'dea  tempe  heureux  ^  me  paraît  wm 
fiiesare  aaf&aamiueiit  es^acte  pour  Voi^ 
qtie  noiLsnous:  proposonà.  Par  coQsequeiil, 
tdutesf  }esf  fois  qu'une  denrée  quckou^iie 
pourraf y  'è  ^  diveirseB  époques ,  •  acheter  le 
même  novnliii^Hde  jcaumées  de  travail  et  dé 
qnaa^is^eboiasdaiidèlilé,  ou  des  «piaotites 
pre|ierfcionneUes  de  dbabualde  ces  ^â^ets^iMi 
peutla^gardffiqd'apuès  ce^ii»cipe^(caUiBè 
éqQÎvakb&  à  ^très^peu^  de  dioseqf^iièB  à-  la 
métneifiiantîtéd»  choses  joeeèsaiiîres^  utiles 
oiijèVsrain«h)^à  lî<isage«de  llicubine^^  par 
ebmêilpËfmp,  jcbmaeliQ  eonserviuit^àt  teis-^peu 

de^oépoquefiDidifiGBrenles.  Etutibtefidienme 
<^^  auj^ëpoqilefi' diverses^,  àchéteiiai'j^ 
fpahtibsB  làiffireutes  de^  idéiet  ^  de  ^  main 
&mwhe^ifàk^pïà&il&'  ^i^apiàreudon^t^Misis 
avt»i&|b«»posëde  les  estimes^^  aura  évide^ofir 
mebt'chaugéi  def^vakciiTv  i^iliou:  la^  coijapare 
à^^ODO  knesuro  qui  n'est  ^sujette  qaa  detrès^ 
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légères  vaariaftîoKis ,  et  il  est  par  eoMeqiient 
probable  i|tt  eUe  aura  Tarie  de  vdbur»  réelle 
d'échange  dans  la  mémeproportioné 

'  Lorsqu'il  est  quœtion  d'estimer  la!  va^ 
leifr  réelle  d'édiange  des  produits  dans  èi^ 
fërens  pays  y  il  faut  ayoir  égard  à  la  ipialité 
dj»  alimetis  dont  se  nourrissent  les  chasses 
oui^rières;  la  tè^e  générale  doit  être  de 
coiwpaiiar  chaque  denrée  avec  la  journée 
de  travail  et  avec  une  quaiMîté  déterminée 
du  grain  le  plcfô  en  usage  ^  i^ak  an  salaire 
journalier  et  moyeu.  d1«i^Wtrir«iHeur, 
Ainsi  4one  ^  si  le  prix  eb  ^nUoniiaiet  ^  tme 
diOiirie  peut  en  Angtetorè  payei!>eûiq§oin^ 
nées  è»  travnil  et -xinq  quarts  de  Jbtasismiu 
deSblé ,  ^  que  W prix  en moraiaie iLwm  den- 
rée achète  de\iriéme  an  Bèngaleroinq  je^^ 
néqs^^J  te-atail/  et  «inq.ioisrk  qnanf^ide 
mz'^éps^^vs^^  îmqrnéeid'uii 

betrl^vâiHâuir,^ d'après  uuitermpnqlDyeb 
c^cribé^Bui*  l'Qbservalâonid'uoi;ilen||Uiè  sniilie 
d'années^^  im  péurm  cdnsîdëirèr  éebtdttiK 
garées  oomme  wprésentatnt^dans5ii*flfran 
dm'  pays ^ .  une  même . valeur  rételle •  ^'ê- 
change^  et  k*  difîécei^iterenjb^i^ 
en  monnaie  ;»  e^qiriméBa  avec  as6ea^d.e  pré- 


omon  lir  dHlerence  de  k  ^isAknr  ér/  Mwgietit 
en  An^M&fte  tt  ait  fim^b^  ' 

Le  défant  -pnQCtpal  de  la  itiQswe  qu'cm 
vîi9Qt  de  proposer^  ^pmvîeiiit^dfô  ^fftt^  du 
câfntîdy'deB  sutchmes  et  de  >Ia  dmsîofi^  du 
irayail  ^  qœ y  dans  drâ  pay&  et  dAng'dei^  temps 
dtflGéDeiia>'  fi»t  vaorier  les  t^ésidtatis  o^eous 
parebèqneioBtisâée  dé  travail^  et  Ib  prix  des 
objets  mtliufitcturës  9  tuais  cm  vés^StAt^yé^ 
tmhlm  ^  pcvBOMte  n^a  ;^  jusqu^à  ete  jctU",  i)r^ 
Imidu^arreirtrotlvé  le^mcrj^eiï  de  ^'e^âiiëi*, 
même  pairappraxtiiiatioiûf^'^ét  danis^èfeit^ 
'ÛB' ont  plniott  ri^Qrt  k  la  fichée  qd%  la 
i^aleur  d'oeheni^^^  qui  ^  fpLoïijctiMfàMïiièét 
lié»^  Hé  sont  pM>t6ujoi»f*6  lH'^iéifàë^i^toée: 
c  est'p0OTqùût  dmns  rapprë^tiéd'Wlâr^vâ^ 
leuîi  €m  jieni  négliger^  saiii^  ^ftë&f  Aëlîkiïe^, 
la»  ditminutioiag  éa  prix  prb^ëtl&tâ^^dé  fhî^- 
l^.€Les  ouvriers  et  dé  Temploi  aés  mà- 
ckiaei»^^  '   •'       ^'•"      -^^ 

M.  Biiowdo» demande- rr  ]^ui^uoi  îlir,  îe 
hlé  ouie  tiîavaîl  seraîent^ils  la  mesure  com- 
iKinue  de  la  valeur ,  plat6t  (jue  le  cbai^bon 
ou  le  fer 5  que  te  drap,  le  savon,  la  chan- 
delle, ou  tout  autjre  objet  nécessaire  à  Ton- 
yrier  ?  Commeisit ,  en  un  mot,  une  denrée 


sur9.  «Mimvupe  y  ï^rsque  .la  mMfore  die** 
métoi^  f^  trouVf^^tceftiijelÊe  à>é|[>eoU¥er  ides 

d'avoir  r«ppfiM|a.d'uoi?  iri^nîà^e  sati^isante 
à,(^tt«i,q^e^lÎQii  daifes  la  ûQuro  des  reoheri- 
che^  ^^^ffaé}ie$  je  ^iem  ée  me  Uts^  sut 
K^ttiMMt^  €it  W  mesures  def  la  \nafeur.  JW 
}ai:|tçjriMj$ei4^li»€atid  qu'il  iant^iiieolumeEit 
ùdv<^-Ck(m^'mi^  de^Fe&Muto^  ideplufiieurs, 
ou  mmi^  4e  Iputas  kft  .éennëes  pris^  col^ 
lecldiRçniepbt^  jiWJix]  exprimer >  la  valaïur^  ooa^ 
r^q^^^^l^ce^qU^olles  èâmprmii^t  tontes 
l^s  ^blNi^f  qWott  p^ut  daniaer  en  éohaBga. 
Je  c^qpi^enjiiii^aiiiiminâ  qu  um  tneratre  de 
la.vajlj^f;  c^iraQ^,.  établie  sur  ce  j^încipe^^ 
a^i^pfLSspaclaHç^M  certes,  jq^iîis  aurioBs^ëté 
Lien  r^^vables  à^M-  Kkan^,  s'il  mmsmt 
avait  donné  une  meilleure.  Mais ,  daBSt  1& 
fait  ^  /fuellç  0)esiire  nmis  pvnpoiie^tnilS?  G  est 
la  .peîii^  ^%  h  travail  que.la^p^odjciction  à'vm. 
ohlB^  ^  icoèiVé  ^  ceslràHditeî,  iB&frAis  de^pmi- 


*mnm  i.,,U 


(f> Voyez  Ricardo  ;  De^  Principes  cle  l'Économie  poli- 
tique ,  cbap.  20  ,  p.  68  et  69  ,  traduction  française. 
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àudian,  ou  pour  parler  plus  correctement, 
une  partie  seoleanent  de  ces  irais  ^  dont  nous 
savons  que  la  valeur  d'ëdiange  varie  dans 
diiTérentes  circonstances  ^  et  d'uue  manière 
presque  illimitée.  Ce  qu'une  chose  à  coûté 
et  ce 'qu'elle  vaut  9  sont  deux  choses  essen- 
tiellenient  différentes  :  un  objet  <{ui  coûter 
rait  le  double  de  ce  qu'il  eoètait  aupara- 
vant, peut  ne  pas  avoir  plus  de  valeur  en 
échange  que  par  le  passée  si  les  autres  oIh 
jets  ont.  également  doublé  de  ptîii.  Cepen^ 
dant  lorsqu'on  estime  ce  «que  des  denrées 
<Hit  coÀté^  d'après  les  princi^jes  d'Adam 
Smith ,  leur  coût  enî  monnaie,  et  leur  vialeur 
moyenne  en  monnaie ,  se  trouveront  g^é- 
ralemont  d'accord.  Mais  si  nous  estiiùons 
ce  qu'une  diose  a  coûté,  d'apnès^les  prin- 
cipes de  M.  Bicar^o  >  c'^est^-^lîte ,  par ^la 
v^ilçurNdu  travail  employé^  caque  centra- 
xîaîlicoiite  »tte  se  trouvera^  paresque^^felicûs 
d'aocovdî^afvbc  coiqit'il  vaut.  Dans  ttttts*  les 
cas  oii^il  y  ^a^^es  profits  (et  il  en  est  bien 
pc»  ;^  flfé'yrjBn  ^aît  point) ,  la  valeur  d'une 
denrée  échangée  amtre 'du  travail  est  tou* 
jours  plus  forte  que  celle  <iu  travail  qu'dtte 
a  coûté. 


x^Avmœ  n»  SKCTJON  yii;  171 

Non&sommesrdoiic  mduits  à  cpter  entre 
UDe  i]3ttiîr^.îiiek:âfil&jle  la  irol^ttF  cjoupantey 
et  ime  0iib*e  ifiB:)^^  et  es- 

f^^^l^ur^^loreipi-U.leixipleiç)^  ^  il  n'entend 
pa^jhfc  valfsor  <  cpurante  ou  d'ëûhange  ^  dans 
c&:  oas^^y  UviMS^.  a  certsdnement  induit  eoD 
une  ctpreur  graye^diois  plusieurs  .parties  do 
son  oiiTmg^^j|saiis-A¥OÎr  en  définitive  cher-- 
db4/  À  lubstijtiiér  wê»^  Énesture  îqueleonquç 
deiaiiraleuti  couromteà  leelle  qu'il  trouve 
m£^ji^99^è.43^iilfia  îafauda  eu.la  moindre 
difiiogLillé^ 'trouverainei ^mesure  <du  eoût, 
eti(is^q)«>-^jla» ivaieur^  f^iipaff  valeur  nous 
ent$»n[ibjiis>«efquiiB^^^^ 

£i«ltt}^i^oi)i«$b^  i»  troiljirér  uns&tntesvre  de  k 
yàimxi  ré9tté>^éc^aiige^  par  dppbëition  à  k 
V^d0Q9r>nQi|iiBak;'Qiif  ,1e  ^ptàx^  Il  ont'esfcipafir 
qiisstîçmjdpiEenniesi^  «eonstattteaâti  aritgèiJt^ 
r^S(C^ei¥b  eiicte^  qi/on  regamtesatieociDai^^ 
son^comme  iinposâye  4'eitteBiir.  Mab^ 
tous  des. idijeW  qui  sei^mt  aux  œdlxavages-^ 
le.tiravail.'es^sans  eonipiraîsco^  con*- 

sideraltle  et  le  pkisiimpoitaBtv  et  après  lui 
c'est  le  h\é.  La  raison  qui  doit  faire  donner 
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la  préfërence  fltu  blë,  plutôt  qu'au  diarboo 
ou  au  fer ,  est,  aAsurémetit ,  bien  ëvideate  ^ 
et  c  est  cette  méûie  raison  combinée  avec 
d'autres ,  qui  doit  faire  préférer  le  travail 
au  blé'^  et  les  misons  que  je  viens  d'ex- 
poser dans  cette  section  ,  paraîtront ,  je 
l'espère,  suffisantes  pour  donner,  en  quel- 
ques cas ,  la  préférence  à  ua  terme  moyeu 
entre  le  blé  et  le  travail,  plutôt  qu  a  un  de 
ces  deux  objets  pris  isolément.  Toutes  les 
fois  que  l'article  que  l'on  veut  mesurer  n*est 
^as  du  blé,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'esti- 
mer la  valeur  des  métaux  précieux,  ou 
toute  autre  denrée ,  ce  terme  moyen  entre 
le  blé  et  le  travail  doit  certainement  être 
préféré  au  travail  seul  ;  mais  quand  le  blé 
est  un  des  articles  principaux  dont  on  veut 
mesurer  la  valeur,  comme  lorsqu'il  s'agit 
d'estimer  la  valeur  échangeable  de  la  tota- 
lité des  produits  d'un  pays,  la  quantité  de 
travail  que  ces  produits  peuvent  payer  dans 
le  pays  même  et  chez  l'étranger  est  après 
tout  la  mesure  la  plus  sûre  que  nous  puis* 
sions  employer. 


Chapitre  m.  section  i.         '      îj% 

CHAPITRE  IIL 

X)u  Fermage. 

SECTION  I. 

.  > 
»  -  » 

De  la  nature  et  des  causes  du  fermage. 

I 

Un  pcrot  définir  le  fermage  ^  cette  portion 


de  k  yalfiur  du  produit  total  dun  fonds 
de  terre  qui  reste  au  propriétaire  foncier.^ 
après  le  payement  de  tous  les  frais  d'ex-^ 
ploitation ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
en  y  comprenant  les  profits  du  capital  en- 
gagé 5  calculés  d'après  le  taux  courant  et 
ordinaire  des  profits  des  capitaux  employés 
à  Tâgricttltuire  ^  a  une  époque  déterminée. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fermier  ^  par 
l'effet  de  cinconstances  accidentelles^  et  pas^  ' 
sagères ,  paye  plus  ou  moins  que  ce»  mon- 
tant; 'j  mais  c'est  là  le  point  Vers  lequel  ten- 
dent  sans  cesse  les  fermages  ^  et  c'est  par 
conséquent  ce  point  qu  on  a  toujours  en 
vue  quand  on  parle  de  fermage  dans  un  sens 
puerai. 

Le  fermage  étant  donc  rex;cédant  du  prix 
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par  delà  ce  qu'il  faut  pour  payer  les  salaîies 
des  journaliers ,  et  les  profils  du  fcàpital 
employés  à  la  culture  de  la  terre ,  lé  pre-' 
mier  objet  de  recherche  qui  se  présente, 
c'est  la  cause  ou  les  causés  de  cet  excédant 
de  prix. 

Après  avoir  examiné  la  matière  avec 
fout  le  soin  possible  et  à  plusieurs  reprises, 
je  me  senis  dans  l'impossibilité  d'adopter  en- 
tiërement  à  ce  sujet ,  soit  les  vues  d'Adam 
Smith,  Soit  ceHesdes  économistes ,  et  moins 
encore  celles  de  àttefcrues  auteurs  plus  ino* 
demes. 

Prtsque  tous  ces  auteurs  me  semMent 
avoir  envisagé  le  fermage  comitfé^i^ësàeiti- 
blant  trop,  par  sa  nature  et  par  les  lois  da- 
prèis  lesquelles  il  est  réglé ,  à  rèxCédaiit  dû 
prix  puar  delà;  les  frais  de  pi;oductiQu,  qui 
dcmstitttie  le  imractère  distinctifi^dies  mono* 
pôles  ordinaires.  '    '< 

Adam  Smith ,  dans  quelques  endroits  du 
onzième  chapitre  de  son  premier  livre,  a 
envisagé  le  fermage  sous  son  véritable  point 

de  vue  (i) ,  et  dans  le  cours  de  son  ouvrage 

'  «■  >  . 

!■!  I  II      ,  r    II         -  ■  Il  III 1  '      É-    l'T    ■  <*    »i 

(i)  Je  ne  peux  cependant  pas  être  dé  son  avis  ^  quand  il 


il  a  ;  fait  des .  remarques  plus  judièieuse^  à 
ce  sujet,  qu'aucjpû  autre  auteur^  cepen- 
dant il  n'a  pas  expliqué  la  cause  la  plus 
essentielle  diî  haut  prix  des  produits  bruts  ^ 
avec  assez  de  netteté  ^  ^{uoiqp'il  en  parle 
s(MiTent  ;  et  en  caractérisant  quelquefois  de 
monopole  le  fermage ,  sans  s'arrêter  à  indi- 
quer les  propriétés  qui  le  distiuguçut  plus 
essentielleo^ent*  il  laisse  le  lecteur  dans 
le  Vfigu6r  sur  la  différence  réelle  qui  existe 
entre  la  cause;  du  haut  prix  des  choses  né- 
cei^rç^  à  la,,yiLe.,  Qt  celui  des  denrées  qui 
sont  l'objet  d'uu  monopole. 

Q^^g}ies-uues  dçs.vues  des  économistes 
sui;^^^U^twei  du  fermage  iBff  paraissent  être 

pense. aae;toat  fonds  de  terre  qui  produit  des  subsîstauces 
aoit  nécessairement  payer  un  ;  fermaçe.  Les  terrains  qui 
sont  sactîessiveihent  livres  à  'la  culture  dans  des  pays  flo-  ' 
rissanav  I^Hvént  ne  pèyer  que  Jes  profits  et  du  travail. 
Un  profit  raisonnable  sur  le  capital  employé. >  en  y  coxop- 
prenant  ,  par  conséquent ,  le  payement  du  travail ,  sera 
toujours  un  motif  suffisant  pour  cultiver  un  fonds  de  terre^ 
Mais  j  dans  le' fait  y  il  est  très-rare  qu'il  y  ait  des  terres  à 
la  dispositioiy  du  premier  individu  qiù  voudra  s'en  empa* 
rer  :  et  il  est  probablement  vrai,  et  presque  sans  excep- 
tions ,  que  tout  fonds  de  terre  approprié,  qui  fournit  des 
subsistances  dans  son  état  naturel ,  paye  toujours  un  fer- 
mage ,  que  le  terrain  soit  cultivé  pu  tion^ 
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ëgaleméht  toiit-à->-fâàt  correctes;  mais  ils  y 
tint  melë  tant  d^erreurs,  et  en  ont,dédig[ît  des 
eonsëqueuced  si  hasardëes  |^  qae  ce  qm  dà»B 
leur  doctriHe  est  vr^i ,  n  â  fkît  qne  'peu  de 
seo3âtion  sur- le  public.  La  principale  con- 
clusioti  pratique  qii'ils  ont)  trrée  die  leurs 
principes  i  c'est-à-dire,  quiliiè^ftn-iaxposer 
que  le  veyenu  territorial  net  dès  proprié- 
taires fonciers ,  dëcoole  \àete  ^'âk  regar- 
délit  ce  re^renu  comme  ehtièl%fm«^  àj^po- 
nîbl^,  de  même  que  rexèédam  dift  pri^;|»y 
delà  les  irais  de  productiMY  ^  <ie  q«^r  «st  k 
caractère  distinctif  d'mi)  -  môHopôie  lohii^ 

M.  S^^  daâjS  so^  ^KCelleiAt  Tr«m  4'^^ 
conomie  politique,  dans  lequel  il  a  expliqué 
avec  une  grande  clarté  plusieurs  pcti(i]^.qu6 
Adam  Smith,  n'avait  pas  siîlîîsammènt  dé- 

velQppés j  n apas  traité )a,<juesjtiipww4w/^" 
mage  d'une  luanièrç  touthà-fait^aiiç^sî  statîsifai* 
santé.  En  parlant  des  différens  4gèus  if^iuteb 
qui ,  ainsi  que  la  teri:e ,  coopèrent  avec  rin- 
dustrte  humaine,  il  fait  TobserVastion  sui-- 
vante,  «  Heureusement  personne  n'a  pu 
dire  :  JLe  vent  et  le  soleil  ni^appartien- 
Tient  5  et  le  service  quils  rendent  doit  in  être 
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payé  (i).  >>  Et  quoiqu'il  admette,  par  deâ 
raisons  évidentes  ^  qu'il  faut  que  la  terre  ait 
des  propriétaires,  il  est  cependant  assez  clair 
qu  il  regarde  le  fermage  comme  presque  ex- 
clusivement dû  à  l'appropriation  des  foiids: 
de  terre,  et  à  la  démande  qu  on  en  fait. 

Datns  rexçellent  ouvrage  de  M.  Sismondi, 
De  la  Richesse  commerciale .  il  dit  dans 
une  noti^^^'àu  àufjét  du  fermage  :  «  Cette 
partie  def a  rèhtfe  foncière  est  celle  que  les 
écononïistefe  ont  décorée  du  nom  àe  produit 
net ,  comme  étant  lé  seul  fruit  du  travail  qui 
ajoutât  quelque  chose  à  la  richesse  natio- 
nale. On  pourrait  au  contraire ,  soutenir . 
contre  eux ,  que  c'est  la  seule  partie  du  pro* 
doit  du  travail  dont  la  valeur  soit  purement 
nominale ,  et  n'ait  rien  de  réel  :  c'est  en. 
effet  le  résultat  de  l'augmentation  de  prix 
qu'obtient  un  vendeur  en  vertu  de  son  pri- 
vilège ,  sans  que  la  chose  vendue  en  vaille 
réellement  davantage  (îi) •  >> 


(i)  Tome  II ,  p.  i6o,  3e  la  4*.  édition.  Il  vient  de  pa- 
raître nne  nouvelle  édition  trës-augmentée  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  est  très-digne  de  l'attention  de  toutes  les  per-* 
sonnes  qui  prennent  un  intérêt  à  ces  matières. 

(2)  Vol.  I ,  p.  /,  . 
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Les  auteurs  les  plus  modernes  en  Angle- 
terre me  paraissent  en  gênerai  assez  portes  à 
adapter  des  opinions  analogues  à  ceUes  que 
nous  Tenons  de  citer  ^  et  pour  ne  pas  mul- 
tipliât' hi  citations  ^  j'ajouterai  seulement , 
que ,  datas  une  édition  très-distinguée  que 
M.  Buchanàù  d'Edimbourg  yient  de  pu- 
blier de  la  Richesse  des  Nations  de  Sndith^ 
cette  idée  de  monopole  est  encore  poussée 
plus  loin.  Et  tandis  que  les  écrivains  àiitë* 
rieurs^  tout  en  regardant  le  fermage  comme 
étant  sous  l'influence  des  lois  du  monopole, 
étaient  néanmoins  d  avis  qu'il  était  néces- 
saire et  utile  pour  ce  qui  regarde  les  fonds 
de  terre ,  M.  Bûchanan  ^  au  .contraire ,  en 
parle  quelquefois  comme  étant  même  nui- 
sible, en  ce  qull  ôte  an  consommateur  ce 
qu'il  donne  au  propriétaire  foncier. 

Dans  le  derniw  Tolume ,  eu  traitant  du 
travail  productif  et  du  travail  improductif,  il 
dit  que  (i)  «  lexcédant  net  d'après  lequel  les 
économistes  apprécient  l'utilité  de  Tagricul- 
ture ,  provient  évidemment  du  haut  prix  de 
ses  produits  ,  lequel ,  tout  avantageux  qu-il 

(i)Vol.  IV,  p.  134, 
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est  pour  le  propriëtairc  qui  le  reçoit ,  n'est 

certninement  d  aucune  utiUtë  pour  le  con^ 

sommatetir  qui  le  paye.  Que  les  produits  de 

lagriculture  66  vendent  à  un  prix   plus 

bas ,  il  ne  restera  plus  le  même  excédant 

net,  déduction  faite  des  frais  de  culture^  et 

cepei»lant  l'agriculture  continuera  à  être 

aussi  productive  pour  le  capital  de  la  na*- 

tion  ^  avec  la  seule  différence  que ,  de  même 

que  les  hauts   prix  enrichissaient    atipa^^ 

ravant  les  propriétaires  fonciers  ^  aux  dé^ 

pena  de  la  communauté  ^  de  i^éme  la  concH 

munauté  ^gnera  à  son  tour  au  bas  prix  ^ 

aux  dépeœ  des  propriétaires  fonciers.  Le 

haut  prix  qui  donne  naissance  au  fermage 

ou  rexcëdaut  net^  pendant  qu'il  enrichit  le 

propriétaire  foncier  qui  a  des  produits  de 

lagriculture  à  vendre,  diminue   dans  la 

même  {n^oportion  la  richesse  de  ceux  qui 

achètent  ces  produits  ;  c'est  pourquoi  il  e^ 

toat'-à-^ait  inexact  de  regarder  ie  fermage 

qui  est  payé  au  propriétaire  foncier,  commo 

étaot  iwe'addttion  JMtte  qu'on  faitâ  la  ri- 

chetsse  uaiionale.  )$  - 

Dans  d'autres  endroits  de  son-  ouvrage, 
il  emploie  le  même  langage,  et  même  des 


^ 
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expressions  encore  plus  fortes;  et  dans  uiie 
uote  au  sujet  de  Fimpôt,  il  parle  du  haut 
prix  des  produits  de  la  terre,  comme  étant 
avantageux  à  ceux  qui  le  reçoivent ,  mais 
nuisible  dans  la  même  proportion  à  ceux 
qui  le  payent.  Sous  ce  point  de  vue ,  ajoute- 
t-il ,  lé  fermage  ne  peut  rien  ajouter  au  ca- 
pital de  la  nation  en  général  \  car  Texcëdant 
en  c][uestion  n^est  rien  de  plus  qu'un  revenu 
qui  passe  des  mains  d  une  classe  de  la  so- 
ciété: dans  celles  dune  autre,  et  il  est  évi- 
dent ,  qu  en  passant  ainsi  d'une  main  dans 
une  autre,  il  ne  peut  pas  créer  un  fonds  qui 
puisse  servir  à  payer  l'impôt.  Le  revenu  qai 
paye  les  produits  de  la  terre,  eieist»  déjà 
entre  les  mains  de  ceux  qui  achètem:  ^s 
produits;  et,  si  le  prix  des  subsistances  étsdt 
plus  has ,  il  resterait  en  leurs  mâinsv^  il 
serait  tout  aussi  aisé  de  le  sautnettrt^A  un 
impôt,  que  lorsque  en  raison  d'mi  prik  pàtis 
élét^;  Jl  à  passé  dans  les  lïidins  dû  proprié- 
taire foncieir  (i). 

^n^  ,a'=8*to  contredit  quelques  cii*con- 
sftances  relatives  au  fermage ,  qui  >f essem- 


(0  V6l.  III,^.  ii2. 
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hlent  beaucoup  à  un  monopole  DâtureL 
L'étendue  même  de  la  terre  est  limitée , 
et  ine  peut  point  s'agrandir  à  notre  gré. 
La  différente  fertilité  du  sol,  même  dans 
Fenfance  des  sociétés,  dccasione  une  ra- 
reté comparative  des  meilleurs  terrains ,  et 
cette'  rareté  est  indubitablement  une  des 
causeS'du  fermage  proprement  dit;  et  sous 
,  ce  rapport ,  le  nom  de  monopole  partiel 
poufrait  peut^tre  lui  convenir.  Mais  cette 
rareté  de  terrains  fertiles ,  par  elle  seule ,  ne 
saurait  nuUeiâpnt  produire  les  effets  ob- 
S€5rv5é^:  Nous^  verrons ,  en  approfondissant 
mieuj^  cette  matière,  conabien  le  Haut  prix 
des' produits  bruts  diffère,  dans  sa  nature , 
dans^tiia  cause  et  dans  les  lois  par  lesquelles 
il;  es^  réglé,  du  haut  prix  dun  monopole 
cwdinaire* 

On  peut  réduire  à  trois  les  causes  qui 
produisent  un  excédant  du  prix  des  pro- 
duits bruts  par  delà  les  frais  de  produc- 
tion/ 

La  première  et  la  principale,  c'eijt  là 
qualité  du  sol,  qui  permet  d'en  retirer  une 
q[ijmntité  plus  considérable  des  denrées  né- 
cessaires à  la  vie,  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
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subsister  ceux  q[ui  travaiQeut  a  id«iiitm*e  de 
la  terre. 

La  seconde  ^  c  est  la  propriété  particu* 
lière  qu  ont  les  choses  pécessaires  à  la  vje, 
quand  elles  se  trouvent  cenvenaUemeot 
distribuées,  de  pouvoir  se  créa:  d'^Ues** 
mêmes  une  demaude,  ou  de  faire  naître  un 
nombre  de  consommateurs  proportionne 
à  la  quantité  des  denrées  produites* 

La  troisième,  c'est  la  rareté  comparative 
des  terrains  fertiles^  qu'ils  soient  natui^ek  w 
artificiels;  .$ 

La  qualité  du  sol  que  nous  venons  de 
désigner  comme  étant  la  cause  primitive 
du  haut  prix  des  produits  bruts,  est  un  don 
que  la  nature  a  fait  à  l'homme.  Elle  n'a 
rien  de  commun  avec  le  monopole ,  et  ce^ 
pendant  elle  est  tellement  essentielle  à  TeKis* 
tence  du  fermage ,  que  sans  rCette  qualité 
aucun  degré  de  rareté  ou  de  monopole  ne 
pourrait  occasioner  un  excédant  dU:{»*ix 
du  produit  brut  par  delà  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  payer  les  salaires  et  les  profits. 

Si^  par  «xemj^ ,  la  nature  du  sol  s\\i 
été  telle,  que  Ibomme,  malgré  l'emploi  le 
plus  judicieux  de  son  industrie ,  ne  put  en 
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tirer  riiei^^  d?l«  df  ©8  qui  »»t  ^tfiçte^p^mt 
nécessaire  ppur  feirp  çi^gt^  l^  individus 
dont  jb  jtrayftil  €$  les  s<^s  ^t  ^  oépe^ 
saires  pour  &ire  y^ir  J«»  pr^dwitJi  âm3 
ceiù^Sy  quoique  1^  aUm^RSft  l€i^  i$i94ièrc«^ 
premières  auraient  été  cçirtAioi,0iîi^at  pluj^ 
rares  qu  wioijurd'hui  ^  et  q»e  JU  terre  ftftrait 
pu  être  ég^hment  possédée  ^  TOOWopok 
par  quelques  iadwidus,  il  est  |cepfqd99t 
clair  qu'il  ne  pourmît  jamftis  y  *y/éir  eu  de 
fermage,  ni  aycuu  exfiédôPt  véé  àn^pdnk 
du  scd  sous  fôirine  de  lmii&  profits  et  de 
forts  .salaires. 

D  un  autre  côté ,  de  quelque  manière  que 
le  {iroduit  d'uue  poiiijou  dpuaée  de  terre 
soit  a£tu6lleiQe»Jt  réparti ,  qne  j»  totalité  e» 
soit  distribuée  aux  laboisrf^rs  çt  mf^  C9^r 

tdli^es,  .ou  qu'une  partie  fi^  mviamw  a^i 

propriétaire  Coucier ,  on  ^oumudra  que  fe 
poupcir  a^^im  tel  terraîa  a  da  payer  up^ 
ferni^e,  est  €M^ctmn,env  ^n  rstmm  de  «a: 
fertiUté ,  ou  de  Fexcédaut  de  pt^uk  qu  o» 
peut  eia  général  le»  tirer  au-delà  de  ce  qui 
^t  itrirtrmiim|>|fjtr(irî^iirr  pour  fake  sub- 
sister les  oiuwijw  et  pour  maintenir  le  ca- 
pital qui  y  «at  enipk^é-  Si  ç^  mçéàmt  e^ 
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de  I  ^  2 ,  3  9  4  ^u  ^  9  ^ï*  pouçoir  de  payei-  un 
fermage  sera  ëgalement  de  i ,  2 , 3 , 4  ^^  ^  ^ 
et  aucun  degré  de  monopole ,  aucun  ac- 
croissement possible  de  demande  de  ter- 
rains ne  peut  changer  essentiellenc^ent  leurs 
pouvoirs  relatifs. 

Mais  s'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  fe^rmage 
sans  cet  excédant ,  et  si  chaque  fonds  de 
terre  ne  paye  qu  un  loyer  proportionné  à 
cet  excédant  du  produit  de  la  terre,  qui 
provient  de  sa  fertilité,  il  s  ensuit  qu'on 
doit  évidemment  le  regarder  comme  le 
fondement  ou  la  cause  fondamentale  de  tojut 
fermage.        , 

Toutefois ,  cet  excédant^  q^e^q^e  néces- 
saire et  important  qu'il  soit,  pourrait  ne 
pas  posséder  une  valeur  suiUsaute  pour 
payer  une  quantité  proportionnée  de  travail 
et  d  autres  denrées^,  s'il  n'avait  pas  le  pou- 
voii*4e  faire  naître  une  population  capaWe 
de  le  consommer ,  et  si ,  par  le  moy«a  des 
articles  produits  en  retour ,  il  ne  se  créait 
de  lui  même  une  demande  effective.  . 

On  a  quelquefois  dit,  ^/j^^t^  méprra- 
dre  sur  le  principe  qui  râ^e  la  population, 
que  de  croire  que  le  çinqtple  accroissement 
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^es  subsistances  ou  des  produits  bruis  du 
S0I5  sûilitpour  faire  naître  un  accroissémeht 
proportionné  de  la  population.  Gela  est  vrai , 
sans  doute  ^  mais  il  faut  avouer ,  comme  Fa 
justement  Remarque  Adam  Smith ,  que  dès 
que  la  nourriture  est  assurée ,  il  est  compa- 
rativement aisé  de  se  pourvoir  des  vête- 
mens  et  du  logement  nécessaires.  Et  il  faut 
se  rappeler  toujours ,  que  la  terre  ne  pro- 
duit pas  une  denrée  seule,  et  que,  outre  les 
substances  alimentaires,  qui  sont  les  plus 
indispensables  de  toutes  léS  denrées,  la  terre 
fournit  aussi  les  matières  propres  à  Thabil- 
lement,  au  logement  et  au  chauffage  (i). 
Il  eirt  donc  rigoureusement  exact  de  dire 


•4 


(0  II  e»t-cependant  sur  que ,  si  ces  matières  mauquent, 
01^  ^i*Viud.astrie  et  le  capital  nécessaires  pour  les  ouvrer  ne 
peuven^  se  former  ,  soit  en  raison  du  peu  de  sûreté  des 
propriétés  ,  soit  par  d*autres  causes  ,'  les  cultivateurs  se  re- 
lateront iSientôt  dans  leurs  efforts  ,  et  leé  motifs  pour  èc- 
cumuler  et  po«r  augmenter  l^s  produits  ^  dimi^Mer^Hit 
considérablement.  Mais  ,  dans  ce  cas  ,  la  main-d'œuvre  ne 
sera  que  peu  demandée  ;  et  ,  quel  que  soit  lé  bas  prix  no- 
minal des  vivres  ,  l'ouvrier  ne  pourra 'eepeùdaiît  pas  se 
pooitvoir  des  choses  nécessaires  à  la  vie ,  en. y^  comprenant , 
par  conséquent,  l'habillement ,  le  logement ,  etc. ,  en  quan- 
tité suffisante  pour  faire  naître  un  accroissement  de  po- 
pulation. 
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que  la  terre  produit  les  choses  uÀressaîres 
à  la  vie  j  c'estrà-<Lire  ^  les  moyens ,  par  l'eiiei 
seul  desquels  ub  accroissement  de  popular 
tion  peut  être  crée  et  entreteau.  Sous  ce  rap- 
port,  la  terre  diffère  essentielki»eutd^  toute 
autre  espèce  de  madiine  comme  ^  et  il  fôt 
naturel  de  supposer  que  sou  emploi  doit 
être  accompaguë  de  quelques  diete  parti* 
culiers. 

Qu'une  famille  active  et  indi^TieîijNse 
possède  une  certaine  étendue  de  tmvmky 
qu  elle  puisse  cultiver  de  manière  à  ^  reti'- 
rer  des  substances  alimjçntaires ,  et  des  ma- 
tières propres  à  l'habill^iient  ^  au  logement 
et  au.  ehaulTage ,  nonrrseulemeni:  pour  die* 
même,  mais  encore  pour  cinq  autres  fa- 
milles*, il  s'ensuivrad  après  le  principe  de  la 
population;^  que  s'ils  distribuent  convena- 
blement leur  produit  ei:c6dAnt ,  ils  seront 
bientôt  en  ^tat  de  payer  le  travail  de  cinq 
autres  faniilles ,  et  la  valeur  de  leur  produit 
territorial  vaudra  bientôt  cinq  fois  pins 
que  la  valeur  du  travail  dépensé  a  &ire  ve* 
nir  ce  produit.  Mais  si ,  au  lieu  d'une  por- 
tion de  terre  capable  de  produire  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  ils  ne  possédaiait^ 
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outre  les  moyens  de  leur  subsistance  indi- 
viduelle ,  rjeu  de  plus  qu  une  machine  ca- 
pable de  fournir  des  cbapeaux  oU  des  habits 
à  Èinquamte  personnes ,  sans  compter  la 
famille  en  question ,  dans  ce  cas  tous  les 
efforts  qu'elle  powTait  faire  ijft  lui  assu- 
reraient pas  le  débit  de  ces  chapeaux  et  ha- 
bits ^  au  moy;en  duquel  «lie  se  trouverait 
en  état  de  payer  .uae  quantité  bien  plus 
grandie  de  travail  que  la  fabrication  dç  ces  ob- 
jets nanr^  pu  coûter.  Cette  machine  pour^ 
rait  pendant  long-tçmps ,  et  même  pour 
toujours,  n'avoir  d^tre  valeur  que  celle 
qu  elle  tirerait  de  sJétrvir  à  fabriquer  des 
jchape^ux  poîir  ^çtte  famille.  Tous  le^  ^vw 
très  services  productifs  de  la  maohiue  po^tr- 
raient  rester  entièrement  nuls ,  faute  de  de^ 
mande;  et  même,  lorsque  pjir  l'action  de 
causes  extérieures ,  tout-à-fait  indépeiidaiv- 
les  de  tous  les  efforts  de  la  famille  en  ques- 
tion, il  se  serait  élevé  une  population  qui 
consommât  les  cinquante  chapeaux ,  leur 
valeur  estinjée  en  travail  ou  en  autres  den- 

■ 

rées,  pourrait  à  la  longue  ne  surpasser  que 
de  fort  peu  la  valevir  du  travail  employé  à  la 
fabrication  des  chapeaux.     , 


]88  PRINCIPES   p  ÉCONOMIE    POLITIQUE. 

Après  Tintroduction  en  Angleterre  des 
nouvelles  machines  à  filer  le*  coton ,  cent 
verges  {yards)  de  mousseline  dune  cer- 
taine qualité,  n'ont  probablement  pas  payé 
plus  de  travail  que  vingt- cinq  verges  n'en 
payaient  auparavant  5  et  cela ,  parce  que 
lapprovisionneraent  s'ëtant  accru  beau- 
coup plus  vite  que  la  demande ,  il  n'y  avait 
plus  de  demande  pour  toute  la  quantité 
fabriquée  au  même  prix.  Mais  peu  de 
temps  après  que  de  grandes  améliorations 
agricoles  auront  été  faites  sur  une  étendue 
limitée  de  terre,  un  quarter  de  blé  (huit 
boisseaux)  pourra  payer  autant  de  tra- 
vail ,  qu'auparavant ,  parce  que  laccrois- 
sement  du  produit,  causé  par  les  amélio- 
rations dans  la  culture  y  a  leffet  de  se  créer 
une  demande  proportionnée  à  1  apprbvi- 
sionnement,  qui  cependant  ne  dépasse  ja- 
mais certaines  limites;  et  voîlà  ce  qui  em- 
pêche le  blé  de  baisser  de  valeur  comme  les 
mousselines. 

CTest  ainsi  que  la  fertilité  du  sol  lui  donne 
le  pouvoir  de  payer  un  fermage ,  en  lui  fai- 
sant produire  une  quantité  de  denrées  né- 
cessaires à  la  vie ,  au  delà  des  besoins  des 


CHANTKjB   III.    SECTION    I*  iÇg 

cultivateurs;  et  la  propriété  particulière 
de  ces  denr^ps  nécessaires  àl^vie,  lors*- 
qu'ellês  sont  convenablement  réparties^ 
tend  fortement  et  constamment  à  donner 
une  valeur  à  cet  excédant ,  en  faisant  naître 
une  nouvelle  population  pour  le  consom- 
mer. 

Les  économistes  ont ,  dans  différentes 
parties  de  leurs  ouvrages ,  insisté ,  comme 
on  pourait  s  y  attendre ,  sur  ces  qualités  du 
sol  et  de  ses  produits ,  et  Adam  Smith  les 
admet  évidemment  comme  vraies ,  dans  les 
endroits  de  la  Richesse  des  Nations ,  dans 
lesquels  il  se  rapproche  le  plus  de  la  doc- 
trine des  économistes.  Mais  les  auteurs  mo- 
dernes  ont  paru  en  général  les  négliger ,  et 
ont  regàrjdé  le  fermage  comme  étant  réglé 
d'après  les  principes  des  monopoles  ordinai- 
res j,  quoique  la  distinction  entre  les  deux 
choses  soit  très-importante,  et  paraisse  ma- 
nifeste et  frappante  dans  presque  tous  les 
cas  qu  on  peut  imaginer. 

Si  la  fécondité  des  mines  des  métaux 
précieux  sur  tout  le  globe ,  diminuait  de 
moitié  5  on  conviendra  que,  la  population 
et  la  richesse  ne  dépendant  pas  nécessaire^ 
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ment  de  Tor  et  de  Fargent ,  un  tel  événe- 
ment pourrait  avoir  lieu ,  non^fieolèiuetit 
sans  que  la  population  et  la  richesse  ëprou* 
vassent  de  diminution  ^  mais  encore  pen- 
dant qu  il  y  aurait  un  grand  accroissement 
de  l'une  et  de  l'autre.  Dans  ce  cas  cepen- 
dant, il  est  incontestable  que  les  fermages^ 
les  profits  et  les  salaires  payés  dans  lés  dif- 
férentes mines  du  monde  y  pourraient  non-* 
seulement  ne  pas  avoir  diminué,  niais 
avoir  même  considérablement  augmenté. 
Mais  si  la  fertilité  de  toutes  les  terres  du 
globe  diminuait  de  moitié  (i),  puisque  lapo* 


(  t  )  M.  Rîcarcio  a  supposé  un  cas  oii  la  diminution  ie  la 
fertilité  de  la  terre  serait  d'un  dixième,  et  il  croit  que  cela 
ferait  hausser  les  fermages ,  en  poussant  |e  capiied  Tondtt 
terrains  moins  fertiles  ;  je  pense  ,  au  contraire  ,  que  dans 
tout  pays  bien  cultivé  cela  ne  pourrait  pas.  manquer  de 
feire  baisser  les  fermages  ,  en  faisant  retirer  le  icâpitâl  dès 
fonds  de  terre  moins  fertiles.  Si  les  terrains  mis  en  culture 
les  derniers  ,  ne  pouvaient  guère  auparavant  payer  ^6 1^ 
travail  nécessaire  et  un  profit  de  dix  pour  cent  sur  le  ca- 
pital employé ,  une  diminution  du  dixième  du  produit 
brut  empêcherait  certainement  beaucoup  de  terrains  ÏQ' 
grats  d'être  cultivés ,  leur  culture  n'en  valant  plus  la  peiue. 
Et  dans  la  supposition  de  M.  Ricardo  ,  je  demanderais , 
d'oii  Weûdra  l'accroissement  de  la  demande  et  celui  duprix, 
lorsque  la  culture  de  la  terre  exigeami  plus  de  travail  et  de 


cmAPiTHE  Jii.  SECTION  I.  19 1" 

pul&tioii  et  la  richesse  dëpendetit  essentiels 
lement  de  la  quantité  des  denrées  néces«^ 
saires  à  la  vie^  que  le  sol  produit,  il  est  de 
la  dernière  évidence ,  qu'une  grande  par- 
tie dé  la  population  et  de  la  richesse  du 
monde  serait  anéantie ,  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  là.  démande  effective  pour  les  dén-* 
rées  nécessaires  à  la  vie.  On  abandonnerait 
entièrencient  la  culture  de  là  plus  grande 
partie  des  tei^res  dans  la  plupart  des  pays,  et 
les  salaires,  les  profits  et  les  fermages, 
surtout  ces  derniers  ,  baisseraient  considé-^ 
rablement  sur  tous  les  autres  terrains  en* 
core  cultivés.  Je  crois  qu'il  existe  à  peine 
une  terre  à  blé  daijs  la  Grande-^Btetagne  y 
qui  paye  un  fermage  égal  «en  valeur  aus; 
salaires  des  laboureurs ,  et  au  profit  du  ca- 
pital hécéssaire  pour  l'exploitation.  Si  cela 
est  vrai ,  alors  dans  le  cas  supposé ,  la  quan*- 
tité  du  produit  n'étant  que  la  moitié  de  ce 
qu'on  obtenait  auparavant  moyennant  le 
même  travail  et  le  même  capital ,  il  est 


Capital  >  les  moyens  de  se  procurer  les  métaux  précieux  ou 
les  autres  denrées ,  en  À:hange  contre  du  blé ,  se  trouveront 
ccmsidéi-èMettieèt  té*mt:j  ? 
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douteux  qu'il  restât  un  seul  terrain  en  An- 
gleterre de  labouré*  Il  n  y  aurait  plus  de 
demande  réelle  pour  du  blé  du  pays  ;  et ,  si 
on  ne  parvedait  pas  à  s'en  approvisionner 
de  l'étranger,  la  population  nationale  se 
trouverait  nécessairement  réduite  à  un  cin- 
quiéme  peut-être  de  ce  qu  elle  àait  aupa- 
ravant. 

Le  produit  de  certains  vignobles  en 
France,  lesquels,  par  la  qualité  particulière 
du  terroir  et  par  leur  situation,  sdnt  les 
seuls  qui  produisent  des  vins  d'un, bouquet 
exquis,  se  vend  par  conséquent  à  un  prix 
fort  au-dessus  des  frais  de  production,  tiela 
est  dû  à  la  grande  concurrence  de,  demande 
pour  ce»  -vins ,  comparée  atet  iek»  »Ârëté , 
qui  né  permet  qu'à  un  très  -  petîf ^nonjibVe 
de  p§;RSoanés:d'en  boire ,  et  qui^  p^^t  que 
de  »'«u&  pâmer  ^  consenteot  à'  en  dkmner 
un  prîx  excessivement  élevé ,  jpuisqfe'élles 
en  ont  les  moyens.  Mais  si  la  fertilité  de 
ces  terres  augmentait  au  pomt  de  d^inier 
beaucoup  plus  de  produit ,  il  pourrait  baisser 
tellement  de  valeur ,  qu'il  n'offrirait  plus 
qu'un  faible  excédant  de  prix  ps^r  delà  les 
frais  de  production.  Si ,  wi\fi9BgSÊaà»^  les 
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vignobles  devenaient  moins  productifs ,  le 
montant  de  cet  excédant  pourrait  s  accroître 
presque  sans  bornes  (i). 

La  caose  évidente  de  ces  effets  c'est  que , 
dans  tout  monopole  ordinaire ,  la  demande 
est  étrangère  à  la  production  et  en  est  indé- 
pendante. Le  nonibre  des  personnes  qui 
aiment  les  vins  rares  y  et  qui  sont  disposées 
à  entrer  en  concurrence  pour  se  les  pro- 
curer ,  pourrait  augmenter  d  une  manière 
presqœ  illimitée ,  en  même  temps  que  la 
quantité  de  ces  vins  irait  en  décroissant; 
leur  prix  n'aura  donc  d'autres  bornes  que 


(  i)  M.  lUc^rdû  répoxid  à  cela  que  ,  k  le  haut  prix  éUmi 
donné  j  le  fermage  doit  s'élever  en  raison  de  Tabondance 
et  non  je  la  tmreté  » ,  et  cela  autant  pour  lés  vignobles  d'une 
qualité  etqnife ,  que  pour  le»  terres  labourables  ordinaires. 
Mais  c'cft  là  une  suppoûtion  entièrement  gratuite ,  car  le 
prix  ne  peut  pas  s'établir  d'une  manière  absolue.  Par 
Feffet  de  Faccroîssesient  ^e  la  demande ,  et  de  la  diminu- 
tion du  produit  y  les  raisins  récoltés  sur  un  arpent  y  en 
Champaigne,  pourront  mettre  en  œuVre  cinquante  foti^ 
autant  .de  travail  qu'il.  n*en  a  fallu  pour ,1a  culture  de  cet 
arpent  "àe  vigne  ;  mais  aucun  accroisserpent  de  demande  de 
l'étranger  ,  aucune  diminution' de'  pi^odiiit  y  ne  pourh>nt 
jamais  faire  que  le  produit  d'un  arpent  de  terres,  à  blé 
paye  plus  4e  t^dMmrettrai  que  Ije  produit  de  cet  arpent  n'en 
peut  nourrir, 

L  i3 
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qa*'û  petit  eùiMxetût  V  'et  ir^knëâixiit-  é»i^  prix 
dé  ce'prcdtiit'fJu^âeftlèsfVâiS'qalla^^ 
est  restreint  tàs^ë»  HtâitiéS  <^'tt  dst;  tttat 
aussi  ftnpossiIilé^cte'di^[ii«n(r.  €l«s  limites 
s<mt  Fëxbëda&t  âes  sabèîâtMA^  t^o^imfèat 
tirer <dé  k  të^'^ù  d^  des'bëSiriûs  les  fiiis 
bontés  dit  liabiiAliréttt' ,  '  «t  €^es  iièé)si!aid|â!Bft 
stricténléâl  dë^'U'^fktilité  liâhâleMiNr  M«- 

Tcnis  v^<à^4ëé^l?tottit«B  éë>  «èî«èWidl»|««lvk 
terre'  wi  ^ï>ôur^à^'^*»'>ipèyèi"^  lMfi*ge 
élevëj  diminuez  encore  }lâ^(^ffifif«)âeûla 
terre ,  et  alors  lalîmîlë  coïncîRërâ'âwBiê'les 
trais  de  prQ4up!tj,aii ,  el  a.,ay  ^^f^tplufir  de 

'  ^ï^fy  dàttéflëVi^mièt  cas j  là  ^(îÉlté  Wï*à 

*e  m9mf>-  ,#  TftPPWter  tin  pirjfs.i»^. delà 

le&fràûs  ^i|M»2duotiQ»  >.  d4«^<ii)es$fiB 
meut  éa  de^ 'dfè'ni0ti«ipeèe'i?âftii94e:  se^ 
cond,  cette  i^Mtédépeïid'étiiiét^itiéiil  du 

degré  de  lertiUte,    yoila  sans  doute   une 
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rU  doi|f^^9«fiil}lfi  d^,€QQsié4rer  te  pf U 
des;€^ca6s4eL]ms9ii4cft^!P^  se 

BOpi^  onjiiiairé?. S«t/Hil|K)asibk  dé  cbn-^ 
i»îâéxw  )e  ferm/Eigç^'  ^vqc  Jt^.*  de  Sisxnondi , 
oommeiwisirople  produit  di&traTail,  comme 
une  ¥id«tnr  pur«fl»ieiit  noix^ak  y  e^  qui  a  est 
<|Ae  ;']b  ;«ësuk4t  à%  cQttg  aî^ga(iéntatîoix  .de 

eha^**f  «gard^^  l^C^ÇB^ag^copSWW 
t«*  ««»(*,  WfWhffs^  n^èwi^  1^  pomme 
UQQ^Sin^l^t^^  y^)auy,.qt4  i^e«t 

avw^^g(^g^'a^i:^:}»fp^^  e|;/q[ulest, 

^^T^  ffii^ni^/lffoppl^qft,  attx 


j    .v: 


t>  • 


/(i)  £t   cependaut   cette  distinction   ne   paraît  pas   à 

(a)  Il  est  étonnant  que  M.  Ricardo-  ait  sanctîâmé  cette 

reu^ment  d'après  sa  propre  théoi4e  ,  le  prix  4u'blé  doit 
toujours  ecre'te  prix  naturel  oa  nécessaire.  Dans  quel  sens 
petift^aâ^^dbj^têk^rbpiiiilNi  êé^^hUMah^  en  assurant 
^ae  %j[p^j^b^.;l|9^inbWàçeJ^  %<toute  autre  denrée 
qui  fait  r^net  d^nn  mpnop^lf^o^4ÛifÛr^.9  ^*'^l  n'est  ayan->^ 
tageux  qu^aux  propriétaire»  et  qu'il  est  dans  la  même 
propoi^lodi  m<i>7^?é  au£c€nstMnméteid&-^^ 
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Nâ  fftot'^il  pas  plutôt  regàfder  le  i^rma^ 
eomnieiinè  praaT*  oèiMniie'^^'r^taittèîice 
d'une  qualité  mestîmaUe  de  la  terre  ^  dont 
Dieu  a  fait  |inë8em4<l1ioMka»e^  la  qoiâîtë 
qu'^a  la  teilfe  de  pcm^i!r  ikire  aubsteter  pltu 
àé  personties  qu'il  n'eu  fant  pour  la  <:ultiTer  ? 
Le  fermage  u'éstHril  paa  une  partie,  et  wm» 
V^errdus  Bveutôt  qtie  ^e%st  une  partie  abso^ 
lument  tiëeesaaîre^  de  ce  pmilitti^  net  cte  la 
terre  y  qui  a  été  aVec  raison  eonsid^  comme 
la  soiirce  de  totat  pouveîr  eï  de  t^te  jonis^ 
sauce  y  et  sons  ite^jtfêi  il  ue  pfourrait  y  aveir 
va  villes  >  ni  fôree&  mifitâîrciis^  ou  navuks^ 
^Êtm  lequdi  il  u^  ^àtatLit  poitrt  d  atts ,  ik'^ët- 
voir,  Ipdkit  d'mitrages  àhxt  tf^tafl^Mqui^  > 
point  d^oBjets  utileGl^t  dehite  fMè  dés  ^J» 
étrangers  ;  sans  lequel  en  oh  tiiot  mm  ne 
pourrait  exîstèfr  de  ce  qui  côbsftîtùe  une  so- 
ciété cultivée  et  *  élégante ,  qiiî  nôu^^fcuîè- 
ment  donne  de  l  élévation  et  de  là  dignité 
auxHîidividus y  mais  dtont  l^fluec^^î^aîu- 
tàii^TS^(^tèn3  jusque  dans  toute  Wthassé  du 


"M,     i  '      •     .\     ♦  ^ 
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SECTION  II. 

De  Itf  fiéc6âsif ë  de  «éparer  le  fermage  des  profits  an  caltivateur  et 

^  aitkaire<.dti  laboureur. 

Dans  Ifes  promîors  tfmrpâ  de  k  sociérë  ; 
on  peut-être  encore  çhis,  quand  les  con- 
naissAnces  et  le  cs9|Htal  acquis  par  des  peu- 
ples anciens,. sont  emplôyës  sur  dès  ter* 
rains*  nouveaux  et  fertiles,  Texcédànt  du 
produit  du  sol  paratt  principalement  sous 
forme  de  hauts  profits  et  de  salaires  e^ 
ceséir^Qient  ëlevës ,  et  ne  se  montre  que 
pjBu  sous  forme  de  fermage.  Tant  qu'il 
y  a  abondance  de  terrains  fertiles,  dont  6à 
dispQse  çn  iâvetur  de  tous  les  individus  qui 
en  4^mand!SQt  ^  personne  à  coup  sûr  ne 
P9y«pa4<î  fermage  à  un  propriétaire.  Mais 
il  e^t  incoîppatUîle  avec  les  lois  de  là  na- 
ture^ ft  avBÇ  le»  limitea  et  la  qualité  de  la 
tqçre^  quun  tel  étw  dç  choses  puisse  sub- 
sister^ Dans  totis  pays,  il  y  a  nécessaire- 
ine9t-,d£i$  tc9:-raîns  qui  diffèrent  les  uns  àeA 
autres  par  leur  qualité  et  leur  situation  ; 
tous  né  peuvent  pas  être  les  plus  fertiles , 
et  toutes  les  situations  né  peuvent  pas  êtrè^ 
également  rapprochées  des  rivièfeà  et  à  là- 
portée  des  marchés.  Mais  FaccumuIâtioML 
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de  capital  ne  permettant  plus  4e  remployer 
eatièren^ent  ,^  ]|a  pdl^uiiei  4f^.^(fflTies  de  la 
plus  grande  fejftUitié.pfjtjiwvUasr/^t.qiii  sont 
situées  h^  plus  avaflugçusemefit  ^  ^dqk  de 
toute  uécessitéy  ùifpf  baisser  Uf  pi^Ç^tSj  tau- 
dis.que  la  teuflance  4^  la  pppnlaliigQL  à  s'ac- 
croître  dans  upe  pprcgporlion  plus  forte  que 
loi  moyepç  de  subsistance,  doit  .après  un 
certain  temps  faire  baisser  les  sajaii:^  des 

iouru^rsi-       .>  .u    ,,  *      .      . 

,  I^çs^^de^pFpdnçti^p^tffouYerop^pay- 

là/,4îwîn^s.k  J^^i^^y^l^^i*  d«, produit, 
n'^sf^fdi^^  If^  qj^^Lutité  de  travail  et  dau- 

tr^^,p?-o4î%it5ida;JtrAVaîl  (>  Wé  ejjcepl^) 
qijÇ^^e,  lï^e^jr  .p0ut.açhptqï,t,^i!igi« 
,au  Heu  d|e  diminueir*  H  y  4M^  ^^  nc^biy 
jcrqissant,d'ij^yi4u9  QW  auront  besoin  de 
su|jgistao^^,.,^v5(|W  sqfoj[i%  prêifl  èioOVv 

Afèr^lfiffi  ©W-iî*!»»  1»  l^m  »W^-  La  yal^nr 
^ÇÎ^aijgi^Jfttftesmxres  <^.  tr9Uîjfïf§rpa^r,«0B- 
ff»JH8§tïàBSofene:,aup  l#p  (fais  d^,produc^ 
tî^«*r<)1<Ws>te^  terrains  Jkesp^sferi^lesi 
çtr^'-ept  cet  f§çi^êfi%  S^fm^w à^  f*>r- 
tîon  du  surplus  total  retiré  de  la  terre, 
qu'on  a  nommé  fermage. . 


imkprrKE  m.  scctioii  ii.  20  ( 

La  iqa&litë  de  Ja  tettè  dtttit  nous  avons 
parlé'<to'pi«Alifei>fiërf,-Ôu*le  pouvoir  qu'elle 
a  de^llOnner  tlnéjc^UKrkè^  ciioëes  nëOé$> 
sairé^  la  fie  ^  Vîk^  'èe  çé  ^-est  ttëèessaire 
poup  faire  subsiistéa*  les  pmoiÈt^  émployëès 
à  'là  cidtcÉré  yéâtî  é^ideiMnëiit*  Hi  source  de 
ce  femii^,  et '  la-iôttifé  ipld  en  restreint 
l'aocricnssènAent.  La  ^conde^^|iiDfl!të.dbht  il 
a  été  fait  mention'^  où  hi^tèndtMëe  ^e  Ta-< 
bondaace  des  subsistances  a  c^âH|^enter 


dant  ^^  >  ji>f«âuits  dU''éJ6l>(|de  le^>  oïdtiva- 
tetMi*»|^Veùtl<eciiëM&%iW'I^YéÎ4^ins  cnl- 
tivëj^lélë^aiibi^f <hJàS^ieUè^këft^èWco^  à 
ctéet'ixSéf  èèÉisMih  pbtff*'bItM  ^  ^séisis^ 
taUt^^k^Wëh  '^ù#^&^m'tem&^*Ies 

est  éf  idékiâlèbt  «inëïc6Ùéë^«l^^4ffit«»^Uè 
dela^^ôttd^/iËâ^nëcèfs^ii^e'^êèffil'^éÔff^^ 
tre  à J^'une  Ikn^idtf  flel'^Mifttïgëtfft^ 
d»  j^ïôdl*!  dé  *a  teire  ,''s^^>foft«e'  s^ 
cialf  du  fmoA^'pAfè  k^vàfè^iWtalmXiJ. 

■■'■■■       '     J-    '■'■.     ■  :-'.    ',     ■•!    Elsk/lSlk    Ssh    ilO!? 

m  '       '    > r  ■  ■  ■  t.  I  ■■III  I 

(i)  M.  Ricardo  ne  m'9  pas  dix  tout  cômpm  ,  quaha  tl 


J02  PRXNGlFfiS  B*£COIIOIIIE   KVilTiQUE. 

Il  n  est  pas  possible  mm  plus  ifueltt  fer- 
mages subsistent  longtemps,. comme  fai- 
sant partie  des  prc^ts  du  capk^d  ou  des  sa^ 
laires  des  ouvriers  Si  les  profits  at  les  4âr 
laires  ne  baissaient  pmnt  ^  dana  co  cas ,  k 
moins  d'améliorations  pàrticuliàres  dans 
1  agriculture  ^  les  terrains  de  la  plus  grasnde 
fertilité  pourraient  être  seuls  oultiyé$«  La 
baisse .  des  prolits  et  des  sdbiores  qui  a 

me  &it  dire  que  le  fermage  monte  ou  baisse  ûpf^paediate* 
ment  et  nécessairement  suivant  que  la  fertilité  de  la  terre 
augmente  ou  diminue.  G^est  au  lecteur  à  juger  jusqu'à 
^é{  point  mes^^sjrtressiOBS'Sont  susceptibles  de  celte  întep- 
g^tatioa  ;  mais  oa^tes ,  je  ne  pensais  pas  qu'oïl^  poswot 
admettre  un  tel  sens  :  car ,  après  avoir  établi  la  nécessité 
du  concours  de  trois  causes  pour  donner  naissance  au 
'feràiage  ,  il  est  impossible  que  j'eusse  irdulii  dire  que  1^ 
£trm9ig9  devrait  toujoi^rs  Tarier  d'après  ui^  4e.  ces  ca«ses 
et  dans  la  même  proportion  qu'elle.  J'ai ,  à  la  vérité ,  dit 
bien  clairement  que  ,  dans  les  premières  époques  de  la  so- 
tîëWé  ;  l^etcédantdu  produit  de  ia  terre  y  on^  ^fertîîité , 
ee  iuBiiitrf  rarement  sihis  fornae  de  farmage^  JlL  Ricard^ 
â^est^n<veiEpr.imé  d'une  manière  bjen.peu  réfléchie  lors- 
qu'en  voulant  m^  corriger ,  il  a  énoncé  que  la  rareté  com* 
paratîvè  Béf  terrains  lés  plus  fertiles  était  là  seule  cause 
dwfâtlfttge  ,  quoiq«Ml  soit  liuHftiémO' contenu  q«ie  saas 
f^^lit^  p|»sî|iy«  il  ne  p^t  ^pas  y,  sivpir  de  fermage.  Si  les 
terres  les  jylus  fertiles  d'un  pays  ne  sont  cependant  que  des 
terrains  ingrats ,  un  tel  pays  ne  pourra  payer  que  de  bien 
uninces  fermages,  ■         .    v 
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rëeUtiiiiaift  feu ,  Mt  amn  '  contuMUt  passer 
une  pâi«hm  dtf  prodoit  dttto  les  mains 
dii^pto^iéMîœ,  'el  constitue  une  partie^ 
mais  ^  iMmflM?  oHMig  ^  le  niûtftrercms  pl^s 
loin  ^  iii]d4;paili«  ^ealement  <k  )s6n  fer** 
mage.  M«9 si  cettei-trâlismis^ioû petttéitt 
regardée  comme  nuisible  aux  consomma^ 
teurs/dans  ce  ei^^  toute  augmentation 
de  capital  «t  de  popdiaûoâ  doit  être  w^ 
gardée  eornsne  nuisîMe;  et  un  pays  qui 
pourrait  l>ien  noarrir  dix  milttons  d'habi^ 
tans ,  doit  ^tjre  réduit  à  un  V^iUion,  I^a 
trausmissîoii  £suiteamx  dëpeqSfdies  ^[MPolitseï: 
des  si3atrés/et  ia  hausse  dû  prix  des  pro- 
duits^ $»ufEsimte  pour  fournir  un  fermage, 
canb»  lesquels,  an  s'est  véa^  comme  uui^ 
sibles ,  et  comme  enlevant  au  eonstmiïmi^ 
teur  çeque  le  propriétaire  reçoit,  sont  ab- 
solument nécessaires  pour  que  le$  premiers 
cultivateurs  duti  nouveau  pays  pttîsseiit 
acquérir  Uq  certain  aocrof$^eM«)it  de  ri- 
chesse €t.  de  revenu,  «t  ^vi\  ^es»st3Btç3.;i}|i7 
tnreUes  et  îoévitables  de  oett^  auigmenta^ 
tioiô.  iié  capkàl  et  de  pdpuiatiôn ,  à  là  quèffe 
la  nature  a  pourvu  au  moyen  des  pençhans 
qu'elle  a  donnés  à  l'espèce  humaine,  • 
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Dès  que  I  XmxmmBiMttm  id»  eàpiiil  ;m» 
les  ^nreâ).  Gid^^westen  jppsaxiwr  àkea  -,  -tétjiv* 
ri^ëft  aiL  .poin(tHle  reoâiie  lottiiclowrs  diK-  cbi«> 
pital  iidditioiuad,^mpk)|f^i«'MQifnLres<qail5 
n«  le  secai^t!  jj.çe  f§^pM>étmt.  employë 

e$(>^vidAn^  qjOfidèBthf^/oik  broaFera  dupror 
£^j9.,jfjajl^yer  <  c«« .  tf ifaioft  moisis  ic»til«& 

P«KfiP^©e^t,4ft&n»»gei  ilic««eM)iito*iit« 
de  simples  fermiers,  on  des  personnes  vi> 
Yai>t  d<çs  pf^^g^^^oi^sftB^I^^ÇQ^p»  et  ils 
mmiàML  ésrideaHKieat  Je  caMetèndepro^ 

niafifecte  atiiI«meitt4H*dtH«h«ttas'«if!léfitîélte 

qrà"fô'ffifefîdiié'îigs'=piï6fiU  èf  M^ia^^: 

.yclA'}  «9D«b  âlUi  *5r  f  v  **      ..-•.„.  J';^  ^ift.    .9ff??t5;j9.. 
-ijodfil  lis  J*^  l^iflnsj  iiiî  .  f-'.    ?  .   ".       ';jniiii'3?,      - 

"w^?Mi§!ïVf«tf  I^FR'vs^?  profit.  .IBfi^wJ*»^  TV«» 

rait  pas  'par  elle  seule  un  motif  suffisant  pour  c^9u 


vaSéi  ie<»p>»otoitfiàe'  tVéïm  |>oiif  fQèn^Çet 

<aenl  yeaar.  uow.  <«[oi»)|0«â ,'  «îcnustitoei^t  ^vi- 
àeiiMiimt  un'  ioFûiigè ,  qoelte  ^è  soït  ta 
persOQiiie  (Jtni  te  .<  »eçoî<i^»'  Si  racQtrmiAàtii^h 
TOMÎt^à  augnustttdrieiiéore,  aVèc  tmelmisse 
chir  i jiirbt  cln  rtmVtf îl*(*)  smr  lés  nnfèfflehres 
terres^  dHqv.'pa^,  d^otres  tèiff^»viii6mà 
fiivoddilMiejit  fsiru^  iioéiâ^  littp^rt'^ 
Ift  ilbbtilité  ><m  de  Ut  :#Ctiràâciv  |i^i¥è9èM^ 

(i]f£or^^ttàe]portJonSo^n^^e  fravi^el  «capital  est 
$»%  p^fttôtàttdlw '4  »uttfl»r4^««M9i  <<À  <l«>oUfMME 

entre  les  laboureun  et  les  capitalistes ,  et  les  salaire|^^)mi 
^e  m  proBts'baiSBent  k  la  rois.  'Cela  est  entiêre'meqt  op- 
^uté^Mt^SÙà^  èêk.:JSSAi4k.'iSi6i  les:salài^«é'ia<Mit'!l 
mfmfpt)^9tol«fafptidjffii«mi.ida  eumt^Hm  «AyiàAX. 

pau'le 

cependant  la  baisse  des  profits  ne  se  trai^formo't^clle  pas, 
en  fermage  ?  Il  importe  fort  jpeu  au  fermier  et  au  labou-- 
reùr  ,  niêiiiécl'apifës'la  tWorie  àe'lrf?  fccarïo^'âc  conti- 
nuer k  TecèHoii!éàiréth±ÛTÙSLl^iiby^ 
gent ,  si  cette  sotdmîe  édkj 


miëre  nécessité  ne  Vaut  wk  la  «fioîiié  de  ce  w 
auparavant. 


^tre  diéfnciiéa  avec  araixta^»  Les  Ami  de 
culture  j  y.  compm  les  profits  ^.ajrmtfdiu»^ 
niie  ,  4e$  tçirvaîui^^moîiis  prddiiûliia  ^.4Ir  sî^ 
tu^  plus  >iwjti  ;des  rÎTÎères  et  »d(ti.fnardi^> 
qpoique  ne  raf^rtant  pcwt  â'Akmikdê 
fermage  ^  pourraient  sufiire  i  à .  payer  iqqs 
les  fi?iti^  de  eolture^  .et  le-on^miâû  tse 
trouverait  »  amplement  dédimmiajgéiderses 
peinefi.  £^t  plps  taiA  ^  silm  froGêsidxk  capital 
«u  Jkis  stikîjtee  jdb  Jabùureilr  ^namenfc  a 
]^î^SH4iâ9^vajiiti9gQy6Wt  fhsminiBépMémàitj 
soit  tQus  les  dm^  fti^  fipiisyiOR'pQ.uCTa  livtcf 
à  la  cttli^we  deft J«iT/)tie&  exuiv^re  iphisûti^ats 
et.  iftioii^A  <iaM94i^Mi(mei)t  <^tiMii  .£(ft^i«lT<est 
ëvideoA  ipiç  st i^  h,  t^a^que  ch«BgfeBieifct(de*  ce 
genyp^^.pîix  àij^pi'oduît  ne  liai4se.j|»iSjj»le 
ffxxoApidoîtjhaiiitseai  Oa^  tia  |wfl|:id«ipi'»p 
duit'Qe;  ht^îâMTfii  pàa  ausisj  l^gHtemiênqae 
rindilsbie  el  la  ^aoite  des  clctseefc^uvriè- 

travaillent  pas  à  la  tem^  , -^p^iiivoiat  4rcfQ« 

vcarqybel^ue  otjet  à  donper  en  eçh^n^è^fijïix 

culj^V4&Bttr3 î et  *ux  propriétftûeA.fQàcâlSïîSt 
quii  piiisfiK^^le^fiexGitêr  à  mgàmu^  mi^fk  Ter?- 

lÂcIiQ  leurs  travaux  agricoles,  et  à  m*nte-' 

/  nir  cet  excédant  de  prpduits. 


CHÂPITKE  ni.    SBCTION   II.  2O7 

Oq  peut  donc  établir  cbmine  nne  yëritë 
incontestable^  qu'à  In^snrê  qu'une  nation 
acquiert  uh  degré  de  rîcbssse  coinadérable^ 
et  m  nôtflMe  excès  de  population  y  la  sé^ 
pairation  da  fermage ,  qui  reste  cdmnae  at^ 
taché  aux  terrains  d'une  certaine  qualité  , 
est  une  loi  aussi  inyariaMe  que  Faction  du 
prîscipe  de  gravité^  et  que  le  fermage  n^êst 
ni  une  sknpfe  yalenr  nominale ,  ni  une  va^ 
leur  transmise  -  sans  nécessité  d'une  classe 
de  la  nation  à  une  àntreau-détriment  ^utoe 
d'elles  y  mais  Jiieu  ^  au  contraire ,  une  partie 
réelie  et  essentielle  de  la  râleur  totale  des 
propriété  nationales,  jj^éeéed'aj^iièslesfo 
delà  naÉum  là^  elle  setrouve^x'ég^^ire^ 
fixée  sur  la  terre ,  quelqu'en  'soit  ie  po»^ 
dnsanr^'cpie  ks  propnétaM»)>lbm»igFSS«Miiit 
eu  petit  mi  en  grand  nony^iîe^  qtteiiës  terres 
soient  administrées  par  les  prt^rîdtflârtâi?  ^ 
par  h  gouyemement,  ou  par  ceuic^ifaifkR 
cultivent enKHOQiémes;  .  ^^v^^Uî.  »; 

Telle  est>d0nc  la  mantèi^  d^%ltiè!('Ut^ 
quelle  le  fermage  doit  se  trouterSépét^éidW 
profits  et  des  ssdarres  ^  dans  un  éttfttfàNlu'él 
de  tjioses  y  ie  moins  dérangé  ^par*'  lUu^ 
fluaioe  d'un  uAv^a»  goirveitienientt  avù 
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tito  ^ixùàs ,  dttHâ  ibs  difl^ti^MW  dAùs  \k^ 

trop  C9«»ù>  '  tiOttibiéfi  Ws  'îMbMé^^Mfcr- 
n0ùïm&  «t  k^tkiohblMiès  liûitié2fês^<i^^^^ 

autpw  -  dcnvcMrt'  èsséntl^biiiiéiit  ii-ituiâifier 
cettQ.huKithë  HMutiéllë ,  ért  dcC^foili^!àlm- 

l<MtMH  'lë'soa^i-àlà  a  -étë  ië^M 


i_;iiiigJi«:j  j'i'j. 


i>i.V 


mM|)ti!^  iktiinag«  ;  <^  c'^^  ii&Je^èeâani:^et 
deek>  qtaàatîWv'et  de  la  valeiïr  ëc1^n|eâàe 
detifivdiàils;  ptu-  défit  les  fixais 'i;^fscCe/lk 

'  Mâts  dttDS  là  |>tapart  de  ces  tnonardhîes 

rexcédantîiaturel  du  produit  temtariàl  était 


ctt^piTfiË  III.  s&ctioN  II.  aoç 

très-considérable  ^At„jtgnt  qu«JU.rf)de\1mc<t.. 
exigée  éuit  inodiqi^i^g,  Jb:  .res|^  $li0«satfi. 
pour  dounef  d^,p]:Qilt»,et<.499|S9}mp^!pliH« 
forts  qu'^i^^jj|0uvjut  le«,^|^pii;,fiu}  ;ai|4 

cim  aujtçe-^l^ijjiçi^,  Çe  qpK.^f'gi»**»*'»'^ 
pQpoJl^tipn,  dç,(sl^rQi;^r«  jAj^tQ^tK,  ;.int  4  • 

qig^^r%t^.  »f  l4^pQï»es^pMHi^  miifftoâà 
une  con^réç,tç^f^Mk^{miirMrfl}M»«É«ri 

%tef#?W^W?^»^*  4^t»flrtprfliprtêiw« 

plus 

prot .- ,   n  ^  

^  pi  pourraient  être  ctdt8iiét|<j 

**  ^®?JP^aM^  les^salaire|..d.e{^  ^^i«|S^fell 

\  le  temps.      ^^.,  ,.,„.,.-,,.'5,  f.<  .,.6,.ir.*,b  .» 

t  T.      '.■■■'  «4  - 
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iiem*e  às(w'pv^^intépél  qu'à  de)m<Le  ses 
ii<i}ét>j^^ tiMÂ6  il  f  a  lie*  é^  iweiite  que  dans 
qiielquM  p»!»^»  <le  Tlnéc  i^  etàt  ^usieurs 
Mdiei  pays  de  i'Oneot ,  et  prob^Hemeot 
nu^neai  Ckiae,  la  i^ai^e  ^gpeême  de 
(wKpôl;  temtoiîai  {&&ié  sur  le  ûsmt  ex- 
isfamsif  npie  le  smver^  aW  «ri[t^  9ut^  le 
êsi  { i),  i^i^wnlemeiit  avec  qaieït^iMfs  aitferes 
4flP9Îts  xip'oa  fKrë)l^^{€^4-of dœaire  sur  4«s  ptH>- 
^i|b»  ibiwts^  joœft  ik»x:étiM»iit^t  ai«tttr^4)eiiips, 
liét  ie«9Mr.tefs  poefite  4ja  ^apâal^^ 
Iftioes  éaia})«|SKWr^  et  *oBt>CKàé«ï<3«îfraiids 
^(p^tl^Jbs^âaiK  pi^c|[rès  ^  la  ^ulbn^^  ^  cte  la 
j|^Q|^kili(Ha  daos  leti  xkenûerâ  t^mpa.  ^  tandis 


^  > 


(i)X'origîiial  dit  :  u  l^ç  droit  que  Ife  souv^raia  <a  «ir  le 
'sol  (/^  sovereîgn's  right  ta  thà  soil) ,  »  comme  il  a  4it 
^^|«t*^«tËt  àuM  '<it  médie  {jaragraplie  :  righis  over  tke  soil. 
"Lei^cUvifsàie^^rfL  n  j!ai  hUm  fait  Ae  m&tîre préieutions 
au  lieu  de  droits ,  et^si  j'ai  eu  tort  de  sidostituir  If-mpre*- 
sion  :  droit  qiiil  s*est  arrogé ,  à  celle,  de  l'auteur.  Il  me 
véfVLgtte^  àamœt  le  nom  sacré  de  droit  aux  usurpdtious 
de  la  force.  Le  TKADUCjEcm*. 


? 


inutile,  «lÉJ^ytlMâMi)  sm»^<»àie^tmtm^ 

ûtÂt  j^lasf  foÊV»  <f»'«M«  il»  l^i4eëBf^'f0i]% 

de  4*  ^ititMd'iMtttt»èll0'i^f))toâ«9>er^ 

aniâ«9^,  touj»u!riPèWuil>^gt«tri[tw*U»ft«* 
édité éêi'paLyér-  Uti  4ifMtt«ff«"<Mi  4«ii  nu^dlé 
âffl^«4  llMil^'te»i%,«ft«abgioid^^ 

dfrëcléd»|yty>dQ}t^^%SAfl»#e  q%i^  fitttfdant 
^kt^etml  ^pftrtfé»4è'49i«d«f  ^dh  ,^^iièiN^&^ 

k  -pi4fiéY^rak  |Mtttie  dii  l^enâ  >  Ùë^  Up  t6»»«  ^ 
totit  lie '«ëM6  dëpMid  ^«MédlniéfiftjdiiÉi  l'étttié^ 

daâit  eâ^âeurtées  de  pt<e»ûèpèiiéôeâ^të  que  k 

ïM^  4éût«éaâ  de  tïHêtUMi  m  ^oBuvmdu  ttàm^ 

On  potutAÎt  petit^éft*  cfw^fr  qtt^  le  4r- 
magé:^  iàê  savait ,  forcément  et  a^tit  le 
temps ,  être  sëpârë  des  phE^ts  et  èeg  sddites^ 


misère  de  la  massa  de  la  nation,  n'ofîre 
aucim  moyen  d'employer  un  capital  con- 
siidëi^lè.)  raipfJôHant  de  forts  profits'  dans 

l^l9»C%c^f  Pfi^s  le  fiftfl^m^iîe,,  En 
songeant  à  ces  causes.  <^  tenduit^À.  faire 


ter  lé«àâ««te'riii«^té»/^ë'èclli$^^  IW^ 
rmt4lrétli6>  l'ftrgétt(>,'  *âAta$'  ich^<^e^ys  f-èm 

Plàtëyé»>fêgWdë(¥^^Hi>'^  â^i^k'fèfti 
c[lJl»(iMi({tf  «o^âèrè  Wté>H!^  aMcSt 

«te  ^âiitidilti^k^'^ëfif»',  Id^^^on  "^'^ëfiO- 
{dd&dfiflâ  mie  IfTatrobè  <)^le«itt^  d^ëëth^- 

■  !■■■<■  I  .       i.i    ■        I     n         I  II  il  ■  .....  ■      ,.i  ■ ■■■    — 

C'^y^^?^^?, Code, pénal  des  Chiaobi.paSi.Stgij^^^^^ 
p.  i58  de  rëdition  anglaise.  On  dit  cependant  qu'à  Can- 
ton le  taai  courant  de  Pintërjet  ti''eii  que  lie  d^uze  a  dfx- 
^uk  peter ceat^jM»  v«0k^  t^k     /       .        v» 


3i4        nisatt»  o'iooHcwiB  voutique. 

nitifo»>Àt^(0e»  ^Q' cwittie»  Oe.  nom  a 

1^,  4i«$p<»tf(Kte$i  {M»«r  ^'oa  fWUMO  «»* 
fR?Q«|lér'àuCi^Mt]j|é]||$0tëliwrë        m<i  ittu 

i^^m»  f^pée<iWtM»s*fH)4idfwlelleiiv  si  l^wi»*^ 
.^r&iite  é9  V«itgmt'À«0i»(Nni<iâlmbdîiiii>9' 

^mr  <|t  liepettapr,  «u  'ftmf  «dqltftiaf»  4» 

Qvtelqiies-unes  des  cause»  dont  news 
avons  fait  mention ,  et  qui  tendent  MraDt 
le  temjps,  «t  d'une  manière  im^n&ètèj  à 
é\f)y^  ]fi  krm9§^  et  k  dinniotter  le»  ffim^ 
chez  les  Orientaux,  €»e«<eaieftt  sabs  doute-, 


étaû^nt»  Q^tîvew  fiât  ^  ^»f^^f  ^^  ^mm» 
pouvaient  pas ,  sans  lapl»ldipfi^«4i 


Il  eàt  cependant  vraîseipA^laM^  ^m^<^ 
dans  les  exemples!  de  la  Chine  et  de  Tlnde, 
cités  ci-dessus ,  que  les  profits  n'ont  pas  pu 
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être excessivâment  ëlërës.  A  la  vérité,  cela 
a  dû  dépendre  |>riiiÉi|Ml€tt]Éiènt  de  la  quan- 
tité de  capital  employé  dans  les  manufac- 
tures et  le  coniœerce  :  si  les  capitaux  avaient 
été  rares  par  rapport  à  la  demande  pour  les 
ÎAp&ffuits  de'  Ces  genres  dlndustrîe  ,*  les  jifro- 
latà-'aîliCàîeût  été  cèltaineiuent  élevés: "et  ce 
^ti'bti  '|>éut  afRhnéi-  ftTéc'  pleiile  aj^suirâfice, 
^M'^àé^éxiê  hè  saurions'  conciliée' ''^'ïlS 

eidëéàtf'tlé'tfiifêi^t- ^oiit  on  rap^^'^è  pâr- 

M'màkM^ïi'  '" "•  "  '  '^i'"-^  ^  ■  ■ 

'  ^UéTeriilàg^  ^fi*  ^flbric  sa"èbtfré^-;  éi^a  la 
Ï^VddriiV'ia^^^  tef^f qui  'fet"  lt"^ëBaï«k^'de 


snf'â^'àls'sèr  â  cause  de  là  liante 
•^^*fêl*iii^  '  fëknës',  soil  que  cette  rareté 
'Vmt^8ii''][>riôgfès 'naturel  dé  la  richesse  fet  de 
iê^^Xm^W^i  p^^s,  soit  qu'eUe^ir^t'sa 
àtîàtcë'dtf  il'àili|Ub'  monopole  préinàhîr^  et 

lMi't^'iï^'la^{Tè'."(  '   '     ••    "•'"•■^ 


.ia;oi(.n>n   '^n.w  ■  .    ■   .      .-  .     r.-. 
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^•Im   nm  v'  -t""*'*  ^^'H:  -'^'f -J-V' "^^'jH'a 

Des  causes  qm  ,.daos  le  progrès  cirdiàaire  de  la  société  ,  tendent  a 

tioû,  comjiarativement  a^  otjj^^  P^pdj^i^^. 
?¥W  cfW»^??'  ÂlWPfi'rqpfR^llW.fa- 


augmeatation  dans  le  pri;|:,^^ppr.«^dï|jj^u 
sol,  par  suite  d'un  surcroit  de  demande, 
qui,  sans  faire  baisser  les  frais  nominaux 
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de  production  9  augmente  la  difTerence  en- 
tre ces  frais  et  le  prix  des  produits.  . 

Si  le  capital  s  accroît  au  point  de  devenir 
surabondant  dîstQ«  les  brçioches  d'industrie  ^ 
auxquelles  il  a  été  ordinairement  employé 
60  rapporlant  nh  certain  taux  de  profits  y 
il  ne  re$twa  point  oisif ,  et  ehereikera  au 
èodlraire  wi  emploi  dans  le  même  ou  dans 
d^antres  genres  dœdustrie,  quoique  rap- 
portaiit  moins  de  brâéfîces  j  et  cela  le  por- 
tera vers  des  terraina  moins  fèrtilea. 

Par  le  même'  raison,  si  la  population 
s'aoctiûit  plus  vite  que  le  Besmn  cb  Bras, 
l'ouvrier  sera,  «obligé  de  se  contenter  d'une 
moindre'  qqantité  de  choses .  nécessaires  à 
la  TÎe;  ed:- la  dépense  du.tranâ  en  nature 
étant  mnsi  damimacie,  on  pourra  Irrrer  à 
la  euHure  des  terrains  qui!  n  aurait  pts  été 
possible  de  défiridber  auparavant,  ilféan- 
moins,  les  detxx  premières  causes  qdetums 
venons  d'énoncer^. itgissent  (pie&fuefbis  de 
manière  à  se  neutraliser  réciproquement» 
IJn  accroissement  de  capital  lait  bausser 
les  salaires  des  ouvriers,  et  la  baisse  des  sa- 
laires fait  bausser  les  profits*  «bi  capital^ 
mais  ce  ne  sont.  là  <pie  des  effets  passagers. 
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pays  ¥er$  i'ao^niidMHiii  ^u  Oi^tal  9t  Vue- 
crai6$?q9i¥lQ.4  àe  h  poptilnjûan^^  k  laus;  da» 
profila  ^t  Aes^  s«JUûre$'  ^49!»  46»  onyrîera 
baitseot  ooiiat«mœ^otien»|mble*  Celapeui 
avoir  lif^u  par  une  haittse  pérmancàtif  4k» 
]pnx  métaUîqiie  dv  }flé',  aoçompa^sé^  d'une 
hàa$6e9  quoique  moios  fii^rte  ^  4ea  «aUiras 
eu  aiimarâîre.  La  hfmm  du  pnx  mM^ 
Uque  du  by  est  coutp^alaniçëa  pour  le  cuit 
tÎYataur  par  la  quantité  dimîiivée  d«  |arô<^ 
doit  lobt^u  au  moyeu  dû  tviéme  capîlal^ 
et  ses  profits^  au$si4Nieii  qw  cw%  de  tou^ 
lesaulret.Gafpitaliatea,  ae  ti^tai^aut  dimîui^ëil 
par  Urimomahé  ou  Uost -dief  payer  sur  les 
màoiea  iNbeâccis  de  tton  :a)rgtiit ,  4^  plw 
forts'  Isaiaires..  eu  uuméwitie^  -«a  niéme 
teiBpf  j  l'ouvrier  ae  trouve  •  par  consëque^t 
rovtt^emt  daus  $e$  'moy^tia  d'acqi!ié?iif  le6 
ciMees  .^ce$saiFe6  à  la  vie^  eu  T«i9ira'de 
l'iuaufSâfiuce  de  la  hausse  du  pr»  du' travail 
jcompa^  a*»  pi?m  du  bW.        -  -   > 

Néanmoins  y  oette  liapaje  /f^îgoiirwseet 

régulière  dû  prix  métallique  du  blé  et  dU 
travail  n  est  pojnt  nécessaire  pour  qu'il  y 
ait  baisse  d^S  profits;  elle  uaura  mémQ 
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BoiW  -de  «d^tjrfï^f ,"  ^é^^^sl^  ■  ■  f  èo'géét , 
^tKélles  -que  sdiefUf^lèlS' VtË^s^tuâ^-qu'uti 

▼aleur',  cPhpfès  •!«•  ^jwsition  de"  M;  RS- 
QArdo-('i),'<)tiiMeist'titt  dais  ddnt  tth  peiit  âîre 
qti'fl<»fl«ittWe'  jàTtislîs;  îjés*  piofife  pèttveat 
eertaîMéiMebt  :ï>Aiss«r ,  "et  là  së^atidfa  du 
i«rtli«f^  {)ëtit'  t»'ëf)^ùët ,  '  pè/ndant'  '  tddtes 
lêis  variations  de  la  yalenr  du  mlinël'Âfrt!^ 
Totit  të  qtù<émii4i^iâfé  )f>6u)i^'^^lk'  hliàse 
dëëi«1$fîfér^titi%54^}fêi^'â  ffér<dkHféttté, 
c'est  que  les  IràvâilTéùrs  abisorbent  une  plus 
fortte  (hiàntîtë'ffela  V^ëur  totale  crè'tou^"  le 
produit  ob[0DU  au^iKKKyeiird'iiiie,  Kpantîjlé 
délerâiimfè  de^eitprtai^Ea  agrietdtkre^e«ki' 
S'bt)èî»e  pat  là  difhitou«Ôti  atl  Maft!t7*6!;^ 
tenu  par  1  ^mplpi  du  m^pae  càpit^  saijis  W(^ 
âînaifiuliîcm  -prdpdpbîoiiBee  de  «kif  park  q«iresl 
è*«&tMs^i^  les  ff-àVailïeùr's  ;-ce*iï6i  Mée 
une  souinjô  ir]ioro.are  pour  les  proiits ,  tandis 
quf  ^s^^^rres.^nâdkrdu  laboureur  dOntdi-<* 
^^J»feriï"a^^  évident  qùé  Sî  '^n^ 


I   il      »  m    ■    Il  I  n  II    *  »  I      » 


'  (i 3  Voyeï'Rîcanïo ,  Des  Principes  de  l'Economie  j)oliti* 
que.  Ghap.  i  ,  p.  34  V*  trad^iCfîtàî  Mnçâfit: 


layie,  o^tqftuei^  jiarjV^pkli' 4'(Ma,)çapito|^ 

Mi?ri  .«iiffj  tn^ii  ^i)>'U\  >'Ttt^V.tp}^/at\  îHaan  i?'V: 

quelle  y^  attribue  la  hausse  du  lermaee  dit  (p. .32»  , 


manouyriers  recevaient  constamment  la  valeur  d'un  bois* 
seau  ocine  pour  leur  journée  ,  ii  n  y  aurait  plus  que  les 
te^ite»)«»  f\û9  tUhéé  qui  ^OMC^téèkie^j^i^i^^  tftP 

pareils  salaires  'deviendraient  absolument  nécessaires  pour 
quW  pàt  -cultiver  des  terrains  ingrats.  Couinent  â<$nc 
peut-on.  nier  qu^  la  baisse  dep  salaim^^  ^soi^^li^?,des 
causes  de  la  hausse,  dii  ferj^^ge»?  .      ,       ...      tri" 
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fen»^  «tidilHinua»!  les  IM  de  cnltm 
compâLrativemént  att  prix  dii  produit,  tient 
à  des  pcrfectiondcfmens  dânti  Fâ^icttlftirâ 
cHi  à  un  tel  surctoît  d'*ffi)rtà  /dont  Feffet  est 
de  réduire  le  ncràibre  dtes  bfeS  nëccîsaire* 
pour  dodttér  -  im  réJulteàt*  dëtertteiu'é.    ' 

DftUB  des  pAysihdttstrietti'et  en  état 
j*ogf€ssif  d**VflfatieîjaeM ,  et  oii  lès  éncdto- 
ragemeris  rie  ïminquèm  pa»^  cette  cause 
agit  puissamment.  Si  les  nouveaux  peffec- 
tionnemens'  son*  tte  haitrre  à  dïÉtiiînuer  tbn- 
Sidereiflenient  les  frais  de  p}-oâti€tî6fib  sans 
augmenter  nultemeut  la  quantité  du  pror 
duit,  dans  ce  cas,  il  est  introntestable  qu'il 
n  y  aura  point  db  çlmpgemaiit  dans  4ë*  çri:ç 
du  1)^1^  et  Im  iMMwficès  exoi^bitaïKi^  dis  fei^ 
miers  se  trouvetont  bientôt  réflttîti , ']^  là 
concurrence  des  capitaux  dëjtOurpéç'dçB^  W^^- 
BuD^turea  et  du  commerce'  «eri  Ikigttr 
cukufe;  et  comme  le  thanfjj^  m^èf^^pmit 
l'emploi  des  capitaux  se  trouyera  ^utôt 
re$&)erré.(^'ët6ndi4,  les  bf^éfices  diaissrar 
gricuiture  ainoi  que-  dans  k»  atltréi^  'braia^ 
ches  d'industrie ,  se  remettront  bientôt  à 
Içur  ancien  n)Y9«u^  «t  rejçcédaiit  a^giufiite 
par  suite  des  frais  diminués  de  culture,  ira 


\ 


KStlAMTRË   Ifl.   SfiCTlOff   III.  â!2S 

groMir  k  fiMrmage  4es  praprtétdires  tàù-^ 
cien.  /  ' 

Mais ,  SI  teu  pM'fi^tMBnefmens  fascîfitetit , 
comme  e^  doit  étn^ ,  ia  ^uhnre  àe  terrains 
BanyeauX)  et  axnëlioFent •celle  des  anciens^ 
en  n'emplc^Muat  (^e  Jè-méme  capital  qu'au^ 
paraTâût.,  plos  de  blë  dort-iiëcessairârtient 
étce  porte  aift  marche  ;  ^èla  en  fera  baisser 
le  prix  ^  mais  k  baisse  ôe  sera  qaede  coùrtei 
durée.  Uopëratioti  de  Timportaiite  cause 
dont  ii  à  dté  jfait  mètAii»  >dans  le  coimnen- 
cemeat  àe4!e  t^arpitre-,  qui' établit  nne  dis- 
tûictioti .  ^antre  le  prodmt  extëdaùt  de  là 
terre  et  :tOiis  les   autres  ^  c'est-à^re ,  k 
propiiiété  qu'ont  ks  ch«8ei$  ntéoessaires  à  la 
"nOy  *l(>r$i|a'cUesHi0Rl  dènveii^letneiiit  dis- 
trSuiëes^  de  Se  créot  d'^eiksHtnéines  tin^ 
deoiaQde ,  du  en  d'autres  «ermes^  la  ten- 
danoQ  qpu'a  k  popnktion  à  outre^  passer 
les  ^Raoyeos  dé^  subsistance ,  cette  'Cause  ^ 
dÉ9-je,  felrait  bientôt  <  hausser  lés  pm  du 
blé  et  du  iravail ,  et  réduirait  les  bénéfices 
dxx  <i6cçksi  à  kur  ancien  i^iveau ,   tandis 
qu'en  ttiétiie  temps  chaque  pas  f^ît  dans 
la  culture  de. terrains  plus  ingrats,  de- 
venue pks  (acile  par  VeiTet  de  tes  perféc^ 
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tioimemens ,  sà/m  ,4fAe  insÊ  dpfdkatitm  à 
des  terres  dune  qMÎUeitre  qualité  dëjàen 
cultuce  y  mtsàeot  i«îj^  hiiWBer.toiis^lcs  ifer- 
raa^  ^  et  d^ns  un  Jët«t  pro^resèîf  de^per^ 
fectionaeioeDS  daas  l'Agri^iilture  ^  les.fer^ 
mages  pourraient  CQiftiimier;àiiioiiler ,  ^sass 
^'il  y  eût  ni  hansse  dans  la  lialQur  ëehan* 
geahle  du  blë  y  ni  baisse  des  aalair est  réels  des 
ouvriers  ^  ou  du  taxvi  .^^éral  à/us  proâtei 

L'importance  des  perf^ictiiHitoman^^^utse 
sont  opérés  dans  Tagiria^taïAe^^  b<jirand^ 
Bretagne  ^  est  clairement  démontrée  pap  les 
profits  des  ca{4)taw!;  ^  qui  sont  à  pmsent 
aussi  forts  q^ails  l'étaî^t  il  y  a  pcàs^d'vn 
siècle 9  à  une  ^MXfue  où  le  paj^snë'piiidiUL^ 
sait  des  su]>sistancaB.qu«^|KHir  à  peiuprèftla 
moitié  de  la.  pc^lation  actudUe»  !^kinat 
à  la  propriété  que  les  choses,  nécessaôrtt»  à 
la  vie  ont  de  se  créer  d'ellesnmémûSiUiiéde*^ 
mande  ^  lorsqu'elles  sont  convaiaUenent 
distribuées,  cela  est  pleinement  prowré.par 
le  fait  palpable,  que  la  valeur  éclianf^aàble 
du  blé,  estimée  d'après  la  quanûtiédeHtoavttil 
et  d'autres  denrées  qu'il  peut  acheter^' ne 
souffre  pas  de  diminution ,  pour  ne  p^s  dire 
davantage^  malgré  les  importans.et  nQWr 


«atiMTOE  m.  sMncM»  vu  aaS 

hr«ii»p«i%tioiiiMi»epi  ffm^iàétè  sai;^^^ 

f«Mi«i»è«6d»'^ttii«é«detit'^li  ditriiiïttbr'  lëi 

ndsnbwpt  immed^teméfiti^ttitrtiéttty  ail' réù. 
watfeïlUK^mv  àési  'htttte,l  otî'pMiâé  des  jïro- 

cmamps^  8eièA>  lè'ievtÊl&i^iùftû  'et  toiit  1*1 
paj»-Bftigifefiéfal;,HC;'4îôt'»Mist^e  leé'  ^râàdès 
aidïBaia(îiofls>dta*»  Fagricultufe  éè  j^tielqûeà' 

et4pH(»mt(|  de  Nôrfbllt ,  Orft 'ël^*;«"i'ïà 
iiabûbié^«»»a«irdiBaire,  les  fefeipîdy t^;' 
dÎ8trk*^i<Brf«làâB8|Bfr  te»  ipi^àfft*  ' ÏM  ^il^ 

^U  cfenfei  don»;  coat«nii^-4"É^  îà  «ia'Ste- 
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toutes  les  autres  denmas.^  .€UQu<miqae4«L^Ft- 
nûère  mest  jai»atSi«û»erâ)tae  hai9f!^>per- 
mau6Bte«  de  ipruu>  liés  «ol^s  de  première 
nëcfiSSÎAé  pour  Jiii'  eubrâtooce  ide^Khemiae 
scmt.ks^awlsrdoiiftiQAipiiîsse.dife  quelour 
ntaleurpermaneiite  ëchangéet  contre  du  tira* 
vail  y  est  presqu^en  psoportiou  de  iQwqHW^ 
tîté  ;  «et  par  cc»iaé(|ii«iit  ^  dansi  L  eta|}  AC|»el 
dn  chose»  ^  toia|r<xlqnî.  pourra  Mm^éoQi^fir 
œisë<daEs  left  friiÎ9  ide  ktvor  produa^99  lir^ 

*  hab qpiiAiièiKieTQause.qiH  tieud  à  «liaT^  les 
fennages  y  r  «lojt  n^  del  ,$uij)9jas$^pa#jt .  du 

prix  des  prodiui»  i9gfi«»)«fti  ^^  rqiwi«[^^ 
oanfief  qu^l  cppoFÎanfii»  ^ .  tqui  £^  Aug^^i^ter 

'    iîiJ  i^    •    -^      Ir'^    ^îf       *     '-t^i«hrff<    ^^I    «tue»*' 

denrées  i^écessaires  à  la  vie  ne  peut  être  que  passagère ,  là 
OU  il  existe  toute  sorte  de  terrains,  même  des  terres  tout-a- 
IW[tfât9Mft6l^i»iept«l6r^tK'Ieiiiatti}iife  de  lA^dé  £ëh 

ce  cas ,  la  facilité  de  produire  peut  être  pern^^nente.  Mais. 
quoique  le  Me  ne  coûtera  alors  que  peu  de  travaif,'sa  va- 
iéur 'édi^hgêUle  9eth  cependant  ^te^ée  ;  c^HI'^^tre, 
qu'elle  fw^ï;^  pn^r*  ^ppwçonp  i'owmr^  Mil*»- 


i.  : 
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kÂifirértn«ë  eftfiiis4e  prk  dt^produibetiles 
frais  H}#fejft^64[act4o*i;-^  »^m  .,,;;,  .    ^  > 

an  capital  €t^<k  là* 'pépuktioii^t^ 

l<^«iFUMftkcett€  mvte  >de  kacisseest  restreinte 
d^â'xlësr  litoitefi^  éu^«l9>^'i  M^  peu  fâe  part 
aiiM'g!^à]^e$  varktiom'^liytiS^ie  piiix'<dti»  Mé , 
qui  %^ûffi^tiV  h  {^  ^^vëi]«  à«oW6  olMef^ 
ratfbtt^.  l^ftt!%tï^Àfa«i€(tf  ^prâ  dt»kit  je  vaés 
à  présent  examiner  plu^^t'ttdùlièreméiil; 
lékëfTêky'  éfë^  èëlle^^^^t  p*M9im*«id)u*  sUr- 
ert)ft^c^é^aftïe¥rlàttde ,  et  ^i  fi»i*pai?  cdbanger 
là' l*^tir  iStes  rt*Mtt«trf*-éiDMtf^^^^ 
'^^8^fldi«ëi  ^1^  tiMioi»^  voi^iiB94l  i^'ébvait 
une  demande  considérable  et  soutenue  ^ 
pour  les  produite  Bruts  du  sol  d'un  pays 
quèJCdiiqiië/îe  prix  de  ces?  produits  hausse* 
rait  par  conséquent  beaucoup  ;  et  lès  frais 
de'oukui^  n'augm^itant  que  lentenMnt  et 
par  degrés  avaftt  d'^arriver  à  laméraepro* 
portion,  le  prix  des  produits  pourrait  pen-r 
dant  long-temps  se  soutenir  au  point  de 
donner  ui\e  prodigieuse  impulsion  ^aux  amé« 
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deiieancoup  de  capitï4.pft»f .  i^f^c^fr  de 

bMuçoiip  pi«6  pcoduftif^.  §i  çepc^i^^t,^. 
âtmim^M  sotttenéit ,  l«  j^m  dn^  ti-ftv^il  sl& 

««nu{i«rAtiY0iowt  m  J^in  d4  blé  ;  il  poivrait 
y.«iS9ir  «Pi  jg^nàrol  ww  bw^$0  trè%<pr9i)ppcée 
dwfilii.¥al^yu-,dui)DmMFe>  z^^ipt^^Q^piï- 

dmetii'  duis  l'w)i«t  d?  toutes  h^  mf^t:;b|^ 
hws^StfafffMflJHfi  y  eû^  mie  laisse  dje^^rj'- 

L'iéut  des  pr^  ^  fljiwera^^^.^  % 
pirogf^  r«pid«  jd^  r^^t^  s^m  l^if^ 

PKÎi^^lIl^.da^lkï^ts  d^.l'osf  e$f  pi^^i^e 
.§P?il|e)^<ÎH  W;Ï'^«»P*  <ï^  m  FJiip^  î  et 
m>  ïfiffii*  ,4e..Jlft,  d«»w4^  J^ïrti«H9llp  ^ 

«v4flg^ïfiW5*.  M«|8.P«  N»i«i  pçift  4j>;bJ^ 


I 
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cilitéè  aîii  fermiiffâ  et  aux  lâbôùretffft  ][>oa.r 
acheter  deâ  vémifïens  et  toute  SOfti^  d'objets 
nëc«Sààii«s  ou  Utile6  Vetaftut  de  YéttbS^r. 

£t  il  est  $àr  que  ai  M  pn%  ttiéuOùïqv^i  au 

blé  et  dé  là  ta^ih  à\ÉaVt^  \  €[UOi(}ue  ëtaut 
touB  leà  deux  plus  bas  ^  avaient  eepeudànt 
garde  k  même  proportiou  eutre  eux,  on 
n^auraît  pas  pu  cultiver  là  méine  qualité  de 
tet^aiiis  ^  et  ou  n'aurait  pas  pu  non  plus  ob- 
teuiir  des  fermages  ausàiforts  avec  le  métne 
tatixde  profits  et  les  mêmes  Salaires  eiTectifs 
des  ouvriers. 

't)ès  effets  Semblables  se  fircait  sentir  «ft 
Angreterre  k  là  suite  d^iàe  ^ardlte  demande 
pour  le  blë'j)endkfit  ïés  Vingt  ans  qui  se 
sont'  ikùùlés  depuis  1^79*^  jusqu'à  la  fin  de 
itfïô  ^  quoique  là  caùSede  èélte  demande 
ne  lÀlt'pas  k  même.  I^endaut  quelque 
îfempà  ^avânt'  îâ  gùertiè  qui  Comtaénça  en 
t'^çà ,'  nous  étions  dans  Phàbittide  d'im- 
porter une  éertàine  quantité  de  blé  étranger 
pour  subvenir  auiï  bësotns  de  notre  con- 
ikmimation  habituelle.  L^^et  nMurel  de  ia 
goerre  fut  de  faire  renchérir  Fapprovision- 
àement  du  blé  ^  en  raisou  des  dépenses  du 
fret  /dë5t'iissufâncfes,^eté,  j  cek  joint  à  quel- 
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ques»  aûtfées  de  disette  et  afiis'  dëcrelB  -posfie*- 

rkure<lu^^iaVeitiemeiit^anim 

d  une  flffeanîère  trè&nexlraordtnAhre  la  priK  au*: 

quel.Qn  pouvait  importer  du  blé  en  quantité 

S|iflS6aûte  pour  sartislaire  à  la  demande* 

Le  grand;  renchérissement  deS'blés  étran- 
gerft ,  quoique  la  quantité  importée  ne  fut 
(faô  peu  considérable  en  coBiparaisq^  des 
grains  du  pays,  fit  néeessairemenk { ooen^ 
chérir  tout  Je  Mé^  et  djCHma  k  ménore  édrtei 
d'impihlaton^il  agricidiurenationale^  qi»^^"? 
rait  pu- i^ijsmlt«r[ d'aune  grande  demandepouB 
no»/ blé^»  dans  tes^m^ol^és^jétirangersi  £n 
méfi^ne^fièmpsile  fmiflaqtié^'bras,  jecsqsiene 
par  ufiè'<glK<èi>re  ^^pû^s^'éteaidaîb  ehai^uBiîiAR)  j 
par'iwiîc6m»ïewB)oroi«^diït^'^t>  paipifei^é^ 
cessîté^de^irer  plbS4le^subsistadce6)durslJI , 
tout  iiela  'joint  >  àr  la  promptitiiâ^  a^Vôeola^- 
queilo^uoe  aftation  ingénieuse  est^^poMée^à 
inr^feèr  d^' nouveaux  procédés  toutes  ie$ 
fois  îqu?dle  ^  y  «rouye  fortement  excitée ,  ût 
intxtodiMe  tant  diécenomiede  main  d'ceuvre 

lu 

dà«**tout«^  feb  branches  de  l'industrie^  que 
les  tîouv^U^^értains  défrichçs  pour^fonmir 
aux  bfesoitîs  ^*ëssiana  de  la  nattori ,  *  f&r^nk 
(  iiltivés' aVec^  tnolnij  de  dépense  de  travail 


^ 
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jHrix  4ln«g0amsiQSt)aécosAââMinefit  soatonn 
tant/cpiiU  aXaUtiLimpertrak  motiidiie  quanv: 
titë  de 'blé  :ëtrafiger^  ^'on  ne  pouvait,  obr- 
teiiir  qu'à' des  ffvatô'  trè8rëlevës>  pour  ^^tisT- 
faiiie  à  la  demande  «kisAaiité..  Avec  €9  haui; 
prifi  y  fipsÀk  iHoieceptaisie^époqûe^â'jélevaai  pi\ès 
dujbcipie  «a  papierHaaioanaie,  etiau^  de&  du 
dmible^ni  nuoiërsâre  ^<fiompaferé  au  prâi  airaxit 
lavguêqre  ^  )  U  tëtaii  :toui;Hài&tiîiDpos8ib]i^i  que 
laiBif  kitdftCBuvretQie»  hauâStatipasià.peu.  pires 
^kuis  la  mone  propOTtîôny.^t  avec  elte^  par 
ceneégpusBtt  ^-totis  ks*proidwft»ida|i$  ks^qw^ 
il;Qiil|Eiaibtjb  la  maîft-d'cisRwiqe  ^  .aUepdvt^que 
les|prc4Ktâ>^'ayaie9tipoœtépmMV&deJ^ 
..  Al^}f.autid((»)C  eti;  AitgletBrr^  une:b|iii«se 
g^et^ala  dftoâfl»  tpri^  desh  maivrhan^sfg., 
op:;im9  liaî^se  daiia  1 1%. )vaburt,.^eft  vmétlmx 
prjâc.k^»}^)  «^asapar*^tiveineotria9jif;  )iyitiPe$ 
pàys^MQfc.iicrïiSi  avous  pu^^U  /SupflQflt^ciîà 
Tàidi^del  aGcroissem^at  de  Aotm  c^wstoeo^fs 
étmngfT;^  ^t  fde  rab0«d*«9d  diOèjetehd^ïr 
portftnoE|4,G^  qui  pïrQttYfti^Hfta'j^Ji^^>qijf 

les  deroiw»  terwii^.  4éfifWWpftflibf*/J^i3[> 
n^Qut  pasùe^gë  ^plus^  de  ^  tFayail.  pour  Jbôur 
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culture. que  les  teiree  améticurmi  ei 
c  e^t  le  fidt  rôcDuuii^ifM  le  tmÊX. 
$t  défi  profits  était  plufi  fort  en  i8i3  qufeii 
1790%  Toutefois  9  cette  mpètiorité  des  jM^o^ 
fitfi  a  était  pas  assez  iorte  pour  empêcher  l'iu^^ 
t^valle  entre  ces  deux  Coques  d^avoîr  éU 
extrêtnemeût  favorabk  à  la  iiauAsÉ  des  far^ 
mages»  Cette  hausse,  depuis  1790  jusqu'en 
18 13,  a  été  un  sujet  général  de  réflexiotis 
pour  tout  le  nondfi^et  quoiq[ue  depuis  cMie 
dernier^.  iëpo(^^ '^  ^n  couoâurt  de  labroon^^ 
stax^Qç^  ^ j^QiepfeiMefi  aît  porté  un  <»up  tsr^ 
rilflf;.çt  désl^}:r€^»/à  «et  éttt  fteMfèn ^  ee^ 
pçQ^tJfff^^^BdflidcisSechemeiift  detlitarasa 
et.le!i  l^j^QqfOÂ^na  d|UFiJil«s>  qui  OBt:)éte 

due^.à  ^^^^  p!i4s$9nteuG<m^gei)imi(t*4^^^^^ 
à  raf^iculture ,  ontiAuJe  méms^^eflbt  q«to  «i 
à^pi^^^^^ .terrainà  êVLSseut^^fté (C^i^éësy  ek 
ont  augilientë  la  richesse  réelle  et  là  papo^ 
|%|^>p  ê^^ysj  ^nk  au9ii!t0nter  Jri4revail  et 

1^4if]^^^^  P^^^î^^  P^^^  Caire  prodiiiore 
à. la  ^f4>;ilu^  quantité  déterminée  de' grcÀsi. 
=»  ïL^tiéyiiàent  qu^une  baisse  dans  Ifti  ^a* 
^^ii!t^  êfSi>i9^^^t^^^  priécieiix>  qui  ^Qdminfiiitte 
P^J>$4%^i|^  dans  le  prix  df»  bié ,  a  uâe 
forte  t^ni^£Hice  ^  f;a9tquey«i  subsiste  ^^  h 
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courâg^r  k  <mhi)ré  de  &iDtiwau£  ter rtiifis  ^ 
et  à  €5fé»  dd  pibs  gros  fertnogto. 

Un  effbt  mioMAblk  autait  lieu  dans  un 
pays  4111  éoûtimnerait  à  tiourrîi'  des  Mbi^ 
tanft  àU  œoyeA  d'taiie  â«m  Atide  forte  et  crots^ 
0^tJe  éè  ses  produké  matiufacturëâ.  Si  là 
v^ur  dft  0€6  màmufaMures  augtnentait  àt 
hesLUCxmp 4atis  les  pays  étrangers,  paf  suite 
d'unis  tbtte  demande  9  elles  procureraîeut 
eiPiiitoiir  utie fraude  augmentation  de  va-i- 
leur  y  tiqueUe  lid  ptmf^ît  ^  «naàVjuei?  dé 
fakter^  tlsOât^r  ia  ^^l^r^dé^'^^  iâinié- 
diatB  ii«[c:9^.  ^liâr  4iétiteîidë^des  produits 
agzwoies^  aîiMr^e'^^oËjetfir  ^an^fbcttirës 

>^ècttraîiitqit  r  ^^^^^tmit^l^^^^  ^ttoi- 
qiiaf>jpdiiit^î9  pasP^oùP^ftSl  %fu^é&  pàh^ 
saiske  ({oi^  >d«fiè  le  d«^tef  càï;  cîtë,  ^rait 
àoué^^  toilt0 'es^ce  d^ëtiiéli<!^ftti0tt  de^ 

iiier/^  sTésaitot  ressembierait  *séè*  là  ^ttt^i 
<jm  résultenstît  de  rintrodtietbh  dte  ôi^tiiii- 
nés  nouvelles ,  et  d'une  division'  «ïniè to  én^ 
tendue  dm  travail  danâ  les  rbfanufaètures. 
]>ans0ecas,  il  arrive  presque  tôiï|oôt^  qféfe 
non-seulemetit  la  quantité  des  mai^dian- 
dises   est   consid^ralilement    augniehtée  ^^ 
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mais  que  la  valeur  de  la  xtatalitë  s  aearoîi:^ 
par  la  grande  étendue-de  4a^  demande,  de 
Tëtrangeret  de  rintérieur /ioc€afiâaiiëe  par 
lehas  prixdeoefli»marchas(iti0e&;  C'est  pCNtrr 
quoi  noas  Toyons  ^  dans  tows^les  pay&ma-^ 
nufacturiers  et  eonimerçans ,  que  la  valeur 
des  produits  manufaoturésr  et  oMumerciaux, 
6e  rapproche  heaùcaup  de  cielle'^es  pro- 
duitis  bruts  du  sol  (i) ,  tandis qlie^iokaxia  des 
pays  compÉitativemeiit  '  pauvtres^  9  ^uinoqent 
que  peuvda  «oiiirinente  imtérîemrifit^iSBter 
TÏem^y  la<  vblmr  ^es  '  produits  bkmÉsudeileur 
sol  comtitut^ presque  la  totalité. de  leiiriri^ 

Dans  le  cas  où  l'epeûiKrageineDjt  èiagri- 
cult^e^  tîne  son  origine  -de  rétat.jiilDfissant 
du  cpm1»eMe>etde6<T^anufaQl[urasyil|Jl1n^ 
qiidquefoîsquelepi\»fÛ6rtpas  vefsglailfauase 
des*  prix  c'est  uue  a]]gmetitatk)iii!dûp»/le6 

it»  ';.>L'm<>  ■! — "»i>  '■»  [  ***'  rJinï  ^fuu'JXjt — 
(¥)  K^f^  Jçs /f^lQvJ[«  de  M.  Çolijilwj}!^,,  b,ijf|çvr^  du 
coifimerce  de  la  Grande-Bretagne  ,  tant  étranger  qu'inté- 
rieur^- et  Âe  ses  nianufactures ,  'non  compris  les^^prAttints 
hrvnj^  €fu'M>l'/  eéf  presque  égalip  à  la  vs^étn*  htvct^  i-èti<^e  dé 
la  Urm^  l\]^i .prtliabk  q^c  çelaî  n'a  Ueji  daa^ apcu^  ^tt^ 
pays  d'une  étendue  considérable.  Voyez  Touvrace  de 
M.  Coîqulioun /intitulé  :  A  TYeatise  on  tne  Treattn^JRowew 
and  Rôsoutces  of  ihe  Btiiish  En^Uè  /  p.  i^^-*    ^ 


\ 
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salaires,  dçs  lOuisrîers  .em|)k>yes  au  coijjtT» 
merc€xjetr,auiti  mitBiifaeyim^eê,  Cela  doit  iia-r 
turc^leïoeflita^oi]:  uo^iefïet  direct  sur  ]le  prix 
du  U«^et  il  s^fi«ûyra>  uu  renchërissement 
du  travail  agriodb..  U,  n'est  cependant  pas 
nécessaire  ^  même  dans  ces  cas^  que  >  ce 
soient  les  salaires  desouvriers  qui^ha^issent 
les  premiers.  Si  >'par  exemple  ^  la  popula- 
tioa  aùgnaest^it  ayeq  la  même  rapidité  qu^ 
le  oapitaldu.oomm^rce  etdesmafti^factures^ 
il  pourrâiti jsrcn^  oésulteF  iqWuae  augn^çjEita^ 
tion'duiDCiinabredjeSiOuyrî^i^  en^plo^iés  avec 
les  mêmes  isalaùires^  ce  qiiiieirai(imo»ter  le, 
prix  du  blé  avant  que  les  salaires  n  eo^i^At 
ëpri^uië  àueun^honsse^  .  .  u  ?»>>  ol  iî.  vi  . 
Tout'Oélaiiesticepeiidaiitodai^  ^fa!ii{ipb?r 
sititiiFD  «que<la)  ottaiti  «  d'mwiaie  iiiont^  ^en  délire 
ni tiva  j^resque  àtâpn^attoieii  iàiirqa^y0Qip|M^ 
rati veinent  aubksj^  que  tous  ies  denX' ^ont 
beaucoup  plus  chers  ,  et  que -le  numéraire 
a  éprouvé  une  dépréciation  mârqtïée^.'  Et 
cependant  j.dans  ce  changeaient  progi;essif^ 
les  autres  frais.  ^ .  outre  laj,i»;jiift  d'cpwyJîe^ 
datM  lesquels  il  y  a  du  capital«de  d^6ursé3, 
ne  peuvent  jamais  niônjçr  tpus  ala  fpià,  nj 
même  déânitivement  dans  la  mên;ie  pro- 


/ 
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portion.  U  ^t  presque  impossible  qu'il  ne 
se  passe  pas  uu  intervalle  asseic  long  ^  pen* 
dant  lequel  la  dilTërence  entre  le  prîjt  du 
produit  et  ks  frais  de  production  ^  soit  aug- 
mentée au  point  de  donner  une  grande 
impulsion  à  l'agriculture  ;  et  cômâïe  lé  6k^ 
pital  augùiéntë ,  qui  est  employé  par  âUite 
de  la  facilite  dé  faire  de  grands  profits  tem<- 
poraires  ne  peut  que  raremetit  ou  jamais 
être  entièrement  dëpla«ë  de  la  terre ,  ttoé 
partie  des  avantages  qui  en  dëriveût  d«^nt 
permanente  ^  de  même  que  la  totalité  de 
ceux  qui  sont  dus  à  la  hausse  du  prix  du 
blé ,  plus  forte  mie  celle  de  quelqùes-jûnâ 
des  ohjets  dotit  se  compose  le  capital  ma- 
tériel du  fermier. 

M.  Ricardo  convient  que,  lorsque  le 
numéraire  baisse  dé  valeur  *  teè  denreis 
imposéeane  renchétisseat  pas  dans^la  ml  {ne 
proportion  que  les  autres  \  et  eft  supposaii^ 
que  la  dépréciation  du  numéraire  se  borner 
à  un  seul  pays,  on  pourra  en^dire  autant  de 
tous  les  articles  quelconques  que  Von  tire 
en  totalité  ou  en  partie  de  l  étranger,  et  dont 
plusieurs  font  partie  du  oapit^  du  fermier, 
lie  fermier  cfoit  donc  accroître  ses  resâour- 
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do  M4  compftT4  *  9«îlwi  4*^  cç$  articles  im- 
portas 4u  4€^or8^  Â  W  téritë,  la  dëprécia- 
tio»  du  nupiéfaire  »e  pçut  se  borner  à  un 
pays ,  qu  autapt  qu  U  possède  d?8  avanta- 
ges particuliers  daus  les  objets  qu'il  ex- 
porte ;  mais  lorsqu'un  pï^y^  possède  ces 
avantages ,  ce  qui ,  comme  on  sait  y  n  est 
pas  rare ,  et  qu  Us  acquièrent  souvent  plus 
de  forpe  par  de«  encouragemèus ,  une  dé- 
prëeîatron  4u  numéraire  ne  peut  guère 
manquer  ^  au^enter  d  une  manière  dura- 
ble lé  pouvoir  dé  cultiver  deji  terrains  plus 


quatre  causes  qiHîessus  enonceôi*>  la  qiff^e 


m?»gÇ8  fl#use0ront. 

f*  fit  est  pourtant  pw  n^çesçairé  qtié  ces 

q^iatr^  <?im*aç  p^ent  a  la  fois  ;  il  suffit^qtie 

la  différence  dont  on  Vient  de  parler ^aifie  en 
augmeiitant;  §i,  par  eiempfé,  le  ^nx  Heà 
pro^iutsinontait^  tandis  que  les  sakirWdes 
ouvHèrâ  et  le  prix  des  autres  brano^es  Uç 
capital  ne  higut^irait  pas  dans  la  m^me  po^ 
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portion,  et  cela  pendatitV^e dtfr ^nouvelles 
méthodes  perfectiouttées  fcoitlttteflCëi^aient 
à  s'introduire  dans  îagfidtiltarë^^^P^gt  dâir 
cj[ue  cette  différence  pburt-âit  attgtiïéntër, 
quoique  les  profits  du  cafiital' agricole,  noû- 
seidement  n'épi*onvassent  attcuhe'  dîttiifiu- 
tion,  mais  lôrs  même  qu^'il^  viêildrftierit  à 
motiter  de  beaucoup.  "    î-  ' 

Sûr  la  gtaadé  quantité  additifdutieilb  <le 
capital  qui  a  été  etnployëe  à  Téfgriieteltttfe 
en  AîaglètfeiTë  JJendant  lés  dtettiiers 'Mfigt 
ané" '  là  ^fUie "fe!4hk  coniparaisdù'  W jfèis 
graûde/^atdît' àVôfr  ëtsé'  ci^éë'tyttrle'sél, 
et  nbn  '  |MÈ^' lé  <  cWAnlètCef  ni  '^pàt  lés  lua- 
nufactures.  Et' c&'soAt,'  sfértas  cétotfëdit,  les 
profits  ëletës  du  é(apitàïagÀtdle,*'frtft«»dBs 
iMëthodeS  pferffedti<«ïûë^  *d'«grfWdt*W'  « 
de  la'haus&ë'tHM^tanre^esjHtscV^^é^tttte 
hausse  proportionna  mais  'leMédl»  Objets 
qui  forittérif  lé  eapi^  ttàtëtiéimu^ftrtiriér , 
qtii  onè'  fàdilit^  une  acaùâitilâtièti  '  !»'  i^p^e 
et  siavâbtageuse.         '  '    .  • 

DâWs  ce  cas ,  la  culture  a  pris  dû  deve- 
lop^ttîéiifi  «tléS  fermages  sfe  soût  ^VéS , 
qùôiqtf  lin  dek  àgens  dé  la'prôdtictidn ,  c^est-» 
à-dire  le  capital ,  eût  feilchérî.    '  ■-  ^  ' 


V 
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De  l9.5n^p£^$ip;i4qiçr^^  la  baisse  des  pro^ 
fits  ^t  J^ciip^^ieir^twips  4aiis  l'agriQulture , 
ou  aiéD»e  une  ;^#iale  4e  oes-cwises,  poiuTaît 
faire  l^^u^ï^  Içs  fermages. ,  malgré  la  hausse 
des  pri^:  des  salaires. 

D  est  eacpirç  éyident,  qu'on  né  .peut  pas 
défricher  M  n«uveaiw  tçrrains  tant»  qu'il 
n'y  a  point  de  hausse  du  fermage,.  otL.tapt 
(|ae  cettQ.bawBç^  n  est  pas  djevepjue  po$sj^lë 
pouj5J^.t«irre^  déjà. cultivées. ,  ,:   , 

D«s  terrains  d'^ne  (j^aM^  in^»^pjirp/exi- 
ge^t^^uq  t«ès-foï:t  fi4Btî^,pQur, jjiftWQir  don- 
nef  x^^e^q^ia^%4é  4étei?;ftinée,;4p,  j^rQiipits-, 
et' «i  4^  ^îtIx,  ré^  4€i  iÇfi^,pro4wts„i»'est 
pa»  «¥#«?ftt  pp»ï  cQflftpep^^Cf  j4^iflifimf  nt 

les  Mi^iie  jïTP^Ppt^ijttft,  ^p,  y  .çpwpjf  épantlçs 

profit» »i ,pç;sv ^çeKres,  f;e^t^9»jt,,^  friche.  H 

i«»^ritf^<Beu><P*P ,  qet^e  vP9S;^^^tiqn  .«'o> 
pia:ft\V(ipfi90fi(mt  une  augmentation  du  prix 

uAft.  aug^pp^^f  jf«^  prqp^^ÇtiqUR^Çf  dfu?s  le 
prix  métallique  des  agens,4§vla.jtïw4ïi<^ 
tiQ9.,î,ou  qu'cillç.  soitdup  à  u^e,  dimj]|j^it|pn 
du.pi;ix  de,  ces.  ^ei?s.,  m^f^p  h^j^.pï;or 
por%»W?S  <i«  Pfi^  des  ptQdiiitSf  Ce  qui.e^t 

ajjsolumerit   ifi4ispçasal)le ,  ç'ç^t  gue,  ïes 


l^O  MIlVCtPEd    l>^ÉCON<llflE   MtlTlQiOfi. 

agens  de  la  production  aient  un  prin  m/a** 
tWement  plus  bas  y  afin  de  compenser  k 
plus  grande  quantité  qu  il  en  faut  pour  ob- 
tenir une  q^antite  4étentmnëe  de  produit 
d  un  terrain  ingrat. 

lofais  dès  que ,  par  Fopératiim  dWe  ou 
de  fplusieurs  des  causes  dont  il  a  été  fait 
mention  y  Icis  agens  de  la  production  bais** 
smit  de .  prix ,  et  qi;e  la  diffërenoe  entre 
le  prix  des  produits  et  les  fms  de  eul- 
turo  augmentent  y  (es  fermages  doivent 
naturellement  hat^sser.  Il  s'ensuit  donc , 
comme  conséquence  directe  et  nécessaire , 
qu'il  ne  peut  jamais  être  profitable  de  cul^ 
tiver  de  nouveaux  terrains  plus  ingrats  ^ 
tant  qu'il  n'y  a  point  de  hausse  des  fer-^ 
mages,  ou  tant  que  cette  hausse  n'est  pas 
devenue  possible  pour  les  terres  déjà  cpV* 
tîvées. 

D  est  également  vrai  que ,  sans  CQtte  ten- 
dance des  fermages  à  hausser  (i),  il  ne  peut 

III  ■      p,     i.    ■  iiiw  I     I  I       I  \w  I  II    jw  <    I  i      1^ 

(  I  )  Oa  peut  dire  que  le  fermage  tend  à  la  hausse ,  toute» 
les  îo\%  qu'il  y  de  nouTfftUK  capitaux  prêts  à  être  employé! 
sur  les  t«rr«)iQ8  aucieiis^  ^  Sfuiis  q^i  ne  peu>^|kt  raj^rter  que 
des  rentrées  n^oinsfortess  lorsque  ^  dans  les.  manufactures 
et  dans  1^  commerce  ^  les  profits  baissent  par  suite  du  baiS 
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pas  être  avahtageux  de  débourser  de  nou- 
veaux capitaux  pour  améliorer  de  vieux 
terrains  ^  du  moins  dans  la  supposition  que 
chaque  ferme  est  déjà  pourvue  de  tout  le 
capital  qui  peut  être  employé  avec  avan- 
tage ^  au  taux  courant  des  profits^ 

H  suffît  d  énoncer  cette  proposition  pour 
en  faire  sentir  toute  la  véritél  II  peut  .dèr*- 
tainement  arriver  (et  je  crains  que  cela 
n^arrive  que  trop  souvent  )  que  des  fertoiers 
ne  possèdent  pas  autant  de  capital  qu'ils  en 
pourraient  employer  dans  leurs  fermes  au 
taux  courant  des  profits  de  l'agriculture. 
Mais  en  supposant  qu'ils  aient  tout  le  ca*-» 
pitâl  nécessaire ,  il  s'ensuit  évidemment 
qu'il  serait  impossible  d'en  employer  da- 
vantage sans  perte,  jusqu'à  ce  que ,  par  l'o-*- 
pératiou  d'une  ou  de  plusieurs  des  causes 
déjà  énoncées ,  la  tendance  des  fermages  à 
hausser  commençât  à  devenir  sensible. 

Il  parait  donc  que  la  faculté  de  donnée' 
plus  d'étendue  à  la  culture  et  d'accroître 
les  produits,  soit  en  cultivant  de  nouveaux 


^im^amÊÊmmÊÊ^mÊÊÊmmmmmmmmÊ.^^tm^^Ê^m,^^mm^i^mtmtm 


prix  des  marchandises  ,  des  capitalistes  seront  disposa  à 
offrir  de  plus  ftri»  fermages  pour  de  vieilles  ferme». 
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terrains.,  soit  en  améliorant  les  apcieos/ 
dépend  entièr^smeot^  de  l'(çxi8tenc(î  <içs{Kçh( 
qm,  relaèvement  aux  frais  de^  .fi^uc-; 
tion ,  sumsent  pour  fajre  ^us^pr^cs^^r- 
ipaâ^eSj^  dans  l'état  ezistaQt  de  ]a  9|iltnprç4 
^  Cependant  y  quoiqu'il  soit  iinppsj^îble  4'é- 
tendre  la  cultiire  et  d'augmeii^ter  Içs  pro- 
duits territoriaux ,  ejtcepté  ^an§ .  \m  ^t^X  àe 
choses  qui  permette  aujc  fçrmag^  4?  b^^ 
ser,  toutefois  il  est  importan|:  4^  jreuwr- 
•  quer  gue  cette. hausse. des  ferm^gp^^n^ç  ^a 
nullement  en  prqpQrtionj  de  re^tQXtôiQQ.de 
la  culture ,  ni  de  l'augmentation  du  pro- 
duit. Toute  baisse  relative  dans  le  prix  des 
ageBS  de  la  production,  peut  permettre 
d'ettiployer  un  capital  'additionnel^  et  quand 

de  nouveaux  tejrrains  sput  Jivregjàfejiafce^l- 
tur^^iott  que  les  vieu3>  sont  h(mUïé^^¥wa§- 
mentatiôn  des  •produits  peut  être  éb^ïdë- 

1  ,       X      .     !  *  ^         .f     r  :oi..'- 

raUe /quoique  la  hausse  des,  fei^m^gj^  ne 
soit  qu'insignifiante.  Yoilà  poinri(|uéi  ;  û#us 
voyons,  dans  Favancemeht  pi^^éS^Ô^tfe 
^ays  vers  un  état  d  agriculture  trjÇftrpçjRec- 
t^p;ip.é,y  la  quantité  de.capital  enaploy&à  la 
terre ,  et  la  quantité  des  prdduifô  qti^on  en 
retii* ,  sttitre  coustamment  la  rnètoé  pro-* 
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prff  lî6ri*érôîàsatite  relativement  au  fermage, 
àii(èîfa!i\jUfe'(àélaiié  sôit  éontre-Tïalancé  par 
de§  ' jJéfi^fectibnnemen^  extraôî'iîîhaires  dans 
leèinëthodes  de  culture  (i). 

Sèlbn*  lés  relevés  présentes  rëcemnient 
au  Imréati  dfe  l'agriculture ,  la  proportion 
moyeniie  de  la  valeur  des  ferniages,  com- 
pèiréeà  celle' dû  produit  total  de  la  terre, 
pârôît  ne  pai;  excéder  un  çinqùièiiie  (2}; 
tatidSb  qu^autrefois  i  Ibrsqu  iry*  avait  moins 
de^cîàpîfelëmpldyé  ët'riioins  de  valeùffe  wo^ 
dtiit«!^r  fee'  rài>po'rt  àaîrâ'uiî  ^quart  ;  ;d^un' 

— — »  .  .      . — t 

> 
r«(f pjjyi  ff^^  dif^  Il  l'honçeiir  4^'Cnitiyateurs  <ëcQaàaà^<^ 

S[H'/}5.g^*^^PWB  1?.^''^  .S^^î»!i»«^^  tant  de  jugef^^e^^J- P t 
deçonoiiiie,  que,  tout  en  augmentant  prodigieusement 

IfiS^^t^M^ts  V  ils  btit  en  hiéni'e  temps  atigatëiité  la  jpàrt  qiu 

enr  pvifl^i^t^.aifib  tprapnetaifesi  La>  diffëi^enbe*  entre  la  |>1H' 

des  inOBlif  ^^^^f  «ÇP  Ecosse  et  en  Angleterre  je$t;vi|[fû)ifb9is^/ 

extraorainaîre  ,  et  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  pour- 

rârtfri^^ifWVsoît  par  la  nature  du  sol,  soit"  par  Tab- 

smif^Ae  iba^mer:€^  de  Viaipot  pour  les  pattvres.  VoV^î^^ 

rexceUeirt.o^v^g|e.f(e  sir  John  Sinclair ,  intitulé  :  Aocùimu 

of  ihe  dushandry  of  $cotland  y  et  le  rapport  gënëral^ 

(  {^erœVàï^é^H  )  publié  récemment  ;  deux  ouvrage»  qui*^ 

Teaïérmj^V.v^k*îbiûÙ!e  de  détails  utiles  et  intéressans 'sui- 

d^yif^tiçq^  jwUti^ises  k  l'agf icultuire. 

(2)  Voyez  Eyidence  béfçre  the  House  ofLordfi ,  givcii 

by  Arthur  /oww^  ,  p.  66. 


^44  FRINGIPE6   d'économie   K)LITIQU£. 

tiers ,  et  même  de  deux  cinquièmes.  Néan- 
moins y  la  différence  numérique  entre  le 
prix  du  produit  et  les  frais  de  culture,  aug- 
mente avec  toute  amélioration  progressive; 
et  quoique  le  propriétaire  foncier  reçoive 
une  part  moindre  du  produit  total  y  cette 
part  cependant  est  réellement  plus  consi- 
dérable en  raison  du  grand  accroissement 
du  produit^  et  donne  par  conséquent  au 
propriétaire  plus  de  moyens  d'acheter  du 
Me  et  de  payer  des  journaliers.  Supposons 
que^  le  produit  de  la  terre  soit  représenté 
par  le  nombre  six,  et  que  le  propriétaire  en 
reçoive  le  quart  ^  dans  ce  cas ,  sa  part  sera 
d'un  et  demi.  Si  le  produit  de  la  terre  est 
de  dix,  et  si  le  propriétaire  en  retire  le  cin- 
quième, sa  part  sera  de  deux.  Danis  ce  se- 
cond cas,  on  voit  que,  quoique  la  part  prO- 
portionnelle  du  propriétaire  sur  tout  le  pro- 
duit soit  diminuée  de  beaucoup,  son  fer- 
mage ,  abstraction  faite  du  prix  nominal , 
se  trouvera  réellement  augmenté  dans  la 
proportion  de  trois  à  quatre.  Et  en  général, 
dans  tous  les  cas  d'accroissement  de  pro- 
liit,  SI  la  part  qui  en  revient  au  proprié- 
taire ,  ne  diminue  pas  dans  la  même  pro- 
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portion ,  le  fermage  réel  des  fonds  de  terrei 
doit  monter;  c'est  ce  qui  arrive  souvent 
pendant  la  durée  des  baux  ^  mais  rarement 
où  janiaîs  à  leur  expiration. 

On  voit  donc  que  la  hausse  progressive 
des  fermages  paraît  nécessairement  liée 
aux  progrès  de  la  culture  des  nouveaux 
fonds  de  terre  ^  et  à  Famélioration  des  yieux 
terrains  :  nous  avons  aussi  fait  voir  qtîik 
cette  haussç  est  une  suite  naturelle  et  né-* 
cessaire  de  l'opération  de  quatre  causes  ^  qui 
sont  les  plus  certains  indices  de  l'accrois-^ 
semënt  de  la  prospérité  et  de  la  richesse* 
Ces  causes  sont^  l'accumulation  du  capital^ 
1  accroissement  de  la  pojHilation  y  les  amé* 
liorations  dans  l'agriculture ,  et  le  haut  prix 
conraut  d^  produits  immédiats  du  sol  y  oc* 
casiûné  soit  par  une  forte  demande  des  pays 
étrangers  ^  soit  par  l'extension  du  coni* 
m^ce  et  des  manufactures. 

m 

SECTION  IV. 

■ 

Des  causes  qai  tendent  à  ^faire  baisser  le  fermagie. 

Les  causes  qui  tendent  à  faire  baisser  le 
ieniiage ,  sont  naturellement  d'une  nature 
tout  oj^posée  à  celles  qui  tendent  à  le  faire 
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luaGcrsfieri  Océx^anses  soiit<^  la  tâiiswiiutiQÎi  au 

ikn  iimulrai9S|<tèqtie^'agrkuItmrei9  oklûiblid 
rpqfix  èoHrattt  «tes .  pj^iahs  :  iminédia^é  4u 
Hsdb  Elkis  iiidî4{ifieBt  ilal)^  la 

d^cadeuxte  «les  ëtats  ^  et^elle&isontjiQpesMir- 
2«n0iit.acaompBgiiëfs  de  ¥Atod(«.,àe  la 
oidtJa]re>des  ibxids  >deitéirraKiii:oii]fi$  piY^ua- 
ti^.^^  et.d^WdJtëiiibimtapndesJteiTea^^^ 

'jBiiIiMfidt'  iMsefiakejqpailaidimmi^^  da 
tCQ^itaLiûtiide  laupo^^iiktAâiiiQ^.diGât  avoÎDide 
jfinedbaisseiriL^  fermage  ^test  ielkuiôfri:  jréri*- 
J[eiil7/)iprabnaipas  heso^  yiit 

-iiQkUr^idis|«ndièuJ£v€6rinauvÀiâr)  >  poullKait 

ièmpédier  la  opéaftîon  :^u  ièirpiagei^  spénie 

^joirrtflejft  tsi^ramB  feBUl^âi^  e»jBjf)^posaiili«tx 

'fivG^éisi  iil0i}aJipo{>alâtioDL  •  et  »de,  la  dcnalide 

lap  delèu  de  rapp^oyisiotiiiem^nt  tps0(^*Ucgi 

pOQirtidit  jfe^er  dès  focuis  d^  terlis  lésipli|s 

ëimticnfHmetit  '  fertiles,  Jq  m  m^ooapAw^ 

|[»^.>cènl^quent^  que  de  la  q&atvièiite^dts 

œosts'qfue  je  tî^û^ ^d'ëitôiioei^^  » r  ^^>  ^ ^ui>  a^i 

tvj^Noms'âiiroiis  déjà  mxqn^nw  lidi$W[d»is 


dâ  la  Taleiiir.^lài  uuméram,  <i»itf ,  x^vâmm 

lèrM^t^  à  &tire^baii9seri  le  lermage^/Ce  qui 
e&t  arrké/eibiÀtiglfiierre  à^  ;lai.«fiôD  Aè  là  àw- 
mère  guef  n&^peidut.  servir  id'exMkipki-A  cette 
époque^  Jaiifeâàse/du^pnxdfiihyjBQh 
$air«napnlile$i£idtmta6raduKis  éiiétMàjàihÊOt- 
I^D^ok  JtiéiiiaïqttMMé^  dé  1^^ 
rayant ,  au  même  prix.  B9attCD«|»ide  ndoi^- 
.j&iixsiAicatèiRcliti^ipai?rcoiittB^^  dbliiiëiita^ 
MomtDt  lâabsoQurafa^çi  or  i^  oeHaiûateby^i^aàil: 
imjttSBdbkijdejeiii^ti^iifiriàlcdltb^ 

'4XÊi»p  4^ieiQpîtaLrdgTioabBr>fot  «ëiman^iqekje 

oimânebempé •cette  griande^  iditnitÉuftiev^Afs 
fwobysns  dWheteri^  pairqni.  tous  cduif  ipù 
P,|pfa|uaie9t  rdes^tepreS' à  }>ail9  oii^ui  en  pon^- 
,  ard^aoittjeiA  propte,  occasiouar  ùatureUer 
r^»bealT/uii6  >  âtagiiattou  génërak  daua  toutes 
les  autres  braxid»eâvdéc0mmeyceib)pii!«iéB3ie 
ptesbptîfihù  baisse du^ prix  de ;ia  v^m^àketr- 
^jnto%tiAd^ièk.lskQ»aQnw^no9  patajL  ks  $Oii- 
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mecaretà  la  misère  des  editrrateiirè^  et4a 
haïsse  des  fermages ,  predmte  à  la  fou  «par 
le  défaut  de  mojem  -et  de  volonté  de  eimti- 
nuer  à  les  payer  sur  le  taux  ancien  ^  réta- 
blirent peu  À  peu  4es  prix  des  marchandises, 
les  salaipeq  des  ouvriers  et  le  fermage ,  pres- 
que ^lisiairs  anciennes  propoptkms^  qaoi<- 
queUKis  soient  restés MHdesso«is  de  ^equib 
avaiait  éié  auparavant.  Lesi  terres  qu^ 
-avait  oesséde labourer  MUMkiesl;  pu  être  cal- 
tLTBèa  dé  nouveau  aved  pirofit^iinaîadans 
rimer vaUe  qu'il  a  fallu  ^pour  qvud  le  Aumé^ 
xairè  s'élevât  {progressivement^  deiJa- valeur 
-pltÉs  rina^seiÀ  la  valeur  plils  forte  >  il^  dû 
liéctoisaipenient  y  avoipuneepoqâie^pëti^^t 
laqueilâ  il  y  a^^eu  diminution  des*  prednits , 
^mhratîcnridu  capital  et  diminution  du' AN^ 
f  *WÈùige.  Lerpa j^a  dû  reprendraûn  nouveléka 
pr^ogressiff^obr  sortir  d'un  état  appauvri^; 
etE"^  ]^«ff^ suite  «d'une  baisse  dans  la  valeurdn 
hi&  plas'fQrte  \que  tteHe  des  dem«ées  impo^ 
^ée&^'et  dans  celle  des  prodnits  dél  etrangtar 
tM  4é  tous  '  ceux  qui  composent  «hm  partie 
du  capital  idu  fermier  ^  et  qdi  font  partiéd^ 
dhoses  nécessaires  *et  utiles  à  1  usage  du  la- 
botirfeur'5  la  difficulté  permanente  de  cultî- 


Ifiera  dùise  tro«rv6r  ti^ès^^rande  j  comparati- 
vemetit  âu  degré  niaturel  de^  fertilité  desa  plus 
mauvais  terrdirts  alors eneulttorè.     *  r 

Nous  avons  fait  toir  que,  daHS  les  pro- 
grès dfe  Fagriciilture  et  de  Tafigmetitation 
des  ferttiâges ,  il  n'est  point-nécessaire  que 
tous  les  ageum  de  la  production  baissent 
de  prix  à  la  foîs'^  et  nous  avoiis  nKmtré  éga- 
lement que  la  dîflWreiHîe  entre  le  prix^du 
produit  et  les  frais  de  culture  p«it  sac- 
croître,  quoique  lés  profits  du  capital ^u 
lè&  "i^tflftiïes  des  ouvriers ,  soient  plus  ^vês 
-au  '  fiètt  tf'étre  plus  bas. 

©é  même  ,  lorsque  la  productioû  dim 
|ï*^'tîéelfeîe\,  et  qiïe  les  fernMges  voat  en 
bâisë^t,  ii  ne  s'^tisuit  pas  que  tous  lëi  ag€93s 
de^lfa  production  soient  nécessairement ^jAés 
oUei^s.  Dans  la  marche  naturelle  vers  fe  dé^ 
4Xiâtmee^  les  profits  du  capital  sont  ^écessas- 
rtefflerit  faibles  5  parce  que  cest  préciséme«ft 
ledéiaut'de  rentrées-suffisantes  qui  est  cause 
tte^eeite  décadence.  Après' que^de^càpitatec 
<iblRété  anéantis ,  les  profits  peuveîrt  s'élever, 
^  les  salaîreâ  des  ouvriers  peuvent  ba^sser^ 
Saisie  bas  prix  dési  produits  immédiats  du 
sttl,  joint  aux  profits  élev^  d'un  capital  in- 
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le  bâts^prt^txl^  k  <ntMn  dAieuvre' ;  et  rendre 

i'^rifdoiiid'uii.  fort  câpiftalv  'i  -  «^'J 
- .  'Nous-avoiifiatissi  fait  vbùr  <(}ùe^^  pedàant 
.ie^progrè»  de  ragrictiitui«'^  €«  «Mtâ  b»£»ie 
du  .feriiiMge  )  qfCioique'  fe  <  ^£100^61 'cMu 
de/cehnnt;!  so(t|»ltisfotif  ytt^giuiAiè  àé^j^éirc» 
jourJunt»  moiaâfe^|H^oy^Oti'  ^iMhFeffîeiit 
à  lS<^Uah1^  -dé  <iàpi£^^^a^l6^>à-tôtért«, 
et<àtk>qtiatitifé  du^  p«4i<lt-^W  iH^MiM^. 

diliftii4Mii«(^>«t'l^e^  lé«  'fé(¥âag^i^2^ïti^, 
'<|it<l^iié^^<Aitafi«  du  fiiiW^è^éM^^ 
too)oiir8pl^!&ible ,  nëaailioîné'â^ye^i^ 
fort*!^  rappott  au  capital  «éfevi*ti^]|^<Mt 

;E>t4e  mériiequtt'jdaiiJî'le  premîbr^Wië^j'ià 
:^i^Wrtiow  diminua  du  fermage  est^âe  à 
la  ùécesské  de  dëfrichertous  ks  a^ ^ 
QQiu'v^ux  terraibs  de  qualité  iû!féri«iW, 
^  dë'eântiiiuer  à  booiÊer  les  view!l'.f<^^ 
de  ^érrô ,  quoitpi'ils  ne  puissent  f^ègplpcwttr 

<]^teffpfrofits  ordinaires  du  «ûîfiStfeH"^^ 
ttèS'^peu^ou  point  de  fermage^;  dè^^iiî^ittfe^j 
.dftns  le  second  cas  )  la  pW»portîi»ft'ëlôVi|É|âft 
rféc^nge  vient  du  dëcouragem^nt'^iôi^Ôii 


I 

I 
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ÇtAU^^if  ?'->  <fej  Jai>iîéc#»sit<  4'>eiatp|ci^r  le 

des  terrains  les  pli}^;  fertiles ,  ep  l^$ii«iljt  le 
r^^tej^  p4buir<E^>n$tUir6lmpporjter  im.fér- 
va^^  ^ju^lc^ncjpaïf  .lequel  >  «quoique  pea 
çQD^4^ral)lf)^  gardera  toi4oQ.rs  nueproporr 
ùpm^f^s^  fimite.  comparativ^meet  au  travail 
p^mcAfiiaik  wip^j4$nA  meiiure  donc  que 
r^m.i;^l%tify4ps  ,piRXi„est  apri^é  au. .point 

g^.j  Jlç  «9iia»ï)ï|e  dg^,feD4s.4ft^|T«  q«ivQfif»r 

mf)Al^<FN^^0p^4ém}»i(9!»  l^.(f^si^jM[jp«6Qijix 

viff^r^  ^i|fq,,cuUi>{d&^  et  M.4wMJu*i«^i^ 

4îapidi(é  qjufi  k  diminutip^<^s,<;[>rPa^*^ 
.  ,^i,k  docHrine  que  nous„WB<WîiA'6lfiM^ 
W  mPK  des  lois  qui  règlenl^  Ja  Jk>i*e§§8if  t  J^ 
t^^^  dju,  fertûAgjB ,  se  rapprpqhQjife^  ,^ 

Jftt»i>  4wî>*  P^  ^i!  h  «J^ctripfe  qBhê^u^l^ 
«îtfUllfff?  jm^pae  que  la  venl^  ^.  pï<i>^t? 

.^Aîi?licç4aat  ,i*ç^,  k.qill^e  jde„l^t^îP 
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^  bien  loin  de  la  vérité.  Quant  à  moi ,  je  suis 
intimement  convaincu  que  si  une  nation 
riche  et  florissante ,  pënëtrée  de  Tidée  que 
le  haut  prix  des  produits  immédiats  du  sol , 
qui  crée  des  fermages ,  est  aussi  nuisible 
AUX  Consommateurs  qu'il  est  avantageux 
aux  propriétaires  ^  se  déterminait  à  faire 
des  lois  pour  faire  baisser  le  prix  des  pro- 
duits ,  jusqu  a  ce  qu'il  ne  restât  plus  d'ex- 
cédant sous  forme  de  fermage  ,  le  résultat 
d  un  pareil  système  serait ,  non-seulement 
de  faire  renoncer  à  la  culture  de  tons  les 
terrains  peu  productifs ,  mais  encore  à  cette 
de  tous  les  fonds  de  terre  qui  ne  seraient 
pas  du  plus  grand  rapport ,  et  probable- 
mient ,  de  réduire  la  production  et  la  popu- 
lation à  moins  d  un  dixième  de  ce  qu  elles 
étaient  auparavant. 

SECTION  V. 

!)<}  la  manière  dont  la  quantité  positive  des  produits  obtenus  de  la 

terre  ,  dépend  du  fermage  et  des  prix  existans. 

i 

•  -  • 

Il  s'ensuit  de  lexposé  que  nous  venoDS 
de  faire  des  progrès  du  fermage ,  que  ïétat 
réel  du  fermage  naturel  des  fonds  de  terre 
est  nécessaire  àTexistence  du  produit  jçxis-* 
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tant;  et  que  le  prix  du  blé^  dans  fout  pays 
florissant^  doit,  à  très-peu  de  chose  près, 
être  égal  aux  frais  de  production  sur  les 
terrains  de  la  plus  mauvaise  qualité  en 
ëtat  de  culture,  en  y  joignant  la  valeur  du 
fermage  que  ces  terrains  auraient  rapporté 
dans  leur  état  naturel  ;  ou  bien  ce  prix 
doit  être  égal  aux  frais  nécessaires  pour  ti- 
rer des  v^eux  terrains  un  produit  addition- 
nel ,  ne  rapportant  que  les  intérêts  ordinaires 
des  capitaux,  agricoles ,  avec  peu  ou  point  de 
fermage. 

Il  est  toùt-â-fait  évident  que  ce  prix  lïe 
peut  pas  être  moindre  ;  car  si  cela  était ,  de 
pareils  terrains  ne  pourraient  pas  être  cul- 
tivés 5  ni  de  pareils  capitaux  employés.  Il  ne 
peut  pas  non  plus  monter  beaucoup  au  de- 
là ,  parce  que  les  propriétaires  trouveront 
leur  intérêt  à  continuer  à  donner  à  bail  des 
fonds  de  terre  de  plus  en  plus  ingrats ,  aussi 
long-temps  que  ces  terrains  pourront  leur 
rapporter  quelque' chose  au  delà  de  ce  qu'ils 
produisent  datlsleur  état  naturel;  et  parce 
qu'il  sera  toujours  avantageux  pour  tout  fer- 
mier qui  a  des  (iapitaux  disponibles ,  de  les 
employer  dans  sa  fenrie ,  toutes  les  fois  que 
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leproduit âLaditiénnélqui doiV  e*D"l^M^r , 
lui  «pjilif efa  amplcfinetit  le^ *pi<>flls  <Hé'S5n*è^' 
pkal,!  quoiqu'il  puisîte  ne  i-ièii  H^^^^'^u 
propriétaire.  *' "    '  *■  ^^  • 

•  ;I1  s'ensuit  donc  que  le  prix  ài^iquétse  Verifl'^ 
le  h\é  f  relativement  à  la*  totalité  ](>rU<Mtë,' 
esfc  un  prix  naturel  ou  nécessaire  ,"è'fet-S'- 
dire',  «'est  le  prix  nécessait^  pour  oUtéilff  M 
quaMité  existante  de  produits ,  <]ft!rô^é"là' 
majeure  partie  se  vende  à  uti  'ptili  lyéatiébtij^  ' 
aus«ide8s6s  de  ce  qui  est  Nécessaire  pour 
payer  des  frais  de  jproductiob',  ét'celÀ',  i)ai^c^ 
que  cette  portion  est  produite  à  moitfs'ue 
frai$ytîaiÉSs<^e'!sa  Valfeui^écltanfè^àblè  b'I- 
prott-ie  point  de  dhrtitrtition.  •    "  ''•  ^*'^'  ^"'  ' 

ija  difiërehce  enlte  le  prii:'att*'Wê"yt  Ife' 
pri«  de»  objets  -manufacturés ,-  tfudtttlîi  |}i*lit 
naAivël  «tt  ttécessaii^e  ,  consî^é'datt^  cèèfî': 
dès^'-uû  objet  maiiufacturé',  qurf  ^dli  st^ït', 
est  essentiellement  déprécié ,  tout'cfe'i^éte^' 
de^^imamifacture  sera  entièremetit'  dJëtfttM; 
taudi?  què'si  le  prix  du  blé  ëi)frï^^ùl^'^-i" 
reillb'baissé  y  il  n'y  àùrâ  que  la  qt^Mi^^ 
bléfdft'^miiiuée.  Et  il  i-eàtèra  totijoùts^'ifit&y' 
le'payfr^quelques  machmës  èSàjfjâRî^s'd'eé/i'^ 
voyieî-  am-ttasiPChé  ta  dérirée  â  dé  prlir'^éittiiiV.' 
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Q^  ^qp^i^efpis  comparé  IfeuterT©  \h  vmabl 
ya^e.  .pti^fiisie  dont  laûature  a  fti*^demàt 
rt^Çnjipo^  pour  la  produ€Ûaa  de  sa  nouiri-^ 
tare  et  des  matières  premières;  mab^poiir 
qi:|^j4  re^&çpiblaQce  fût  plus  exacte  y  autatit 
qtiç^peut  le  pe^j^^iettre  une  telle  compam- 
ison  y  on  déviât  considérer  la  terre  comme 
np|[.^p,  ffit'^,ri|ion^iB6^  d'un  grand  nombre 
df  p[^g(^J^,  teuAea  suso^ptiM^^  de  perfec^^ 

piifj^  ig^  ^(>fttTiCfeacuae  passèlie^s  qua- 
litjé^^.çl;  4*s  /jwujtéa  ptiowf iife§  t^^ 

Veilles»..       -  !..       f    TPH   0  »rnnrj     ^.t'^  •     -0 

.  Ç^S^^  f^tx^  jgff ^ï^d^'  it^g*litft^(<ilaii$)tepuîst* 
sance  des  machines  W0^\^é^yk^hkif(t^^ 
tiqn^^e^\^^vées^  immédiates  .di»^rMl^  qui 
CQp^|:itue  un  des  traits  les  plus  cai^otiéris^ 
tiq^eç  (pij^  4isitinguent  le  luécauisoae  ide^k 
tex^çp.  4e  jÇftliu  gui  est  employé  idaûs  Jbes  aasa^** 

??S^î  WWWrWWî^^^^  à  l'usage deJmaan-*» 
faç^ui;çi^^^  4QveptéQ  j  cupablp  de  fabrtqiier^ 
de^jÇll^^^^^,  pWs  parfaits  avedune  moitidUe 
dej^ll^çd^  tTAV^ûl  et  de  capital ipx'aupaîht'* 
vap^s,  §i  i^- jiif  yçpteîu-  n'a  pas  pris  m^  brevet 
^'*4îM''i[^ 'v^^H^       que  le  brevet  ^m^^^iL^ 


^56  PRINCIPES   d'économie. FOUTiQUE. 

pir^yil  peut  être  coiistniît4«  pwtilks  ma* 
diioes^ea  uamiire  suffisanjk  ]foms^lMÙkt 
à  toute  Ifi  .demande  ^  en  faiMnti^«^ièi]fV«Qt 
renoncer  à  l'emploi  de  tous  VMmn9<;uijipnw 
anciens.  La  conséquence;  nati»r«U0><|UH;4ii 
résulte,  c'est  que  le  prix  des  pt^t»  fie 
briqués  est  réduit  à  cdui  des  prodiiî^  des 
machines  les  plus  parfaites^  ^:isi  le  .qpiw 
baissait  encore  davantage,  k|^ti)tAiM<^ 
produits  manufacturés  s«rai^«ff#tar4t'rdll 
marché.  ,;«  »  ^ 

Les  machines,  au  cûotivûiey  qiâ  poPr 
duisent  du  blé  et  des  matières  premiitoiy 
sont  des  présens  de  k  natum  «t  f qqi^  Ttu- 
vrage  de  Thomme  ^  et  l'expérifliKM^:  ntras 
moptre  que  chacune  d'elles  possède  ^das 
qualité  et  des  pouvoirs  trèy-dilïërfiits  •  iLes 
terres  les  plus  fertiles  d'im  pajs^iC^oUeirffvù, 
ainsi  que  les  machines  le»  plua<. parûtes 
dans  les  manufactures,  donnent- i%f|uçifde 
p](pduits  avec  le  moins  de  trav^iet>dei<»t^ 
pÂtal ,  ne  sont  jamais  suiïisante&.p9uii|9aû&^ 
fai^e  à  la  demande  efiective  à!mm  fl^f^^ih^ 
tifia  croissante,  c^  qui  proyienVde«Aauf«iÇ-« 
cç^e  cause  principale  deyexistenc%diii)£n> 
^1^  4ffnt  nous  avons  déjà  fait  mnatîon* 


L 


i4  «è  .^ieftt'  paà  -y  aVoît-  tfëtax  jh'iic  '  poïii-  dti 
Bll{(<d!e'la  même  Kju^lit^,  tc/tttes  ièé^àùt^s 
^IttétÂMM^dotit;  l'opéràtibfi  ëti|6  iâoiictb  tle 
càj^îtat,4àlMli|)ai^iVeirtëàfr  ta  jprodtiït,  âdi^ 
vent  itippof-ter  dteS  féttHages  ptopôrtittn^ 
BiAi^  Il  ilif^litiillé^-  'Mdll^  de  éiwùpùe  mk^ 

le  téttkdifè'«3t<  «étédllù ,  tiJbtiltht  ^)^àî&Ht 
une  gvlHâîaftitki  dé  machines  prc^pres  k  pfô^ 
dmh  éé^iM^  ées  mat^ie»  Ijiùtëé y  en 
cooip^hettkËit<dàas  éeéië  gf  s^ttott  lidn-ifed-  ' 
le«É(eftt  -fotfteâ  tes  diVét-sës  sdH^^  èb  ixft- 
nârrs'^f^ts-  dottt  le  htniibhé  txst  en  g^ 
tiëi>àl  tottsviëi'âble  dans  tout  pa.yÈ  ^tidti , 
tnsÀs^t^rUskAÛbés  nioins  pariaitëâ  j  si  M 
p^'tëf  WKlimtet'  àin^i,  Qu'oïl  est  ôMtgë 
d'etofAo^e?  ^ànd  on  Vent  forcer  des  tërt-feé 
Ifewiléà^à'dotïttcrifes  pitiAiits  toujours  èfdis- 

jsain»/  A'toêstUfe  ifne  *Iè'  prît  deS  Jrt-dduitS 

I.         •  ï^ 
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succp£isÎYeiueiit  xniseç  49.j;^t4t  4j!^{|^ple 
que  nous  venons  d'employer  f^f  TQ^4i|mire- 
miçr  ^|])QrdJa  nécessité  4u.pri^9^tm|l,^l^<l>le 
poipr  que,  dans  Vétat  prései^f  4iç, If^pjppwt 

tiqn  du  ^lé  soit  ç^  ,qif ;^lle  pst  ^ct^^^pi^dt} 

^oduits  içfïpj^dj%ts,4j\spiL^  Siç^^afePfé- 
fens.  ,   ,j..,     ,1  ,.,m(,j  . 

Une  f^m, jg^^^^t, j^  tirs{i^4çs'.«w»- 

•  sëqpxences,  t^^gteç^»^  de  9^H^||f^M^ 
de  maçhiç^^.p^Qyéç?.^^aHî^^e. 
^Çette  gr^^Û9p,ei^s/iç  §1»,  eS[^mfm^hv^ 

dair^ept  l'origine  et]0,fi^if^^Jski(^' 
j^corç  tyès-a|)on4a^.  ]Mlaisj^t^t§lle,giar 

_4^qré^ticgi  jiçijcçutiv^  j  tti  pq^r^^^ks^^  ré- 


<jÉtf^^i^éc!é^aitet6Ui'-ptc^ÙiW<^^éïrâk 

côt«?ottî»sl'ittt^térfitoii-é*IîinitëV  ou  dé  lâTa- 
retéJdètétt-âiÔb'fé^tîlés:-   ■  ^^       :^-«  jj.^, 

'«(^^Hëi^diïé^oiëhiffeâ  qualités  d'Ufe  ^p^gi 
dàtt4i«i*è<a%lë^ffl  est  hîén  contiti  ^ît'Ûh 

^pimmoë  dè^H^tete''è«fcéigéaBfë'(|ii'â%tfnit 

si^«ëàtbiéébiû'8»iiê  ^étd}'^ïmmm  faire 

Hsagéi^.MÉfe  M^^è^  ^dJiVïêté  'des  diosçs 
wfté^?ës'â4à^fî*;^.^"^  dans  un  tè¥i^itbi^ 
Iirtiftë«Pét%rti5''^hfeâij>s  ordiuâite^^lfles 
ne  ^katerafeiJC'  êt^  èàii§iàitiïîtétii%^Wcès  ; 
et  si  toutes  les  terres  d'un  tel  pa^  ëtl^îfilt; 
es^té^dif  ê^d^kû  ^((Mi^  ^mulâ^ïun 

«pt^ékitt^^Iëâffonds^dëttè^éifti^^ 
ittt^éëMÉ^i^^,  tes  pfo^émi^Apî^^à 

eâ^ltlàsiiaiëft^^à  ée  ^  teà  ptUM^'^'' 

t6tâjf=*^ëi<Sà^aA^ti'xiAtaiat'y  et  qt^e'  l^'^é^P-^ 
lau^^ffâëéëtiff^  bMèitS  au  '{ioiut  hédè^^k 
poUDP'wlràrrir  k  pjpuktiotf^tiistkflèëf %ll- 
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dis  qpiç  le&  fiermii^f  moptfer^ieDt  <J«as'  la 
SC^^rfiot^  0xa<:^  de  la  f«rltilité  du  sol. 

hea  fiflfetf  n»  diOefl^Pi^ent  p9s,«6«»ntiel- 
Iieipj^t ,  ^  la  cpittyQtité  4»  çdpitf^.  qui  p«ut 
^trç  emplpyëe  ayec  ^vmtf^e .  i$vr.  dcts  t«i^ 
rains  si  fertiles,  était  e^r^qirtj^t  bocuée , 
dç  pam^TG  qu'ils  n  eussent  liesoia  que  du 
capital  iiécessaire  pour  l^liow^.iÇt  eose- 
mf^cfiiT  l«t  tprre.  he  <^^tal  ^  Ifi  pof^il^ftoD 
p9;^^çQt  nëanmoins  tliè§ -^  QQjrtaiofaitQiit 

#ÇF  !?p  ^S^çpt«^i»t  4^0^  d'avy(res.àippl«is, 
ji^^'^,pç  quQ  Vw»  4t.  J'autrp .  dfivijtfsent 
^^jjiç^ïpairQip ,  j>t  qift«  l«  fermage  eàt  alteim 
;l^.|i|]^t^,,prQ^t4^  par  IcH  lacidt^  ptcK 
d)]ffi^fef^  d(3  l£(,|«rre  «t  p«c  les^babitud^de 

)|i.l^tiipffv  ■  -^  ■ 

:.l)«Mi6f;.^.»  il«9tfhràdeat  que  .b  fer^ 

VB^cXm. ge  ¥^^  pi(s.  d'après. les  graiia- 
ti|^ai4p»>  l£9TMM9  «n  d'Apnès  Je  dMfêrent 
j^i:(;i!Ç^t  4«  <»|>itAli4«a*  k  puâme  .lbads.de 
terre  ;  @t  c'est  tiiwr  une  coBsëquttiice  trop 
gàuërale  de  la  tb^ri«  du  fenjria^,  que  de 
P!Pfl^lnff{KT«e  M.  Bicardo,  que  «NO^t/uoi- 
WJK»  qu»  ]#  mre:  dîllère  «tt'  fi»K!« 


piiCMlucftve,  et  parce  ijiië  dans  le  progrès 
dê|»  pQpulation,  des  torraius  d'une  qualité 
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infëriettre,  m  ttiWrfà  bîèû  sittiéi?,  sdktà&- 
frichéis ,  (JU'oti  vient  à  payfh'  trtï  'ftwii8|^ 
potfr  a^oh^^foéifité  dferfesf  eApl^K^K  (f)^» 

GW  a  déd-riM  dé  fe  th^ôf  îe^  dtf  (émsi^ 
une  aftttré'coriSi^eûcîè ,  qfhi  renferttilè  ttiïè 
ertèùi*  d'une  Ken  plus  grande  itripôVtàûïiey 
et  cdnW«  laquelle  il  fôtrt ,  piÉ-  àoiiééqueùf , 
biétf  te  ïéuif  eu  gârd^. 

IÎ%tH»le  progrès  dèrfà^ctAui*,  i'flrfe?^ 
sure  ^è  des  teif+ffttos  def  plÈt^  en  {3toi  îù- 
graH^V  ^^  exploite^ ,  le  '  ïâùt  ëéê  ptéfitX 
doit  "se?  {^ètevei^'lk)™^ ,  <^«xd%  sa  c^6iW^ 
par  lés'^ôdtttîts  pi'bductffè'  dèë  tém!M 
cuWv^'l^  defniei^'Hetr';  kinsi  'qtté  iftn* îè-' 
proiWëH)ri#;^luS  en  d^afflcftlils  ttrif  dès^  cfeia- 
pitres  suivans.  On  a  inféré  die*  lâ^  que,  tbulîdàl 
les  'fois  <ittë  fe  <?iittérè  a^*ce#a5iiè  fonds  de 
tertfe  '  est  'iueèessiVetkiëto1?*'ai]lstadoAn^e ,  lë 
taxés.  déà'p*dfiN;é!dôîï  monter',  irèfefivetniehif 
à  la''«4'tfli«'tfetiirélfe'|>lîis  gràii«é'  destei'-^ 

- — : — >|j'ti  ,  'itl;.  li — '\  t  ' — '>•:'■■■'-' n?    '.: — m — •^tt*'* :> 

«M»ift>l  <feP^  Ali  fiJ  i71?  j  i^li^lfctîra  «ftwiçiip.  Qd|MMg^ 
a  été  cwMé  sw  k  pjçmière  jédilicw^  apgla^e  j.ijjp^t  l%èf^^ 
xnenrchai 
aJtéiiE*' 


change  dai^s  la  seconde  ,  p.  5i  ;  mais  pas  assez  pour 


:i6a.        PBiNcifES  nécùsfoun  woïsnqoE. 

liA  ingrate  ^iiibrUle  $  ne  rappdrtait  aucun 
Wmo^  ^  et  si  les  prix  relatifs  du  capital 
e(  âffs  produits  restaient  les  mêmes ,  dans 
ca  çs»  y  la  totdlité  4u  prodait  se  p«|tiige<^ 
rak .  cotre  les  profits  et  les .  salaîves  ^  *et  la 
cd^ustûQ  qu'on  Tient  dee  cttef^peumit 
étcfi^Écftew  Mats  lès'  faits  «le^soiït' pas  »tt^ 
qpi'mlû^.s^posi^  Bapiltfaq^^ys(Fiinfeè 
leé(tfirraiqs(îsctall;fiB)ra|lpei49Ebt  toiij^  on 
fiN:tia;i^è9«^ifestiplH3iaii«U)^  fiopt^^seioD 
ks  .pdiiKToiits'^iiafiiBrQk  ^fuë  lies  ^eioraii»  pos" 
s«d6pjb>  ipdiQ^J  s^T«D  (des-  bestiaiu  y  fD&ifcnir 

produire  des  oixbveB^c^esti'pqinYiiifMV^^'^ 
i{ébde8«evrajHi6  cfntreesâé  d'étre^xÉjLtifés  ^ 

stirtoixil  i  qusind  ^  1 4:ek'  -a  •  été  \  octasianaA  opar 

rârinpoitaiiou '^^blé  etrtmgesr .  9  pivBarr^^ 

fvis^  et  |»i^  cmii»kpiie0t  isanis  «j^^d  ]p^tt0Q 

dèmôkulîpn'de  la  popKiatifiD  /ilest  «kan^^ 

tcirvalmk  ûbabdoimësipeoven^ 

iaKiraiiiage  liiodique^^  sjuh *sqi»t  mis^énif^'^ 

tdqogle  1  ^  ^qu&ique^  tSump  «  aÈund^Sâwis  »  de  M^^^ 

iqiiql9v;ra|^peartateii;t<  pead^int.Kfii'ils  létakot 

ésv  <  Aifièir  queitiouM>^^^^^*  ^^  ^^^^  ^^ 
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sectkm  précédentip  ^  le  fermage^dimmuerd  ; 
mais  pas  autant  en  proportion^  qti^tiei:Câi^ 
pital  4qDn|floi}^àrl4iliff  ;  eaièpit]pdmt^<)n 
èn>  retire.  B  m'y  apasrdê  propriétaire  4|iifi^ 
consente  qpiiiiJeitniifir  exploite  sa  terré  e«t 
lui  |)ayaBi  ^peii  où  p^intde  femiage /lorâ-^ 
qu'il  p^it  ^-en  hb'  ionettaint  en  pâtura^ ,  ea 
retirer  liori  loyer;  bien  plus  consiâëraMe^ 
Pair  ;  f  Gonsëqujent  y  cootnme  le  :  produit  desr 
BtauYEi^eisrt  (terras  actuellemelft  esi|doilëès 
né^péuft  pas  fiSp  pArtagêi*  enti^iiemeii  icatip 
les  porofijfi^iet/lefir^ql^resyiet'enec^ 
daii^le«aas  supposé^  il  slepsmt  que  l^atiïè^ 
€€S]tei!rams  î^  -oti  lemar  «degrés  do-iertâi^,  asè 
souqahœn  jauGuneUxatiiài^vëgler  lejtatipplites 
puttfits fqptpn  pciut^en. retirent  -^j:^*  ^  ih i>u i <^ 
.  ' r£n  (^à cette  cireenstanbe , asnitjisgmitfee^i'el^t 
ra^ukaat  d'une  haiissei  dadsiila  jiralom)  idu 
irafanëraire»,  ctiaifaâisi^  du^JiléyiphiSijpqc^êL^ 
bld«|ue  ôéi^  dfes-bestîauX'  fiviipcqs  jai^^xxtirai^ 
vaiœtÉle  Iràgrîcultutté^  il  est  elàirquelutonlh 
tuniotte  &»  <  tei*è  éprouvera*  deéi  câistaMotes 
<^raMe6^4  tel'  qike  ks  îiàjeiUeucB  ilfiEdanais 
pbisrrt(iinti«ie*pàs  irâppoÉter<des?^<profl(»phis 
fbM^.»L^  ffrma^s  pluè^éknrës'j^'on^ipfirpe 
pduîpliëâteniattys  ëxtplbitëBi)ei^derèiers/J4iiiits 
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câorp^saei;  ntèim  U»  «W^eçf^  ^  1a  fieptilib^ 
.QOjturelJie. 

Quant  ao^  çsipil;«ï  «jv^le^Vm^i^  f(HiA.eintr 

ployw  da^$.  s^  Um3t9- ,  «fîi|  d'en  ^leq  ipi» 

proidiM,t  plu&  fçrt^  sws.  pjtyer'  i»snj»e<»it 

'de  fermage,  le  taux, de  sps  ren|ffée%dQit  né- 

«essaii^uQ^sat  ^  çoviiïlwer  aii,ta«3i£gen#i^ 

!le«aiaéme&  xiPfil^F^  h  hii^-  df»t l^i<i»iiiA 
.d^çBrtUPe,  dftnf^.c^'0a6tle«i]Mo#j[»  hliittmpilicMql 

le  chapitre  préçé^^^t,,  qi|^«el|^l|^«j^9!iQiij^ 
pas;  IJ^  noiVr^^..pi<i«4^,q^  qjKÎ^)«S^.et 

1e&  Df||ifi^(Hi^pr^tS;4litQf^i|«li»^'il^fiPBQi}l 

diqpar^  lj|apçgtfligt»i4fi;^«W>»UlliifM!ftSJ'^ 

sçr4)i^  ^i^tm'^  4ej  l.'«|gpwmteMW  *  JN^» 
ce  qu'4|  swt,  atffliïM^  I,<a^  pi>efits  ^<  fifi^gM 
«mpJoy}B4Q;laiipaijièp»cp»noii|8  ycip|piift4^ 
d^cidùriQ  ,.  4oij!^9^  toi4«iii|^  ^|)q  i}n«  qe^^- 
q»eistQe».etjai3^aigane<;aiK8eoijunfégulia.t.tiqr. 
Ilifaiit  ajj^f^f^irqii^,  duns  le  pco^è&^iB«^>> 


r 
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lier  duiji  peuple  yers  k  cailtore  génétale  et 
le  perfectioQQj^tmieaeit ,  et  dtns;  un  état  ai»- 
turdl.de  çbo8(^^  il  est  rÛMauAWe«de^p9Qh 
sumei*  que,  sà  W  dbvQiersi  termP8mx|iJhniftfe 
scmt  fei?tikfiî>le^  e^pk^wiidoiveQt  itiieirataft^ 
et  les  pp€^3i  9W0i»t  eei^tatuênieftt  elé^rés  ; 
mais  ai  cm  0e^^<ii^eukivcar  des  terres,  pasqe 
cp'ou  et  trouyé;  nxiii^ea  de  se  proourar 
aUleuradsibléà iiieîQiemr  mairdb^,  â^Dést 
{4tts  per»i4  de  ticerune^  seuddbUertCQBsé- 
quenee«  Leso^ifawisi.  ^^em^mlc  ,,aus  ooiAfsérb , 
étrordbapdMW ,  put  Mppwt  h  h^  desaeodie^ 
dsrHéet  d^aNÉn^  deurée&9  dauSi^geias^'et 
peadftQik  qfM.^tte  ahoném^è  tt  aoutî«»ift^ 
les,  pioft^  .ds^ÎTeniL étte.  iiadfalea,  quisAiipieE^ 
soif  i^étacl  de  ia^irarei. 

âbttoi  difitiuclâûQL  um  pacalfe  :ébie .  de^fai 
{dnshMyte'  iàipQrtaivde  daos^laprafeîqiuij^Hat: 

toiibHSH'iait>  uégMgëëi 

i  jftifput;&îte  atteation  qu6i  le  fisbina^ 
parj^cpoÉr  :  bs  terres  qpi  procGaiseab  «sans: 
exî^i^  d3e  cuituœv  quoiqu'il  établisse  ;uaf&e 
différence  très  -  esseutieUe.  dans>  la  qiie^ 
tàoxk  ittlattve  >auiLprofit6  .et  aux:  âémemg^ ipi 
eoDôtituent  le  prix ,  m  mi^alidè  nullenoient 
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rimpattauter^  dcMïtrhié» ,  H{Qf  >dflaitf  ieâ  pa^» 
ckHAtià^pros^rtlé  ,âSt  <îrdi8S{LBti»v<et  <^, 
dknsNleifer  âta»aii|iiil«li,<po6iiictiEMit*ââ8  gra- 
datioDS  de  terrains ,  le  blé^'^sé^veud'à^son 
pil»  naCQi^'^a  «âëcessah«  v«*^-4Hdà« , 
sM  fax.  qni  est  néeessûre  lHottf  fl^i  ptirter 
U-'qttdHtité  exiisuuate  de  g^aitta-att^mi^^ 
€le^ix'doh  ,  t^me  ntoyen  y  éfi#è*^(tM| 
ftnistf^u-a  exiigës  ia'fNn>duatioii)âe«e>Mé«t»^ 
1^  tplos'  niflMivaàse9|tern»  *(fuky<téil9^LiM^7 
jeâgnant  ki)i«tiiiiagé>qii^ttit»af«aff<pifty4^>0M 
tenesidan»  létlrnif  tsilr  >nfeitai^4  «ftt^i#  k^ 
iMÎMi^  aiti«<LesM<tttâ«<«eifai£É'^k'>«}ultm' 
tear  d»ipaitt)le6aierr^è«^4ui>«Éit^paiM^^ 
aaprDpiiéc»i«>iin<fertii«i^«pjssi  fytftqm*^ 
dernien  Mnaât-fur  l^>t«iitr«dfi$>iM^e*iw^ 
rains  incultes  ^  c'est  pourquoi  ces  terres  res* 
feraient  sans  culture ,  et  le  produit  dimioae^ 
raitvLe  fem^^e  des  terres  incultt»  ^:»t»  f 
sont  dans  leur  état  naturel ,  forme  donc  évi- 
deiBtttiMit  ùnè  partie  ^^i 'uéce^i^€^'d§mt 
pnonéluife agricole ,  ^e ^ s'iln^^tëit  ]^^ô^ 
ceS'|)rodtiitSTi'iaTiv«Tftifettt'p<)îilt'«?a  irfâitlié^ 
etie  prii  rëel  aucpiélk §1!* sfef HteftdVtf fl^^ 
époque  détfenïiiûëe  ;  *st',  'tëimé'ialiéjfe^i^^ 
sicA!amt!a%  nécèisai^'  piakif''i^  W^moi^ 
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quantité  0i»(jS^t  prodmte  ^  lOnv  d«i&Jf6(|;eqr^  ; 

mef||;  à.  ttcmtftÂar  iquaptké  (pmdiutt  /S6)V«iidlf 
à.soatp]^^oëces$atre.      *  jn-r-i  m  h  -n.Micîi- 

lui  a,rp«|«iés^.^o««  diflféwatea  fo«p«a 
la  dootrine»^  qiie>i^  Ue^  ^lativemeoÉ  àpsa^ 
quantité  elïestm  ^  «  âfi  T^nd  toiQotifsiàr^oii^ 
pm^cesséiroc^  dbiimi^i^  pr9d«ik$» 

ma0^acUi9«si  ;f  p2g»(MaqiiaB  jieriw^g^     ^ette. 

^géaijpa^l  lQ^i«c«Kiet)i»}e«8^)hfm-  tàésofé 

as6iiorp^iid  l€8ipra;^hsaliimédiatsd[q<^ 
¥QQd«EldMiffÎ4>mtos^àiiHif  ipiixi^  isaomDfolù^thij 

haut  prix  comparatif  des  produits  immédiate  da  sol. 

mpmerji^  ffrix  dja  ^i#ail  .^^^  ^voi^^iHp^  jd^ 


f 
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meut  au  blé  ;  j^ai»  il;ii'e8t  point,  0iitré  dans 
lexplicatioa  des  causes  nâtdi-e)!^  ffok  ^ 
dent  à  déterppiineic,  le  prix  4^  blér  II  a  ^  àk 
vérité ,  laissé  entrevoir  ao  lecteur,  5^.  ifa^ii^rii^ 

garde  k  prix  du  blé  aami9«  4^fMn4^ 
qnement  de  l'état  èis  mmé»,  q^  âni«^ 

époqpe  déterminée  ibaimî8s««|îbttiiitiél^^ 

circulant  do  monde  çov^mtfrtiialff  Mtt$M3tiie 

cause^  ijpr  peut  re»dbi0  raidoifr 

ba&  prix  e^M^if  dtF  Mé  ^  tl«  sbtiMH^itjptfqii^ 

les  (^^reoc^rdal^ii^ss^  d«^  pnb  A»  {il^àfii 

deS|  pays  dk^en»,  o«  coqtpiàiaili^^^ 

certaines  d^nref|9  d|kiis>  k;' mjlimHe  ptif  s«    i^' 

Je  par^tafQ  çg]tièreïtt€n«  FQpipjp*dl4^**^ 
SmitlL,  ipjfii  est  frès»iifiportieu)i^vd<lf^rfliid^ 
cher  qnelles  .sont  les  causes  dtubwVi]^-? 
car  il  peut  résulter  de  ces  rechcu^ches  1aj699^ 
viction  que  les  choses  mêmes  dent  iWii^ 
nous  plaignons  y  sont  peut-être  tçs  mi^^^^ 
cessaires  et  le  signe  le  plus  sûr  dfd%ffiOtoi^ 
sèment  de  la  richesse'  et  de  W  ,proepérité. 
Maïs ,  de  toutes  hs  recherches  sur  c&té 
matière,  il  n'en  est  aucune  auassi  imfMtf- 
tante  et  d^un  inté^^êt  plus  général  queljtf" 
^vestigation  des.causes  qui  influent  aw  fe 
prix  du  blé ,  ej  qui  pccasiweiptjt.  lias  diffe- 
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rëniJes  de  |>ri^  que  Ton  voit  si  soiivent  àans 
chaque  pi^.  '  '    ' 

€e§  oâUgçfl ,  p<u*  rapport  aux  principaux 
fifTât»  observés  ^  par^sse^t  se  réduire  à  deux. 

I .  ta  difTérmiCé  dans  la  valeur  des  mé- 
taux précieux ,  d^i^s  chac^  pays ,  et  danâ 
de9  circiDnstanceà  diffël^ntès* 

>.  La  dîflp&reuoe  dau3  la  quantité  du  tra- 
vail et  du  capital  nécessaires  pour  la  prô- 
dwîfiw  du  blé,  ' 

Cegt  la  pT^eûiîèiNi  causé ,  saus  contredit , 
qui  Oooasionè  la  partie  la  plus  considé- 
rable dé  Tinégalité  dans  le  prix  du  blé  ^  qui 
est  U  plus  frappante  et  là  plùk  retoiàrquable^ 
$ttFtomt dans ^es pays  éloignée Fun de lautre. 
Plus  d^  trtiîS  quarts  de  la  différence'  pro* 
digÎ9iise  qui  existe  entre  le  prix  du  blé  au 
BeQigide^  en  Angleterre  est  probablement 
ocCftiééitéQ  pair  la  différence  de  la  valeur 
du  auméraîre  dans. chacun  de  ces  deux 
p^jrs  ?^W  c:ert  cette  même  cause  qui  con- 
tribue sans  comparaison  le  plus  à  rendre 
le  hAé  tax  âîigleterrè  plus  cher  que  dabs  la 
plupart  des  autrês  états  de  TEuropé.  Les 
€faïUft$  prinëipates  qui  influent  sur  la  valeur 
des    xuéti^ux  précieux  dans  chaque  pays 
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soDt^  là'  |J)Ut*OUiMoii»  IgfMidé  âëâôèanâè  Ai 
blé  pt  de  'bra8;>et<ràb<mdaiice  ôdiétiiàitftle 
d'dkisU'd'exjfMytiaeibfi'.  Lbt^'fl  'f^  Une 
^^-âiide  facilité  àtf  pfdduction^tiiâi^b  1/^^ 
dkes  pardcoUères  d'itidustHe,  oti.  eb'd'ktÀres 
termes ,  lorsqu'il  y  ïi  âbottdkfacë  dV>]]9èf  s 
d'ex()Oitati<m ,  le  blë  et  ta  ^ihdin  d\ÊbVt^ 
|teAit«fat  se  maintenit  &  txn 'tt*èé^llku)l''][>iix 
comparatifs  et  dansk fait,  c^s«|>rébi;5ëiâéètt 
oe'faÂtit  pri]t ,  qtii'en^pécbé^'les'àx^àij^ 

dléa<fi0ir'gMiiiâe>  ^^ié-  èéimik''^'¥Wét 

qfÂ\  iMAMi'iriiMtei^rife  d^  tbiite>j*^s:  ti^ftittîks 
cli»^^- le  Më'et  k  ihà}^"a'(iéè!^- ^t 
«kdrs^'Aitigidièremâtit  pr(ldn)etl^'aiiiî^l*à- 
«hatides  produl»  de^  rëtrkrfgbbMAêtlè  6^e 
mâtiàre  seia»  discutée  plus  an'tod^'wui^lÂ 
soi»!  d&><^  <mvi^ag«.  Ce  qtii''çlàtt$Wittd^ 
jlteiit^<doit!  p)»iciâpalemeût^4itràÀ  dââ^'^^ 
e(^«|it%ittt}tteu  de  là  sectinâè  -dHéi*  éâuiiêP^e 
noi»veétms  de  poser.  ■  -v-'J-i/tibJaamti. 

X.  'htu  seconde  «ause.du  haut  {Mï^ibétt|hKfÀiiir 
div^blél,  oe'sout  les  frais  die^J)i^b2Niêtfon 
domp^ativenieat:devés.  "S^'ëtMt  ^ptiaéMe 


çaxprtm.ux,  sasnov  vi.  ajt 

y«l§»T'v  Çgî4ç  <A?>ns  tCHjis  lee,^ys^  dânsnoé 

fpi:t  4ai^  i^Otpi^py  pa^  rapporta  im>ta|ttre(^ 
seraji^  lia>.pUiâ>\gr4Qde  quaiiûté  4e  capitelejt 
4e  tray^ji^  qu'il,  4  /aUi»,  d<%eiiser  pwir^oÏH 
tenir  .œ  p];Q4nit  ^  et  la  raisO&  du  haut  prioc 
d%,]ttLé ,  fit; .  4e ,  »oft  renchérissementi  prob 
gre§8i/;.4^n§Jj^  pay^  44^  riches,  et  di^nfti» 
pi;9^j^i;i|a^„çt  1^  pppi4«tiQo,  ^wit  toi^cm» 
ei^j^9is$gnt,[omila,t3:ouyjQrait  dcioâ  letbe$oi» 

vep^f  ^4pî?*ij|.  ïîé^i^t  .4jw,<lh#^M  peiîr 

tm  ^^i^i^^ .  4e§  ;pri?diM(ts  Jiqw/B4»îg 

^iffy^  ^^  cette  impoitoaiie.  t^wf^  4  q^^ 

F^^^f  f}f  ^sejend  »u  pri]|  Jtécenssgiji»  p»UE 
qï^|^)yg(pr9YÂ§W>i>p#piçm,aa      pv»i$pQ«iïeiV 

%ft!i^^»f  !»  ^^W^«w*  qiie  çe|#^5(»^aK)ftr 

neinent  devient  de  plusjep  plvs.dit^cil^jyLilf 
pf]3f^[f^,îi>9P^ç,4îin».la  i»4i|»ÇTp«ep««ii>n. 
.  ,^  pi;i^du  h\éy  dëterminé  par  cettetéuM^ 
dç^t^^par  consëque«V  Couver,  de,  ^iipidsîi 
mqdi^CïtflVM  p^  d^i*ljf^,4rcoûs^«ac«t> 
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teUe$>€^e,  les  impôts  diir^t^  et  iiidif««t8  , 
ksi«Éi(fth<»dés  |l«^l^kniQééft  de  ^ëoltuf é  \,  *1^ 
ctmbmfie  dès'^ras*  mi^oyés  à*  Tet^doitafiôtli 
de  fe /terî^',  et  sttftottt  riklipott£(tiiiifl'<ded 
b!ës  étrangers.  Cette  demièfé  cati^',  41  est 
vnà  ,ipeat ,  à  ttn  degré  comÀid^r&blë',  Mre 
disparaître  les  effets  ordinaires  de  la  grande 
richesèe  sur  le  f«ix  dtt  h\é  ;  etcéttéridk(ïfese 
petit  aiors'se  montrer  sous  uttè  àuCrë  ibrttié; 
f^ûelW suppose  sept  tftthuik' pays  c<m- 
sidëi^les,'  jp^^^ighës  ^àtt' de  ¥iititre';  et 
sitttëi-  'tfUiïte^'thiaiiiî^  tr^iî  4  diffAiêttéè  '  '{met 
rà^rt  iini'ïnîtiëS:  '^Sttp^kdAs'  énébt«  ^e 
lé  soi  et  les  cbttnâîs^neèi»  e!ù  agriculture  y 
soléttfàpett  préfe  Wé  tliêinës,  qiie  leur  mon- 
naie sOit  d^ùis  sOii'îJta%  nàtttréT,  (pfils  né 
payant  ^ëiht  d'impôts ,  et  que  iùiii  les  genres 
dé'côitimerèe  y  Soient  KÎM^S,  èidcèptè  eéhn 
duf*ï>M.  Supposons  ensuite  ^u^lb  de  ceS 
pây%  augthfenté  considërftMeniént'Sdttèà^l-i 
ta*  et  "pëieftfctionnë  beaûëoti^  séJs  pr'Obédës 
de  Ifkbrîcaf ién  au-d^Sus  de  tonsf  leiEJ  a^réi 
pays  voisins,  et  qu'en  conséquencb  ildèf- 
vièrine  hèaucoup  plus  ridie  et  peui^l^^  dttns 
ce*ëas,'jé  soutiens  que  cette  augmetitafiàn 
coâï^àtiVe  de  richesse,  ne  pëtuta  paA  s'ef- 


iect«er  «ans,;  u»e  ^nsse ,  qoçapiwàtiv^,  ^kHi§ 
le  pri*  «HïWQ4«*its  immédiat?  âi^J^^s^^ 

sttPP<Wi«^,.|Jewt  Viqfliqe.patujnelet  h  §»it^ 
ajîsol^injispç  /lécessajiie  de.  l'accfpisspBieojt 
de.kricbftssef^i.  de  la  population  jdu  pa;^:* 
ea  .question.        ,   ., 

.Suppqsws  À  prëjSiintt  que  le  compi^^e 
du,Wfi^st,9fjtiè4rpiment  libre  .eiijtrje,çes,pa.y&^ 
et  que  Jçs  d^eoses  du  fret.j,jçtc,.^  so.ntjt^nt. 
àT•Xait».iI^J^gajfja*aB^  j  ,çt  ,s»ppQ^ns  fiiiepffç 

quun4'«#;t,^^çp^e  can^^rAblçpï<înt  Içg 
awAres.  çj^  .ijapitai  ,xp^^f%çpfF\fi^ ,  „e^ , ^tj,^ 

cédés,  d^  fabrication,  e^.  ji<;h^se  e^  ^  jjp^ 

pulatioii,,Dans  ce.ç^.,  jp^ir^quç  l'impor* 

talion,  du  bip  ay^et  J'effet  d'empéclj^r  u^^ 

dif%pûçQ*ant  soit  p^n  in^qnëp  ^ns  je  Mm 

de&pr^Miuits  >ïm»édiats  dç  la  teyre,  ejle  ewit 
ppckej^^t  de  même  toute  diffjéreqce  çfi^si^f 
défïible  jdaqs  la  quantité  de  capit^îlépçnji^, 
à  liEi^cultnrye  de  la  terre,  et  dans  la  qflL^ntit|^,d(ç 
hlé  <pi.'on  en  obtient;  et  que  par  ccBiSié-' 
qivafit ,  ç^  gmnd  accroissement  de  riches^ 
ne  pourrait  s'opérer  sans  que  cette  n^p/ç^ 
se.jfdt  dans  une  fraude  dépendance  des  aji^ 
très  pftw.ljî.blé  ;  çt  que.  cette  dépçnd^çç ,' 

I.     •'  -   -■-    ■■    ■  i8  ■•   '  ■'■'' 
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daM  k»  circoMtancM  «apposées  9  serait  nn 
iiidioe  ttatiirel  et  une  ooQséqofoce  néces- 
saire àe  l'accroissemeiit  de  la  ridiesse  et  de 
la  popttktioii  dans  le  pays  en  questam. 

Tdies  sùiùt  les  deme  alternatiires  que  je 
regarde  comme  essentidUement  attadi^ées  à 
tout  grand  accroissement  OHnparatif  de  la 
richesse  ;  et  la  supposition  que  nous  vemms 
de  faire  s  a{^lique ,  sauf  quelques  modifia- 
cations  ,  à  r^t  actuel  de  l'Europe. 

En  Ëtm^  9  les  frais  du  transport  du  Uë 
sont  souvent  considérables,  ils  oj^ieoent 
une  barrière  naturd^le  à  1  tmportatioii  ;  et 
dans  lés  pays  mêmes  qui  se  nourrissent  W 
bituellement  de  h\é  é^anger ,  ïe  priât  des 
prodtiitB  immédiats  du  sol  dent  être  beau* 
coup  au-dessus  du  «iv«au  général.  Av^  «ar- 
plus,  les  priic  des  produits  iustoédâEits  ^ 
sd  dans  les  di^rens  pays  de  l'E^ÉiMpi^^se* 
r^ont  diversement  modifiés  par  ia  ^iflerante 
qualité  des  terrains ,  les  différées  degrés  des 
impositions ,  et  l'étal;  très^<ffârent<deiiftt99* 
grès  delà  science  de  lagricuiture.  Dekiuods 
impôts  et  un  sol  ingrat  peui^eut  ooovsio- 
ner  un  prix  comparatî^^tuent  bsuM  des  pno* 
duits  immédiats  de  lu  terre ,  ou  rendre  le 


pays  tr^  ^dëpeadatit  des  auti^s*^  sâns  <pi'il 
po>aède  une  giwide  rîdiesse  oit  une  ibirte 
population  ;  Unâis  qpie  de  grandes  anïélkiH' 
rati(Hi#^ dans  ragrioaitxire  et  un 'soi  fertila^ 
pewait  tenir  h  prix4les  produks  agricoles 
peu-  élevé ,  et  rendre  le  pays ,  malgré  sa 
grande'frielvssse  ^  indépendant  du  hié  étran-^ 
ger.  Mais<les>  principes  que^oos  venons  de 
poser  sont  les  lois  générales  sur  cette  ma- 
tière; et  lorsqu'on  en  fait  l'application  à  des 
cas  particuliers ,  il  faut  toujonns  prendre  en 
considération  les  circonstances  particulières 
du  eas  en  question. 

^  Quant  axïx  andéliorations  dans  l'agriedU 
ture^  qui  9  dans  des  terrains  semblables, 
sont  lacauf^ prindipale  qui  retarde  la  hausse 
du  prix,  comparativement  à  l'accroi$semeiit 
defi^ produits,  quoiqu'elles  aient  quelqueibis 
degriMis  résultats  et  une  trè&-longuedufée, 
elles  ne  peuvent  pas  en  définitive  être  suiSn 
santés  pour  empêcher  la  nécessité  d'avoir 
reocmrs^à  des  terrains  moins  fertiles,  ou  à 
des  mtùhines  moins  parfaites.  Sous  ce  rap^ 
po«t,  les  produits  agricoles  SQnt  essentiel-^ 
lement  diflereM  de  ceux  des  manufae- 
turesr 


«  «  .^ 
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L^  frais. de  fabricatiou^.ouJUt.^uMtUié 
dc^  travail  et  de  capital  aece^îaii^Qipom^^pr 
duire  use  quantité  déteiciainée  d'olv^  Vf^^" 
nufacturés ,  tendeut  coutiiwellQment  à  di-- 
minuer;  tandis  que  la  quaiUit^.de  travad 
et  de  capital  nécessaire  pour  o])t^nii^  le  à^ 
nier  surcroit  de  produits  .  agripcj^^  ;  ipilop 
obtient  dans  un  pays  ricbe  et  en  état  de 
prospérité  croissante,  a  une  tendance  ,fpp.- 
stanta  à-augmenter.  .  ,*    « 

jCest  pquitqjaoi  nous  vo^foqs,  par, lapé- 
ratM>n  coipl^inée  des. deux»  pauses  ex|ipsé$s 
dan^  cette  section,  que^.mf^gré  4efib  p^r 
fectiouuemens  constana  dans  L'agriculture  ^ 
le  prix  du  Mé  en  argent  est  igéi^éraleoiâot 
plus  élevé  dans  les  pays  ka.pkts^isi^i^i 
tandis  que,  malgré  ce  haiitiprb^<du.îl^drt 
le  haut  prix  de  la  main  d^mvi^  qiiti  fsj^  .fi$t 
la^uite,  le  prix  ea.,argeïM;  des  o^et^jgwr 
nuiapturés  se  m^aintient  .tondeurs  rplu^fj^o^ 
quehdansles pays  pauvres.  nitl  j  : 

.  U  m'est  donc  impossibl^idetre^df^Havi^ 
d'pAdam  Smith,  qui  croit  qi^el^  Imw)  ffi^^ 
l'or  et  de  l'argent  n'est  pas  m^pj^^uve^^la 
richesse  et  de  l'état  florissan};  du  pajts  ^  îl 
a  heu*  Certes ,  on  ne  peuit  rien  inférer  de 
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èei^baSfpwx,  lorsqiïoù  le  cawsidète  d Ane 
nteMÊèrë'iibsoiiie;  si  <$e  n'e^t  que  ks'tt<fti€!6 
soflt  fondes  ;  m&is  si  on  le  j^tfei»**  relatif 
vêteiferityou  si  on  le  compare  à  ce  qii'il  est 
dftiiéd'âÈiltrés  pays,  dans  ce  cas,  Ife  ba»  prix 
dèd'tâ^tHttï  précieux  peut  conduire  à  d'ini- 
portins  résultats.  S'il  «agit  de  mesurer  là 
vâleiir  de  ces  mfétàux  dacs  différens  pays, 
ou'^âai^^tellËiéîne  à  des  époques  diflférentc», 
d'après  le  prix  du  blé,  'ainsi  que  Staithf te 
pîtjp(isré4<iiHnlêihe  5  il  me  sembliefV  stoit  cfue 
F^ti  ^ég^Ni'à  la^prémière  ou  k  'là  ^tecoiid^ 
dCB^Icadéfes  dëiit  ttous  avons  parlé  dans?  cette 
secJtîdsy  qu'il  est  pett  '  de  sigûës  '  aufeél' *fer- 
tttiïifii  de  lîdbesse  que  le  haut  prix  inbyéi 
àmptéàmiS  inrtnédiats  de  là  îërté.  En  fs/ttp-^ 
pDSàlïitdbn©  queienuniéraire  ait  une  tàtettr 
iiâift^ïtiQ*  Mativement  aux  frais  qu'il  à 
OcfiÊltéj  d«lâs^«é>cas ,  abstraction  faite  de  4'inS- 
p4^tMkitï  «V^dès  perfèctiorinemens  en  api- 
culture, la  richesse  et  la  populatîdft  d^ 
pày^  dèit*  être  proportionnée  au  haut  pîrix 
de^^tJW  Mê.  8t  ^dâns  Tétat  actuel  dés  choses^ 
d:'*|brè**leâ' grandes  différences  qui  existent 
d.âm  4â(  tafleur  de  l'argent,  on  peut  en  gé- 
néral présumer  que  les  pays  qui  ont  la  plus 
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grande  ahoudmcd  d'objirt*  d  ei^por tatioi)  ^ 
dont  déjà  riches^  ou  se  trouvent  dans  le  che- 
min qui  doit  les  conduire  ra{ttdement  i  k 
richesse  (t). 

U  est  important  de  détertniner  c«  point, 
afio  de  ne  pas  nous  plaindre  d'une  chose 
qui  est  nne  des  preuves  leâ  plus  certaines 
de  l'ëjtat  florissant  d  un  pays. 

(  I  )  Celle  coneltiskm  peut  pâiHilM  ea  contradidipii  mm 
la  doctrine  da  mvtau  des  métaux  précieux  ;  et  jell^  Test 
en  effet ,  si  par  niveau  on  entend  le  niveau  de  la  valeur 
estimée  selon  la  manière  ordinaire.  Je  regarde  eii  effet  e^t 
dottrme  ooumt  n'étant  mAeiiMAt  pf 6tttée  për  \k  ftiH* 
Le»  méteBx  précieux  tendtfnt  continiieUctllf  nt  à  un  iuk  de 
repos  y  ou  à  un  état  de  choses  qui  rende  inutile  {eur  dépla- 
dément.  Mais  lors(J[u'iIs  ont  atteint  à  peu  près  cet  état  de 
repos ,  et  que  le  diaiigé  entre  tout  les  piayil  éift  pi-eÉ^  M 
pair  ,  kl  valeur  des  métaittx  ppjcîeax  dan^iChiqtttt  pftjftf 
estimée  en  blé  et  en  main  d'oeuvre  «  ou  dans  Içs  denrées 
prises  en  masse ,  est  trës-'loin  d'être  la  même.  I^our  en  être 
éonraindn  ,  H  suffit  de  jeter  un  coup  d*d&Jf  àttr  rAbgtfr- 
terre  \  la  France ,  fta  Pdogiie  )  la  Rusaie  et'Fiad*  y'^noid 
le  change  est  «a  pair.  G>amient,Adam  Sfiiith  >  quipr^ose 
le  travail  comme  la  véritable  mesure  de  la  valeur  djins 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  a-t-i!  pu  fétet  îel  re- 
gards autottf  de  lui  y  éf  soiiièntr  qtUè  le#  tni^lilix  ftifetéwc 
•Bt  toiijonrs  une  valeur  ]^us  forte  dan»  le»  jpj^  lea  plti 
riches  ?  Je  n'ai  jamais  pu  ,  je  l'avoue ,  concilier  une  telle 
assertion  avec  le  soin  qu'il  met  d^orcRnaire  à  étaUir  ses 
Aédtie)  sur  des  fint». 
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SECTION  VII. 

De9  çfiUSfi$  <|i|i  pQVT^nt  ûkJuîtc  «|i  ernar  le  pr«prvétiiive  lorsqu^il 
donne  ses  terres  à  bail ,  au  détriment  de  lui-même  et  du  pays. 

Dl^NS  h  pwff<^e  processive  d  un  pays 
ver»  mx  ^tat  d«  gi^nd  pçrfçctiQQn«ixi«iiit , 
la  ri/chesse  posiÛTQ  de»  propriët;^e$  doit , 
d  après  les  priucipç^  que  nous  ^vfuis  pQsë$^ 
^'accroître  graduellement  ^  quoiqiif  leur  ^i^ 
tuatipn  et  leur  iuâuwçe  relativ«^  dm»  JIa  fM)*-. 
€iété  tendent  plutôt  à  dimiuuvr,  par  mite 
de  l'augmentatioti  du  nom^r^  «^  de  la  ri^ 
chessa  de  ç^m  qui  vivept  d'wi  ^oéàmt 
JMattoottp  plus  important  (i)^  cefrtr^-dîr» 
de«  profits  du  capital- 
,  ^a  baisse  progre^sit^  de  la  valfur  d«$ 
malaux  prëcieu)(daip«  toute  l'Europe  |  iiy«c 
peu  d'exceptjions  ,  et  la  l>ai$sa  eucope  plus 
gfjffkde  qui  a  en  lieu  <]dus  les  pays  les  plu^ 
iicliies  9  jointe  ^  raugmeutatiou  du  produit 
qo^^m  a  obtenu  de  la  terre ,  teut  doit  con^ 


.     -  -  .  •  » 

iptriété  regairder  les  profits  comoie  up  ç;^c^di4»t  99  ^urpliM. 
liiais  ,  <}uoi  ^u'il  ea  soit ,  ils  soot  la  source  la  plu9  impor- 
tante de  la  richesse  y  puisqu'ils  sont  ittCOnt^stablemetit  la 
Source  principale  de  TaccnnlulalioD. 


courir  à  fidre  espérer  au  propriétâfré  rnie 
augm€»ktatîoii  de  ses  fermages, «Ml  reiAMkVel- 
lemétrt  des  bauiL.  Mais  en  dMMattt  sbsterres 
à  bail ^  il  est  sujet  à  commettre*  detk*  ter- 
reurs qui  sont  presque '^ëgâîeii^nt  *iiùisi- 
blesÀ  ses  intérêts  et  à  ceux  de^ôU  |lays.  ' 

Il  peut  d'abord,  séduit  par  rap{>âfd'tob- 
tenir  sur-le-diamp  un  fermage  exorbitant 
offert  par  dès  fermiers  qui  i^ewchérisseftt 
les^  nus  'Sur  les  ^autres  V  donner  âtf  terre*  à^bail 
à  un  fermier  ^qui»  nr'ait>  ^9  âisse^'Ae^dâf^iita} 

thode  y  et  pom*  y  idàre  h»^»tD!é\h^Ûim^né- 
cassures.  Une  teUé  ooAiimtei  Aïkntèuéè  in<;dn^ 
testablement  b  plus  grande  itrtpiié'rbyîftite*, 
dont  »les  mauvMs  effets  ont'étî^  fet«ti6ftieBf 
indiqués  ^ar  les  plus  intelligems  ai{)èiit^tirs 
dans-i^  renseignement  présentés  dérbiètte- 
rnent  au  parlement  ;  cela  se'-feit^riHtoaï: 
remimpier^  friande ,  oà  rhttpltidencie^fes 
prÈrpri^i*es^*à ce  sujet ^  joîttïé p^-èW*à 
quelque  diffii^lté  réelle  detr0W«rév^des  fer- 
miei^sî  bien  soivablœ  ^  a*^ggtmé  les^èàtlses 
dd  mécontentement  dans  le  pays  5  <*' jte ft? 
les^  ^UBt  grands  obstacles  dans  le  oh^dàivb 
des  laméliorations  de  ragriùitltut^euija  ^t^ 


de  t(»^ce  qaiii^  d4Q$  r<a^$i>i¥  ^  peutt  éftmttifi^ 
soww  de  feraii^^/pourîlfe  .pri^piétaBTe-  pt; 
de  rii^heçge  pour  k  pays ,  et,  qpui  est  léM?é-r 
suHfiit  d^  l^itugicaeritatitOQ  4es^odui|$. .  ,i^^< 
L»  >  Seconde  j  faute  que  les  »  propriétaira^, 
sont  it^iy^^à  !CCHi9ii()^tSre ,  c'est  de  ^regarder 
wi^T  bb9U»&e  .de^  >prix,  qui .  o  a$t  que  ps^s^ 
gèi^^,  CQTHJaa^  étant  assez  durabile  pauv^V 
tifwr.  r^n^mentatioti,  du  ierpwge.  Il f^mi'^ 
soÛ3^i|fc^^u!i|i)fe  disette  d  uoriou.  d^im  ans  j? 

ouç  ^u^rà^^wâ9(^^M^mpài9»m.  pr«wi»^ 

d^spr<>d4JiWrAgviqd|8a'à  "tin  p^t  o«ti  jji?€ftt 

impqs$}h]^)(||fk'^l$h  piiisseut  se  maiuteair^t 

Lei^r^iDÂei^iqiiiipr^KMiit  des^terresià  bail 

seriisitVm^¥iesi[0^,de.ttels>  prix»^  se^pois^tÀ 

fair^^.liMMp^KHriMiite.par  le  retour  jd'^^ti  état 

d^>«|l$ise^^l^  uaturel^  en  laissant  lem^ 

ieiSaiyQi$^4fWC>'¥i^  état  de  ruine.etvd'^pui^er^ 

mBiipf£^.  Ge»,  G^^aartes  époque  de  .hausse  «des 

p^i^soiiit  d'une  Àrès-§rjsiudeim:portance  i^  ^eii> 

çe.qiie\\€4  créait  de  nouveaux  eaf^itouaci^ur 

l%J!^iu*é^  ,si  les  fermiers  ont  roeoasÎQOi  de 

prçi^gr.  de  la  hausse  -^  .mais  si  les  poopriéti 

t aines  s'f  mpareut.  de  det  avantage .  dès  •  qu  ii 
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se  présente 7  il  y  &  une  partiim  de  oâpîtdiil'aH 
ûëantte  au  lieu  d'être  accomulëe  ;  et  les  pro- 
ptïétMves^  aussi-bien  que  Wnatioii,  ëprw- 
veâtunep^te  auUeu  d'avoir  fait  un  bénéfice* 

Il  iâut  agir  avec  la  n^me  prudence  en 
augmentant  le  fermage  ^  lors  même  qM  la 
hausse  des  prix  parait  devoir  être  perina- 
nente.  Bans  la  mardie  progressive  des  prix 
et  du  fermage  9  ce  dernier  doit  toujours 
avancer  plus  lentement ,  Qon^seuleineiit 
pour  qu'on  ait  le  temps  de  aassuief  si  k 
hausse  est  passagère  ou  stobliB  y  mais,  àm 
ce  dernier  cas  méme,.afiii  de  doÉnerun 
peu  de  temps  pour  raccmnulatiou  d«  ca- 
pital sur  la  terre ,  dont  le  propriétaire  est 
sûr  de  recueillir  à  la  iin  tout  l'avantage. 

U  n'y  a  pas  de  bonne  raison  poiu*  croirt 
que  y  si  les  propriétaires  abandonnaient  i 
lem*s  fermiers  la  totalité  du  fermage  y  le  bU 
swait  plus  abondant  et  à  plus  Imm  ptii* 
Si  la  manière  dont  nous  avons  envisagé  la 
question  dans  la  partie  précédante  de  eette 
investigation  est  correcte  y  dans  ce  cas  le& 
dernières  additions  faites  au  produit  terri- 
torial doivent  se  vendre  à  peu  près  au  prix 
coûtant  de  Uproduction,  et  le  soï  ne  poorr^ait 
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en  produire  uoe  quantité  égale  à  uu  plus 
bas  prix ,  même  sobs  payer  de  fernuige.  Si 
Ton  dispensait  les  fermiers  de  psifec  des  fer*^ 
mages ,  cela  n^aurait  d'autre  effet  que  d'eu 
faire  des  petits  seigneurs  ^  et  de  leur  donner 
l'enne  de  faire  adtmmstrer  leurs  terres  par 
des  regii^eutij  nëgligens  et  insoucians  ^  au 
lieu  d'en  surreiHdr  la  cmkure  avec  l'ceil 
vigilant  du  maitre  ^  que  la^  crainte  de  se 
ruiner  empôcbe  d'éti^e  négligent ,  et  que  la 
perspective  de  la  concurrence  force  à  être 
actif.  Les  escemples  ks  plus  nombreux  d'une 
industrie  henreoëe  et  d'une  instrueûon  bien 
dirigée  ^  se  sont  trouvés  parmi  ks  fermiers 
qui  ont  payé  un  loyer  raisonnable  pour 
leurs  terres ,  qui  ont  consacré  tout  leur  ca-^ 
pital  à  leur  entreprise  ^  et  qui  sentent  qu'il 
est  de  leur  devoir  de  la  surveiller  soigneu- 
sement et  sans  cesse  ^  en  y  ajoutant  encore 
des  capitaitx  toutes  les  fois  que  cela  est  en 
leur  pouvoir. 

Mais  lorsque  cette  louable  disposition 
domine  parmi  les  fermiers ,  il  devient  de  la 
plus  haute  importance  pour  le  progrès  des 
richesses  ^  qulls  aient  la  faculté  d'accu-^ 
muler,  comme  ils  en  ont  le  désir  ^  et  rien 
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kidomtef^  cette  t  (waÀVé  «ni:^  'ccdtivateut^, 
q^ieutekisteiioe  d^un  îtit0rVaèle  de  temps 
pendant  lequel  les  pris^  vnouteM  ^sinïd  quHl 
s'ensuive  immédiatement  une  hausse  pro-^ 
pûitionnée^es^  fermages.  Cè&  iatervitlles' de 
piix  croissans ,  lorsqu'ils  ne  nmt  pas  sui^is^^, 
ckiiiquelque'  mimyement  rétrogi^atie  ^  :  coiir* 
tiribùent^  très  -  puîssamuéiri:  au^  progrès 
dek^irîcfaesse^iMianaWËt  j^o^férais  même 
affirmer,  ^q  y  4orsqti'«ïit!e;  natkm  tf -acquis 
dJBs 'ikaj^itudts  dUtldtrsl^i^  'ét^  #ëddkoi^V&^ 
dflu  lia«ri»»>tffK^t9*'>tem  Une 

BoUvçe  '  i^m  ;  fréquentera  ^et  "phté  "  ptliSSWWfe 
dififiicitmulatîcm  qtie  Fe^it^  ëroi$9aâ%  >^'é- 
œuiOmtô  jiQU  tdile  autre  cause  q^'^ïr^ptiisse 
d^îgtier t  (ai),  dette  cause  'eSfr  k  Sôulfe'  tfté 
pQt«&iss6Mpoij^0ir  expliquer  *r^<^ilmaiitirf»#c^ 
ounmtati^oû  qui  a  d-u -s'opérer r^^^^ii^^ 
t^t^  pa»[ni  l«s  partieulîera ,  daiiâ  lé^ki^Atà 


,  o  i ;   t  u  *  n  iJKjr    i>  t«  1 1. 


^"(ifilfdàhf'SiniA  fait  mention  des  iiaÀVâif  effeè  ^0*  les 
gros  }>ëtiifi(^s  prodùiseîit  sur  la  cpafkiitétâeB^tl^itlailiilescJl 

îftfiftï*  Vi'j^^  condui^eijt  quelquefois  à  la  4is^9M9^i<^^  i 
en  général  ,  le  croirais  que  c'est  la  dissipation  qui.a^ëne 
le  plus  souvent  la  rareté  des  capitaux  et  les  Foirts  profits , 


t 


\ 
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de  Uii  dçrQÎère  guerre  ^  et  qui  a}itaÎ66i8tla  na^ 
ti0P;aQ§)l;ki$e)en  |)ps^âsi(»i  d'm  €apîtai>fort 

augm^ntQ  v^B^  40pH  de>  l'énf^j^mo-  deétrno 
tion  4^que}Jbv  pendant  une  époque  «se  prDt 

Banoù  M$  caiises  tenisiporairesiqtiii  font 
liaua$e|:J^  pf<i;i^9  ^t.qui.  peuvent  â^duirelei 
pçt^rié^^jrj^  fft  erreur,  il /.faut  eop^pter 
les^y^i^tiQus  i^^gulièç^^^  la  *valeiir«de  k 
ro0WaiQ4jQ^^(^.<^lea  .Qd^)»rai86«at  pasitre 
de  xpatuife  à  4»irer  jftji&rtepaps  y  kfi  proprW^ 
taicfs .cl^i^eati§e  o^^p^i^re  à  leun  ëgaitdr  de 
la,iiié|8^.m^^i^«>(|\i(fç  danstei^^.apnéafiecl'uab 
de^Ancie  ej;;j[ff^oj^iDaiwe..Mais  quand  »«)l69 
se  prQÏw#^at  pw4a»t  un  t^oip^^uâsi  l^ffig 
qu^  C9lar<ajt;u  lieu  en  Apgl^t^m^erHi^tJHon 
qwele&pçc^ié*f^ireft  règlent  Jem»;fpF»3ti>g«B 
d'«piv3ft  J'^at  4e&  dbpses  ,  m^xyid  au  ^ri^qui^ 
d'<^(¥/0^}jig4s.  de  diminuer  .4e  .xMMiveaiii  de 
j^jix,4€8  b^UK,  lor;iqpe;lamo»n?^ie  r^viem 
dra  à  son  état  naturel. 

^xx  pQ.  dow^nt  des  fe^rçieç  àb,^l  quavec 
les  précgaitiôûs  qulon  vient  d'indiquer  ^  les 
pnc^riétaires  peuvent:  avoir  Tespoir  bien 
fondé  d'obtenir  par  Ja  suite  une  augmenta- 
tMJPrgradue^e^çt  perœ^n^tp  d«$  fern>age3| 
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et  en  général ,  non-^seulemèiit  une  angBiein 
tation  proportionnëe  à  kr  hausse  du  ffriv  des 
produits,  mais  une  augmentation  etic0fè 
plus  forte ,  provenant  de  laccroissement  dé 
la  quantité  de  produits. 

Si  des  baux  également  équitables  pour 
le  propriétaire  et  pour  W  fermiers  ^  n^aug- 
mentent  pas  à  chaque  renouTeUement  suc- 
cessif, un  peu  plus  que  dans  la  proportioa 
du  prix  des  produits ,  eela  sera  en  général 
dû  à  de$  impôts  onérewt. 
^  Quoiqu'il  ne  soit  nullement  exaet  dédire, 
avec  les  économistes ,  que  tout  impôt  re- 
tombe sur  le  revenu  net  des  propriétaires , 
il  est  cependant  très-exact  de  dire  qu'ils 
ont  peu  de  moyens  de  se  soustraire  à  X^c- 
tion  de  l'impôt.  Il  est  également  vrtii  qu*ils 
posi^dent  un  fonds  plus  disponible  et  mieux 
adapté  que  tout  autre ,  pour  asseoir  d^ 
impôts.  G'e^t  aussi  pourquoi  ils  sont  plus 
souvent  assujettis  aux  impôts  directs  et  aux 
impôts  indirects.  Et  s'il  est  vrai  que  les  pro- 
priétaires payent  ,  commue  ils  le  font  en 
effet ,  plusieurs  des  impôts  qui  frappeut  le 
capital  du  fermier  et  les  ^salaires  du  ma- 
«ouvrier ,  aussi4)ien  que  la  portion  de  Fim- 
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p6t  qui  est  dii^teii»qit  assise  sur  mxrmé- 
mes  9  Us  doîvenjt  nÀ^ess^amt^t  a  an  res^ 
sepbr  |wir  la  diœtoutioQ  qu'ils  éprouveroàt 
de  la  portipui  du  produit  totid ,  qui ,  sa»» 
cela  y  leur  écherrait  i^n  partii|;e. 

SÇGTIOIf  VIII.   ^ 

De  Ift  Krison  intime  «t  nécessaire  4^1  existe  «ntre  les  ititéféts  êét 
.  i^rapnéUtiri»  foBc»ert  ^  cmi^  4^  rét«a.,  cUuw  m  f  ^f  qui  notH'^it 
sa  population. 

I 

•  •  • 

Adam  SiifTA  dit  q^e  les  intérêts  du 
pri^iétaûre  loo^iicar  spat  intimemeut  liés 
a?ec  cçuit  d€  fçtat  (i)  i>  i&t  qu^  la  prospérité 
ou  la  détroase  d^  luu  eutr^îae  .<:elle  d« 
lautre.  La  tbéoria  du  ferm$^ ,  tçUe  que 
sous  vmioos  de  la  déYelopper  d^^  M  pr^*i 
sent  chapitre ,  paraît  ceafiro^r  forVtjas^ea^ 
cette  4^iuioii.  Si ,  dans  ^m  état  quçlcoûque 
des  ressources  uaturelljds  du  sol  •  les  causes 
prinoipak^  <}ui  fj^Y^^risa^t  1^$  intérêts  du 
propriétaûre  sout ,  lacer oiss^nçnt  du  <^^ 
pit£il  et  d^  k  popttlaDtioa  ^  les  émfii^^w^ 
dansFagriculture,  et  la  demande  augmentée 


(  I  )  Voyez  Smilli ,  Richesse  «les  nations.  I-iv.  r ,  cîi.  1 1 , 
p.  394  >  6*.  édition  anglaise. 


:iM         raiNGiras  o'ÉccwcMiiF  jfotsn^o^. 
]^t  cependant  i^.  <Biçàr^  «tulfeali^e 

joiu^  ei^  Qpposiitioa^AiieffiCdlMii^udnMUWiwti: 

ipajeuf  et djii maoufaotuiiwi^^ , *ticV*s^-àr, 
dice  j,  avec  l'wîjçrê^  «kJt^M^»!»*  »^^ffl^  pùhm 

j^ipt  de  vu^  jmTtwiij^Taîit^^pwl'Âft  tar 

v^é  1*1  ffrei^cr,  ^t»qi|iil»i  éii^:#kfi'.  q»î^. 

^sjt/ié  rint^ii(,duçropr4éM««ir<)liGi«rtqQ«: 
1^  frais  de  U  prodi|ctîon  du  lMféj«pjg|nt  m^ 
iji^tés  (2) ,  et  c|ue  les  «in4|iQmtk>o^daii&; 
r^riculture  tendent.  |4utat  à  faimiJNiaiwer- 
(Çf-'k  faire  monter  les  fermages.  -  m  'i»,f-,i  it-u^ ?.. 
Si  jç{ette-  manière  d'envisager  .l^ientia^E^ 
é|bt^t  exacte,  et  s'il  était  rëeUeinAnt  làailifUA' 
les  revenus  du  propriétaire.  8^flM!ïanuis«|t«t»i}) 


.1   j   ■- 


(0  Voyez  Ricardo  ,  Des  principes  de  VÉconomie  poii- 
lique  ,  chap.  24  ,  p.  196,  traduction *iifijçià*ê.''*    -*  -'^^^ 

i-i)  Ihid. 


*i     rf  '  ' 
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aagiûqi^SMyiibdiffîcultéyet  cLimitiiiâîdsiÊfârt  éft 
diiÉÉQUMit^a  facilita  djB  k  production  /là 
tkëoctîee'sbriLl»  ^«Onte^tàbletoedt  hleû  fon- 
dé«c»,Miiais/IB^')^  att  contraite ,  ît  fest  tecoûiiu 
que  le  revenu  du  propriétaire  dépfend  rëel- 
httifiut  de"  la  fertilité  naturelle  de  la  terre  ^ 
de8^ana)ëliorûtîoiks  dans  lagriculture  et  des 
inveutionsi^^i  ^économisent  la  main  d'ceu^   * 
vrey  il  €St.|>èïïûi8  de  croire,  avec  Adam 
Smith  ^tjue^J'Ititërèt  du  propriétaire  nfest 
poiiki^i  c^^ifidtf  àt^C  cdhli  de  la  ûàtibnV 
Cfté^  ubb  1^<ritë  teil*?ittenf  thàttifesfé ,' 
qu'il  net  vkut^  presque  pdslajjKÈfine  de  le  d&è'» 
qaeif  ^i^s'tetr^iirïs  delà  plus  grandfe'feKl^' 
lité  '  étaient  tellement  alkptidans ,  relative- 
nleiftt  à 'k' population /que  chaque^  individu' 
pût  éW  aj^oprier  autant  d'étendue  qiilV 
en  •voudrait ,  il  rfy  aurait  ni  ferniagé'tïî  àé^ 
propriétaires  proprement   dits.  On  *coii'-i    . 
viendra '*égaleaient  que  si,  en  Aiigleterre 
ott;  |fUis^  tbut  Autre  pays  ,  il  était  possible 
que  ié' sol  devint  tout  à  coup  si  fertile , 
qu'un,  dixième  de   son  étendue ,  avec  k 
dixième  partie  du  tray^il  qni  y  est  em- 
ployé actufilkment,  pût  nourrir  au  delà 
de  la  population  existante ,  cela  ferait  peur 
I-  «9 
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dànt  quelque  temps  ^  baisser  beaucoup»  le 
fermage. 

Mais  il  est  tout  ^à-fait  mutile  dé  nous 
arrêter  davantage  là -dessus ,  tst  de  tirer  des 
conséquences  générales  de  suppositions  qui 
ae  peuvent  jamais  se  réaliser. 

€e  qu'il  nous  importe  de  savoir,  c'est  si, 
dans  les  limites  du  globe ,  et  daus  les  pays 
et  les  districts  encore  plus  limités  que  nous 
habitons ,  et  sonsFempire  des  lois  physiques 
qui  influent  sur  les  produits  de  la  terre  et 
l'accroissement  de  la  population ,  telles  que 
Texpérience  nous  les  fait  voir,  si,  en  effet, 
dans  cet  état  de  dioses ,  les  intérêts  du  pro- 
priétaire sont  en  général  en  opposition  avec 
ceux  de  la  société.  Et  en  considérant  le 
Sujet  sous  ce  point  de  vue ,  la  question  peut 
se  décider  en  invoquant  les  principes  les 
plus  iucontestables ,  confirmés  par  les  faits 
les  plus  fraj^ns. 

Quelques  àuppositîotiS  bigarres  que  nous 
puissions  faire  au  sujet  de  Vàugmentation 
Soudaine  de  fertilité  ,  rien  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  ou  entendu  à  Ce  sujet ,  n'ap- 
proche pas  pourtant  en  réalité  de  ce  que 
TïlQrai  savons  quaat  k  k  faculté  quepossède  la 
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population  dé  s'accroître  jtiâqu'ati  ïiiveàti 
d«s  moyens  de  subsistance. 

Dés    amëliorations  dan»  l^agriciùttire  , 
quelque  importantes  qu'elles  puissent  être 
à  la  longue ,  ne  sont  jamais  que  partielles 
et  graduelles.  Partout  où  elles  ont  acquîs 
nne  certaine  ëtendue^  il  existe  toujours 
une  démande  effective  de  bras;  c^est  pour- 
quoi Taccroissement  de  la  population  ;,  oc* 
casîotté  par  la  facilité  augmentée  de  se 
procurer  la  nourriture ,  se  met  bientôt  de 
niveau  ayec  le  produit  additionnel.  Au  lieu 
de  terrains  abandonne^ ,  il  y  a  ,  au  con- 
traire ,  plus  de  terrés  en  culture ,  en  raison 
du  bas  prix  des  agens  de  la  production , 
et  dans  cet  état  de  choses ,  le  fermage  doit 
monter  au  lieu  de  baisser.  Ces  résultats  me 
paraissent  si  complètement  confirmés  par 
Texpérience  5  que  je  douté  qu'on  puisse  citer 
un  seul  exemple  dans  Thistoifede  rÈurope^ 
ou  dans  celle  d'une  autre  partie  du  globe , 
d'ixne  baisse  des  fermages  occasionée  réel- 
lement pai-  des  améliorations  dans  l'^gri- 
cultjxre. 

J'ajouterais  même  que ,  non-seulement 
des  améliorations  dans  l'agriculture 


source  ;»^lii<^jwrfc,4ç.U  tiajï^^ijjf^jçg;^, 

4iMi«  t>r«sqiie  tous  Jes  j^;^(qVjç^;wjai|^jç^w- 

.  .  C^t  up^  partie  food^WPRt^e^P  *^4h?:»- 
rie  que  nous  avons  déve|f^|v^,c^s,(^r<%^~ 
pitw,  qne.pnfasque  tqusJ/çftpjiy^^taç^j^iprai- 

4ai^t^  des  tç|çrej5,$uJiSïi;5te,^ypc  l^fjj^  f^^ge. 
(.(P»y^?t.M-|Bipï?^gjBS  ^  et  janu|iç,Jçs^^|^s 


-1^  (i»9t  fltt  œuvre  jtqutes  Ijç?  ^ÇMWîSp.^^ 

,  j  tei^^ins.  ingrats ,  c^   i;ç^i^<j^  Mf^?°* 

fj<l«HW«Wrs ,  wises  à  prgfit:  :  ^  t^pij^^^li- 

mitë,  «pielque  fertile  qu'il  fùt^/^^^^i£n^6t 

.LptufMi,  ^trle  fermage  li?îi^;rfit^j^^^  que 

devenue  plus  dilHcile. 
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n  est  dette-  évident  qœ  \!à  difOcuIté^de 
prdUâbtibn  îfif  àticà^é'^èe(^dë^a{Q)bi< 

ea  tàhf  (^'éll^'  ë^ >  è^ÀâTetirt^àiMiiel  d» ;ia 
phipârt 'â6ék jJàysi'ksirite naturelle  de Fàc*- 
crbi^settteiKiâù  «agitai  et  dé  lstpo^at««n , 
ainsi  que  de  la  baisse  des  profits  et  'déi^'  sa- 
laîréà:,^  6ti,"etaf  d'autres  terinés  l  d*«in'  aceèois- 
sémièùtdie-'rîtifièissfe.    -»  -  ..„  >. 


nùè^atttîté  détërmïïî^dê'Mé,  ést'#«*- 
âèri^^e  déiné  dès  lilnités  p!tis>  ^oi«è»  ^'èn 
néTa^j^risé  ;  car ,  en-  jetaiit  lesyeùx«fe*jla 
^lïpâit  deis  ;pîfys  éblintts,  ôir  -v^irâ  'i(éte , 
'  a^kïèiyâlt ,-  ce  sOtit  les  airiélibr^idffe^*is 
■Và^iMfèith  W  réconomfe'du  traVtta  ëgri- 
c'ôfev  4*^  'éftt  ëtë  Jusqftt'à  ce^  jonr^  «îr-qui 
'sertôft  VriarsétnMaiïtemeàt  à'  ravemrV  la 
''soii^  7a?' pfûs  iëconde  dé  l'iiagmeàtétioa 
:  àë^^4efhià|es^- •  •  ■••  *  -•■  ■■■"■•■•..  ■•-•., •_-~"-v  " 
ISPdus  'avôns'ft<^à'  fait  roir  qtie  Ift  gi^andé 
aà^^tatioii  des  fermages  qui  a  eu  lien^ii 


-  >"    j 
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Apgleterre  peadmit  pi^esqtt»  tout  k  dtniier 
«ièçle»  91  etç  due  surtout  àdeiam^lioratioBs 
daus  l'agriculture  ;  car  !«»  profita  çiut  plutôt 
monte  que  baissé ,  et  les  salaires  dea  fa-* 
milles  ouvrières  n'ont  éprouvé  que  peu  .ou 
poiot  de  diminution,  si  ou  y  comprend 
les  secours  donnés  par  les  paroisses,  et  les 
journées  de  travail  des  femmes  et  des  en* 
fans.  Il  faut  donc  que  cette  augmentation 
des  fermages  ait  été  le  fruit  àw  méthodes 
perfectionnais  et  des  capitaux  emplpjés 
dans  la  culture  de  la  tei:re^  et,  elle  n'a  pas 
pu  s'opéreir  aui(  dépens  des  profits  et  des 
salaires  tels  qu'ils  existaient  il  y  a  près  d'un 
siècle.  Us  e$t  constant  que  l'accroissement 
remarquable  des  fermages  y  qui  a  eu  lieu 
daus  les  montagnes  de  TÉcosse  pendant  la 
moitié  du  dernier  siècle  >  a  été  occasîoné 
en  grande  partie  par  l'économie  des  liras 
employés  à  la  culture. 

Eu  Irlande  y  ni  les  salaires  des  travail-' 
leurs ,  ni  les  profits  du  capital  agricole^  ne 
paraissent  susceptibles  de  subir  de  réduction 
considérable  -,  mais  il  n'est  pas  permis  de 
douter  qu'on  ue  puisse  y  faire  augmeuter 
çonsidérablemeut  les  fermages  ^  par  un  sys^ 
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tèm?  pdrfecttoQiië  d'^rîcult^re ,  et  par  uq 
conmierce  floriasmit  ^  qoi  pousseraÀt  t$iii 
des  cités  industrieuses  les  Aiinë^tus  qui^  ditââ 
le  xwment  actuel ,  ne  sont  qu  a  demi  eiu^ 
ployas  aux  travaux  du  labourage^  eu  même 
temps  qu'il  ferait  uaître  un  aurcroît  de  de^ 
mande  pour  les  produits  de  Tagriculture  ^ 
tandis  que  le  teux  des  profits  et  des  sa^ 
laires  pourrait  rester  aussi  élevé  qu'aupa*^ 
râvai^t. 

Ces  €J)servatious  sont  également  appli- 
cables à  la'Pdlogne  et  à  presque  tous  les 
pays  de  l'ËUnope.  Il  n  en  est  pas  un  seul 
dans^  lequel  les  salaires  eilectife  du  travail 
soient  élevés ,  et  à  peine  peut-on  en  citei» 
un  dans  lequel  les  profits  du  Capital  agri- 
cole soient  en  effet  considérables.  Si  Vagi'ir- 
culture  de  ces  pays  ne  subit  point  d'atmé- 
liorations ,  et  si  laccroissement  futur  de 
leur  fermage  est  subordonné  à  l'augmentai- 
tion  du  prix  occasionée  uniquement  par  la 
quantité  plus  forte  de  travail  nécessaire  pour 
la  j^^oductidu  des  denrées  alimentailres  j  \é 
suis  porté  à  croire  que  l'augmentation  de 
leurs  fermages  se  trouvera  bientôt  arrêtée 
dans  son  parogrès.  Le  taux  des  profita  et  des 


diminution  ;  et  k  mmafr  de  l'iatrodvi^ûfm^ 
rmélhodM  plus  pedrectiomiéet  deioditue^ 
-tt  surtout  de  rëcouoniie  des  bi^«fi«dails  l'a- 
griculture, Uest  p]X)lial^*qwe4^lilteit>aii^ 
beaucoup  plus  ingrats  ipie  €e«l  <{ui<TMnt 
-eidti^és  à  pr4^sent^B€  poi)rr«i^4Jt>pfia|wi]ier 
lâsif nîs.de çïiltore.  ^    m  ,•»  i,  H.'-i- 

s  iiiQS  osntTOeâ  fertiles  de:..lli^!fet^t,4e 
^l'Aukémqbe  «o^ridkHi^ld  «f^e  «fif^  Ir^uvi^t 

-dfois  ««  t^  à  peih^rft'a«n»)4ilU8Y>  IX^iprès 
tcn»  lQaicn^^na]ffi^$!^  (fl^j»^9fp<}$s^Qfls 

^  su»  ofsrp^ysv  i^^ie  puis,  ofoke  ^(^^«i^rpr^- 
Sas^  agtie0k^')y.  soient  éWésiv^U^^t^r 
HflifideBjaliiiFQs^réels  du  jouFQf^ifir^yrS^i^Mn 
f^nrfral  diias^lrix  ;  et  q[u<^k]ii^()i96rpil«(iÊ^ft 

i]eH|salaiile6^^pm  ensembW  ^^tkc^  soieiÉlipts 

assez  faibles  pour  empêcher  l'augmefitnj^ 

Tdcpt-iiprTO^geSrpar  suite  d'ufm;  flli^rjpCttde 

iuiiej»«J0o  de  rexploiutipn  ^î^  l^Q^^f^^^ 

3iliQ9^tio#ations  dans  l'ag^iculti^ji^^diQ  jE^^j^ 
lea^mïdjaiit  que  l'accroissçmeiit  4mtji}%  s%(rf 
^SUSQQptibks  '  par  cett^  x^^séyii^.pei^b^^ 
if^Snsignèôs^t  y  slfli^  Je  ç^m^^ç^Àcf^^e^i^^ 
^utffait ,  deveiiir  ^fitoSrT.^l^syeftèpw^^pftr^^ 


•I       . 


^cii£iMnkG-m;  ïEcnoN'  Tin.  39.7. 

^l^'l<ài^k^>«t^i^  aMT&u  dans  lequel  ks  9»- 
'lâÉ'6^4tt  jôdmalilsM:  le»  pt^fits  du  caintal 
empltffé  àf^^rkvlttiMiKÂënt  à  prës^itasséz 
-^éimés^^^tmmre  qu'il  y  ait  unceiag- 
mentatioQ  considérable  de  Ibftnage^aiitsâdbi 
"^in^icAÏMJbbsâidalï^ik  cidtUTe  «t«  kt^jbrre. 

•fËftix-^d^uir  ]^|A«  attcien •'i^eiiaAiJSti'Kindr, 
"•fetiÈt  iât  «étendu;  /isoUB  l'kifhie<^d^1in  goà- 

^HKèirirem  t  libt« ,'  se»  dàiis  nae^  <  akaaàhxtifp^ 

^t'éi^âbhî?  {it>ur  liexportatiou^âeS'pt-oduiisn^' 
^tifrêii^dÀi  s«d,  qùun-l»!  état  de  choses- pedt 

'ii>j:^l|ti$4^  atiiQiefis  états,  nous  savoMs -par 
'^ËBqséiâèace  ^ue  les  salaires  du  jonmàliw 
^ftVêùt ^ti*é' à  très-bas  prix,  et  les  pir«£b 
^te?  êiJHîVàfeéttf  pas  très -élevés  ,  pendam 
'^fé^ëi'titiftieâse  étendue  de  bons  terraiiss 
ff<ëfies^'àa4§i^tiArtirè.  Il  est  en  effet  évident 
tj^ii^iisyÉiièMe  di8|)etidieux  et  mauvais-  dp 


J^  PRimi^ES   o'taUfOHlE   MUTILE,     i 

cahore  9  jomt  à  mia  dis&îlmtion  TÎeîeiise 
à^  la  yrapnké  qui  empêcherait  le  progrès 
de  la  demande^  pourrait  m^oteiiir  les 
profits  de  Fagricultiire  à  an  taux  peu  âevë , 
même  dans  les  pays  dmit  le  sol  est  le  p^u$ 
fertile^  fit  le  très^rand  nombre  de  bras  em-< 
ployas  à  Fagriculture  dans  les  pays  les  plus 
arriéres  j  ferait  croire  que  le  cas  supposé 
se  rencsontre  aasex  souTeot.  Mais  il  faut 
convenir  que^  dans  les  cas  seviblaJUies ,  la 
grande  source  de  l'augmentatioa  future  des 
fermages  tient  aux  perlectiMmemeus  dans 
l'agriculture ,  et  à  la  demande  que  fait  naître . 
un  oommerce  florisauit  ^  extérieur  et  inte^ 
riajr,  et  ne  profrient  pas  de  laugmentation 
du  prix  due  au  besoin  d'une  quantité  adiô^ 
tiomiêlle  de  bras  pour  produire  une  qmn^ 
tité  déterminée  de  blé. 

Si  cependant  ^  dans  un  pays  qui  continue 
à  produire  à  peu  pr^s  tout  le  blé  nécessaire 
pour  sa  consommation  y  ou  au  moîn$^  qui 
continue  à  fournir  une  mém^  {MToporÛQu 
de  cette  consommation  ^  ou  vt>it  que  les 
anîélioratipns  de  toute  espèce  qui  à  notre 
connaissance  ont  pu  s'opércsr  d«ns  Ingrid 
culture^  dans  les  manufactures  ou  êsm&  le 


coHii^rce  5  €t  au  moyeu  desquelles  un  pays 
s  est  enrichi  I  teudept  à  faille  hausser  les  fer^ 
mages^,  et  si  ou  observe  de  même  que  tout 
ce  qui  a^auvrit  un  pays  teud  à  faire  hais»* 
ser  le  ferm^^r  il  faudra  avouer  que  l'intë* 
rêt  des  propriétaire?  et  celui  de  l'ëtit  sont, 
dans  les  circoustauces  supposées^  absolu^ 
meut  ins^rablesn 

M.  Ricardo,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  wmar* 
que  y  uWvisage  le.  progrès  du  fermage  que 
80US  uu  seul  poiot  de  vue  très^borné.  H 
lattribue unkfuemeut  à  Faij^meutatioii  du 
prijt^  provenant  da  la  difiîcuUé  augmentée 
de  produdbiou  (i).  Mms  si,  dans  beaucoup 
de  pays^  il  est  possible  d  augmenter  le  iern 
jnage  du  double  ou  du  triple ,  unoyenuant 
des  aœâiorations  dans  Tagriculture ,  tan^*^ 
dis  qu'il  en  est  peu  où  il  pourrait  être 
ëlev^  d'un  quart ,  d- un  cinquième  y  et  dans 


(i)*  M.  Ricardo  paraît  toujours  croire  que  la  difficulté 
phu  ^ràttie  déî  pfodûirè  doit  être  «unaoïitéè  par  Pâfig^ 
xoeQtdt^oA  4u'pFix ,  et  i^ue  la  «a^me  qiiaatité  cootinuera  k 
être  produite;  mais  c'est  là  une  supposition  gratuite;. car. | 
d'où  ce  renchërissement  yiendra-t-il  ?  La  difficulté  de  pro- 

^mTé-^'iên9VéiSkt  ekistâfit  des  i^essources  d'un  pays  ,  doit 

p4^vkÎ9PmM^it9  k  im^^mt  la  production. 


Sqo        pRiiasiTEii  D'éncmoHiE  jniutiooe. 

Faugnwntirtîoii  idtr-  .ptfix  -  pV(WPMli|ri4t  >!§ 
iifïiealté  MgvnsnMe  <le  proânciifiQ^  &#; 
il  'pa^ëvideitt  ^-une  f  leÛei  in9l»ièTfl  ^vi' 
sa^F  île  tannage.'  -tkemhrfiiiâ»  /<{Kli>9^>rt#- 
petitc  partie!  du  sujet,  Wi.papr,;?wsé<f»«ft* 
que  toute-  conduailn  f^éaéra^fMp^i^' 
-tait  en  tirer  doit  être  tonlMà-ÏM^itlîl^'' 
^ahleidane'la'pnutiquQ'?''^-')      ;  v>oi    -•m'J 
:i  i.  i  Quant  k'^àet  àxAélàuxafmi^ .  4a0  jlîst^ 
(cqllnBrev>il<efit  kiprûfùak^irmnvsij^i^ 
4a  wami^re  dent  «Mb  B.iKttirdQx](Ë^i$i)^  l'#R|- 
«jffitèatation^  «d;Jbi  <^nitiuÉil»d^M4t|<fei$||^) 
«sfi  toatHà«£dt  sqsgvilièiie'y  ^im|t%$iqgK}f^ 
cidansL-en^lei  qu'il  i«it>d^  i3[)!9i(H  ^'^ 
^gnep.  ses  «ondobioDg .  eq<P$0  •  :àa^0i^ 
^u^  Wnté*/  telle  qu'on  est  j4sMi4f]^9)^# 
1^  l'énidmter  •  dans  le  laoga^  jCA9fi§^{ié# 
^«éponoiiiiè  pelitKjne.:  -     m  i  eioio  h  «  ^"^/ 
Jifo  Eîl  parlant  de  la  réparti^cÈa  4filê^t#^ 
-4»  pi?edttit^  la  tef  re  etdif  tefin«||r^'|ft6^^ 
â  «Mii«:-les|ti!oiS'C]asse&,  destpDopviélQMi^iiA^ 
^  eapvtaliste»  et  des  ouviia» ,  <ï1  ^ôsJftjC^flF' 

-  '  f  «  Ce.'  n'est  point  ppr;  >\aii0af^it44^'^ 
ides^jirodTOts  ^M««Uil^pai?.^(;^tMpni;i£i^»<^^^ 


Akx  lè^i«tee^4)âts/d»  celai  duiliarimgç  é^i 
téi^éi  ePâë&>Siiïam^if  c  est  AmifiwmMt  pw 
k'i^^^é^d%^n]faNr«il  lo^cfôsad^^  à  la  pvo^». 
^(^i0iirji^[tiS>c&k  peut  s'estkner;  lie  prodml 
Y6lâ3>pè«»]^ail  4ofd>l0r  par  Fe^^  desaméf- 
lî^tttiéttS'-êaô»  Pagiicu^  et  du  perfoi^ 
^.ViSi/Sj^éttièlÉâ-âé^  ^a^^  si  les  jSMSir 

laires ,  les  profits  désrttqrrssHftféouK  de^voftir 
-f^IsBck  ^MbMehUs^mÊmy  les  làpfMinbiM^tre 

FtUffiFë'.dlSiiièefâtAbiitiéB  iéahà:ascii\att\^m 

^v^k  èà^sé  "^e'd^  'nuoitië^^  flieniajb 
^a&lâ^^^i1ë<fèt*mâge  «lei  tMnie8<«'aKBi^i;ii^- 
^icUMtfM^^e'^nitlisqùarts  i^is  reste  fde  ilas^- 
^îkiàift^â  pâi^taxit  sui«  les  proâtatfileâ  1:^- 

taux ,  je  crois  qu'il  sérail^  «Sfteir  4®  dâtfbCE«e 

*îy#*^èlitiè^  ides  terres  et  .les  ,sfakjj«â{  ont 

""  Bâ^,^*^tlîs-(pie  les  pnoûts  snwlLss^iij^- 

'  3^HtPâ«^biSt}CKiiqrus.  Car  si  nous  i{^â«âifH98 

'  "iibéPrâèiûK  'inWTÎable  de  la  vdbiûtR^l^âaes 

produits,  nous  trouverions  que  la  classQcàes 
'  oft^fef^J%t»>d]^s  |)n^iètaires  a «u^dn  par- 
'  ia^#-'àrfë^']|^ioti  laoiiûdro,  et'xwlje  4es 


éàpitàliMes  ttne  plus   fbtM   qftb  p»  ie 
passé  (ï).  w 

Et  ten  peu  plu6  loin  ^  aprè^  «voir  étâbU 
quelques  proportions  dëtérmiùëes,  il  ajoute: 
(t  Je  dirai  alors  qae  \ei  Balàirtte  et  la  rente 
des  terres  sont  tombés  ^  et  que  les  profits 
des  capitaux  out  augttiettté ,  quoique  par 
suite  de  l'abondance  des  denrées  la  quantité 
payée  à  Ftiuvrier  et  au  propriétaire  se  trouve 

augmentée  dans  le  rapport  de  i»  5  à  44  (^)'  " 
Tout  ce  que  Je  conclu*  de  cette  niâtiière 
de  voir  de  M.  Ricattlo ,  c'est  que,  si  fappt 
Cation  de  sa  mesure  invariable  de  la  Valeur 
conduit  naturelleinent  à  Temploi  d'un  tel 
langage ,  dans  ce  cas ,  le  plus  tôt  noua  nous 
débarrasserons  de  cette  mesure ,  ce  sera  le 
mieux  ;  car  dans  rinrestigation  de  k  t»- 
ture  et  des  causes  de  la  richesse  àes  nations, 
elle  doit  nécessairement  être  une  fcourte 
éternelle  de  confusion  et  d'erreur.  Car 
Comment  faudra-t-il  s'expliquer  dans  cette 
hypothèse?  Il  faudra  dire  que  le  fermage 


(0  Voyez  Ricardo  ,  Des  Principes  de  l'Économie  poli- 
tique ,  chap.  I  ,  p.  57  et  58  ,  traduction  française. 


Au  prop^iëtAirftacliiiiiiraë/et^iie  ses  inté^ 
tèH  soufFradit  ^  lorsqu'il  reçoit  pour  sou 
femiAge  plus  de  trois  quarts  des  produits 
uatiit^ls  du  sol  du  plus  qu'il  n'eu  t^ci^vait 
auparavant  ^  moy^imaut  lesquds  ii  pourra 
bientôt  se  trouver  m  état ,  suèvâtit  là  do<>^ 
trioe  métnè  de  M.  Ricard^  ^  de  pay«r  trois 
quarts  plus  de  travaiL  Et  en  a]^liquaut 
oettt  manière  de  parlera  T Angleterre  ^  nous 
serons  forces  de  dire  que  le  fermage  ^  baisse 
considërablenaeat  depuis  qtuirante  ans, 
parce  que^  quoiqu'il  ait  augmenté  beaucoup 
de  valeur  échangeable  ^  et  qu'il  s  échange 
contre  plus  de  numéraire^  plus  de  blë  ^  plus 
de  travail  et  d'dljets  manufactures ,  il  pa-^ 
ratt  pourtant ,  d'après  les  recensemens  pré^ 
sentes  au  bureau  de  l'agriculture,  que  le 
fennage  ne  forme  actuellement  qu'un  cin-^ 
quième  du  produit  brut  (i) ,  tandis  qu'>l  eU 
formait  jadis  le  quart  ou  le  tiers. 

Si  nous  parlons  de  main  d'œuvre ,  il  fau- 
drait dire  qu  elle  est  à  bas  prix  aux  États^ 
Unis  d'Amérique ,  quoique  nous  ayons  jus- 


p.  66. 


3a4         pâiNCivtes  D'tonroiUE  ratrrfQCE. 

<pi'À  prësent  été  dims  llmliiia^  4e  k  re-. 
garder  au  coatratre  comoM  ttè»<ktbnj  toit 
en  l'esûmant  en-  argent ,  soit  relilItTQiiieitt  à 
la  quantité  des  choses  nécessai9rt»oAiilîM 
à  la  vie  contre  lesquelles  ellef  ^ttt  «'^haà- 
ger.  Par  la  même  raison ,  il  iaudr»  dette 
dire  que  la  main  d'oeUvre  est  ehère  en 
Sttède;  car,  quoique  le  jonrnalteîr  n'y^fc- 
çoive  qœ  de  faibles  salaires  eu«argetfiy  é.vGC 
lesquels  il  ne  peut  se  procurer  qm^utie  bien 
petite  «quanlÂtë  des  choses  *éoeèBàil^eé  «t 
utièestà  4a  yife,  oc^ndaM  ^êjam  la  *  reparte 
tifH^  de  la  totalité  dn^  produit  d'«M^  Ad;(ûâttH« 
péhiUe  sii^  Un**sol  ingrat*^  ilteét^^ostjilile 
qu'uhe  pli»  forte  propôrtie«i^^en'^tiftVîëi^fe 
aùx4idy(mi(:eurs  (f).  •  »    -  "' 


^, 


'  .»'  Ul't 


(  I  )  C'est  principalement  cette  application  extraordinaire 
desrtbAfâ  nâùels  qui  rend  l'ouvrage  èt'Ht^tt^ét^^tSùte 
int«n||geace  si  diffi^^e  pourlNen  det  perstpijw^Hi'filtijija 
effet  un  ^ffort  constant  et  pénible  de  l'^^f  rit  j^^JMkUfpir 
se  rappeler  à  tout  moment  ce  que  M.  Ricardô  entend  par 
ferma^  éfeveou  rëduit  y  et  par  des  kaWifés  ftttui!l  &^ts. 
A  d^ittre»  ^#ds  le  4ly!è  dans  kqu«I  Mi«^u1imé^èst 
écrit  m'a  toujours  paru  parfaitement  clair.  Je  ne  l'ai  ja- 
mais trouvé  obscur  que  lorsque  la  manière  de  voir  de 
l'auteur  est  erronée  ^  ou  lorsqu'il  ie  lèrl  di'  tèmiès  dans 
une  acception  incitée.  i  . 


etA'en«i]ri9iy^^ttmdte4'a88im^le&fKrof 
d^it».'  natiiDfiaiid^.'la   terre  aux  produit^ 
4f?^  vmmfafUga:^^  iSi ,  spar  4^  perfocitkwn 
n^j^L^s.  4atf fit  •  Uis  •  f  ij()ia(2hiiie&  y; .  la  •  .qucaQtrt^  r: 
^«y  x^oRiM^Upi^  attgmiesatait  dfL^^on^l^Yil  : 
pft^]TaktA>a«rfvv«r(i<|lil9i|Octt9jl^^|U0itiRé^  !aa^<: 
n|fc0aJt^,lll».«^  f»th>4^o&^ve^^  ^ntà^i^m^l 

e^ln^npil  q«ie  pcm^  pmuùiofiBX  «tttr  le*  ■ 

même  que,  «  si  de  sem.b)aJ>lei9ipeB(<^elil>9TTf 
nemens  s'étendaient  à  tous  les  objets  de  la 
consommation  de  l'ouvrier,  dans  trèsrpeu 
4';WVî«(îa,J5ftn||us^ce  se  trouvemt  wmm^\ 
blftUdm^akiÀîrpeiae  augmentée  (ï).  9)  flar 
coBsékiùlktAy  suivant  M.  Ricardo ,  la  t>ôpù- 
lati(oa  49ilt  aijgaienter  dans  la  même  prifl-  • 
p^rJtiiHi  ,4]ttft  il'<accrflâ6semenl..  ides-  aptictes* 


-   it 


Çl)  ^-Wf^  ]^^4i>  9 .P<<^  Priaç^^s  de  rÉconemie  poUti» 
que.  Chapi,p.  iGet  17  ,  traductîoB;«fi;«iiçei90k.       ,^«    " 
I.  20 


3o6  TRINCIPES   D  EGONDIIIE  K>L1T1QI7E. 

prioéipaux  qui  servent  à  la  consommation 
du  journalier. 

Mais  si  la  population  &  accroît  en  raison 
de  la  quantité  de  choses,  nécessaires  à  la 
vie  que  l'ouvrier  peut  se  procurer ,  dans 
ce   cas  y  le  surcroît  des  produits  natu- 
rels de  la  terre  qui  écheoit  en  partage  au 
propidétaire ,   doit   augmenter   la    valeur 
échangeable  du  revenu  de  ses  fermes ,  es»- 
timé  en  travail ,  en  blé  ou  en  autres  den- 
rées. Et  certes ,  c  est  d'après  la  valeur  réelle 
d'échange ,  et  non  d'après  une  mesure  ima- 
ginaire destinée  à  mesurer  des  proportions 
ou  des  frais  de  main  d'oeuvre,  que  le  fer- 
mage et  l'intérêt  des  propriétaires  doivent 
être  estimés.  Il  peut  en  effet  arriver  sou- 
vent qu'à  la  suite  d'améliorations  successi- 
ves, le  feiiiiage  monté,  selon  l'acception 
naturelle  du  mot,  tandis  que  d'après  la 
nouvelle  manière  dont  M.  Rîcardo  estime 
le  fermage ,  on  pourrait  dire  qu'il  baisse. 

Il  est  presqu'inutile  de  dire  que,  en  par- 
lant de  l'intérêt  du  propriétaire  ,  j'entends 
toujours  ce  que  je  nommerais  volontiers 
le  revenu  réel  de  ses  fermes  et  son  véri- 
table intérêt,  c'est-à-dire,  les  moyens  qu'il 


CHAPITRE   ill.    SECTION    TllI.  5oj 

a  de  payer  des  bras  et  d'acheter  les  choséâ 
nécessaires  et  utiles  à  la  vie  ^  quelle  que  sbit 
la  proportion  qui  puisse  exister  entre  ce 
reveau  et  la  totalité  du  produit,  et  quelle 
que  soit  la  quantité  de  travail  qu  ait  pu 
coûter  la  portion  du  produit  qui  constitue 
le  fermage  (i).  Mais  le  fait  est  que  les  amé- 
liorations dans  l'agriculture  tendent  assez 
promptement ,  même  d'après  les  conce^ 
sions  de  M.  Ricardo ,  à  accroître  lai  pfartàa 
produit  total  qui  revient  au  propriétaire  j 
ensorte  que ,  sous  quelque  point  de  vu» 


(i)  Cette  définition  dû  mot  fermage  me  semble  s'accor- 
der rigottretuemeat  avec  celle  que  j'en  ai  donnée  en  pre* 
mier  lieu.  Je  dis  que  c'est  \ai portion  (  et  non  la  proportion  ) 
de  la  valeur  du  produit  que  le  propriétaire  reçoit  ;  et  si  la 
valeur  de  la  totalité  du  produit  d'une  étendue  quelconque 
de  terrain  s'accrok  ,  la  portion  de  valeur  qui  revient  au 
propriétaire  peut  augmenter  considérablement ,  quoique  la 
proportion  qui  existe  entre  cette  portion  et  la  totalité  du 
produit  puisse  diminuer.  M.  Ricardo  a  dit  lui-même  en 
termes  formels  ,  que  l'excédant  des  produits  de  la  terre  , 
par  delii  leurs  frais  de  production ,  constitue  le  fermage  en 
argent.  Mais  s'il  arrive  co;itinuellement  que  le  fermage  en 
argent  hausse ,  et  qu'il  acquière  en  même  temps  une  plus 
forte  Valeur  réelle  d'échange ,  quoiqu'il  forme  une  moindre 
jfrcporiioV'  de  la  valeur  du  produit  total  de  la  terre  en  que>^ 
X\or%.  y  il  s'ensuit;  évidemment  que^  ni  le  fermage  en  argent , 
ni  le  fermage  réel  ne  se  règlent  d'après  cette  proportion. 
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que  Ton  consîd^  Je  si^et ,  oa  est  forcé  de 
convenir,  que  ^  abstraction  faite  des  impor- 
tations ^  l'intërét  des  propriétaires  iaiaciers 
est  strictement  et  nécessairemeat  liié*^  Vin- 
térêt  de  1  état. 

SECTION  IX. 


r    ^ 


De  la  liaison  qui  existe  entre  Fintérét  du  prqpriét^ire  fonder  et 
Tintérét  de  l'état ,  dans  les  pays  qui  importent  do  blé. 

Lç  seul  doute  qui  puisse  ^elçyer  sur  Tiii- 
tingte  iliaispn.  qui  existe  ^p;^  1  mtérêt  des 
propriétaires  fonciers  et  Tintérêt  de  1  état , 
a  rapport  à  la  question  de  Fi^upaj^tation. 
Or ,  il  est  évident  qyi'à  cet  égard  et  dans 
tous  les  cas  ^  la  condition  du  propriétaire 
foncier  n'est  pas  plus  mauvaise  que  celle 
des  autres  citoyens  ;  et  quelques-uns  des 
plus  chauds  partisans  db  la  liberté  de  com- 
merce représentent  avec  raison  la  situation 
du  propriétaire  foncier  comme  étftnt  même 
biepi  préférable.  Personne  n  a  jamfiis  douté 
que  rintérêt  individuel  des  fabricans  de 
,  draps  5  de  soieries  ou  de  toiles  ,  ne  fut  ex- 
posé à  souffrir  de  la  concurrence  des  pro- 
duits de  rétranger  \  et  peu  de  gens  nieront 
que  l'importation  d'un  grand  nombre  de 
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travailleurs  ne  tende  à  faire  baisser  les  sa- 
laires. En  considëraiart  donc  îà  '  èhosé'^ôùs 
son  point  de  vue  le  plus  dèTaVorabléylà 
conditioh  dti  propriétaire  foncier  ,  relative- 
ment à  l'importation,  n'est  pas  différente  de 
celle  des  autres  classés  de  la  société. 

Mais  Adam  Smith  ,  dont  lautorité  est 
sans  doute  d'un  grand  poids ,  soutient  que 
la  plus  grande  liberté  d'importer  du  blé 
et  autres  'pi*oduits^  naturels  de  la  terre  ^  ne 
peut  faîi-e  auèùn  tort  ni  Sâux!  ffei^miers'itii 
aux  prof)rîétâireé  (i)  ;  et  il  eàt  iâssëz  géttë- 
ralelnèîït  reconnu  que  ces  procfûits ,  en 
râiston  de  tetir  gi'and  volume ,  doivèbt  îié- 
cesèâil^tttënt^étre  pluà  à  Fabri  dSeSf  éffôts 
d(B 'k  concurrence  étrangère  (qTi'auèfàûe 
autre' tnàrcîhattdise.  .    ", 

Lk  ^i-ôpbsition  d'Adam  Stfiilh  est  îriôoti- 
téi^^éïifent^^tfop  générale  ;  c'ëfek  T^ù^e 
ô^îÉSotf  ijuî  efet  rigoureusement  vraie.  Il  faut 
éëpèbdkat  avouer  que  si  l'intérêt  îndivîdtièl 
des*^rtt|i]îiiêtaîres  peut  être  comprôtnis  j^r 
Fitxi'^iftàtion  ,' il  ne  lest  pas ,  à  beaucoup 


y 


•  .  •,  1  «  »  j 


»    ;  ■  J  •  I 


(i)  Richesse  des  nations.   Liv.  iv,  chap^.  2  ,  page  189, 
6*.  ëditîan  anglaise. 
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près ,  autant  que  celui  de  quelques  autres 
classes  de  la  sociétë.  J'ai  des  raisods  de 
penser  que ,  dans  certains  cas  qui  peuvent 
fs^cilement  arriver  ^  la  diminution  que  le  fer- 
mage  pourrait  éprouver  par  suite  de  Km- 
portatiOn  des  denrées  étrangères ,  ne  serait 
point  compensée  par  des  avantages  propor- 
tionnés pour  letat  ;  ces  raisons ,  je  les  ai  déjà 
exposées  avec  assez  ^le  détail  dans  la  cin- 
quième édition  de  mon  Essai  sur  le  Prin- 
cipe de  la  population  (i) ,  auquel  je  renvoie 
le  lecteur. 

Je  n'ajouterai  ici  qu  une  seule  observa- 
tion ,  qui ,  si  elle  est  fondée ,  doit  certaine* 
ment  avoir  un  grand  poids  ;  c'est  que  rem- 
ploi du  capital  à  la  culture  de  la  terre ,  tel 
qu'il  a  souvent  lieu ,  me  semble  le  seul  cas 
pratique  un  peu  remarquable ,  dans  leqnel 
réellement  et  d'après  la  manière  dont  les 
choses  se  passent ,  l'intérêt  des  individus 
et  celui  de  Tétat  ne  soient  pas  d'accord 
Fun  avec  Tautre. 

Si  la  terre  était  toujours  considérée 
comme  un  instrument  commercial,  quon 

(i)  Vol.  II,  liv.  m  ,  chap.  i-x. 
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pût  acheter  et  vendre  dans  le  bat  seul  du 
profit  qu'on  pourrait  en  tirer ,  et  si  les  pro- 
priétaiires  seuls  s'en  servaient ,  dans  ce  x^as, 
tout  accroissement  de  valeur  et  de  puis-^ 
sancje  que  cet  instrument  pourrait  acquérir 
par  Tusage  et  par  des  perfectionnemens 
entrerait  naturellement  en  ligne  de  compte, 
pour  décider  si  un  capital  pourrait  être 
employé  avec  plus  de  profit  à  Fagriculture , 
ou  au  commerce  et  aux  manufactures ,  et 
quel  serait  Favantage  que  l'état  retirerait 
de  l'emploi  d'un  tel  capital  ;  avantage  qui , 
en  général ,  dans  un  cas  comme  dans  l'au- 
tre ,  serait  proportionné  au  bénéfice  fait  par 
les  individus.  Mais  la  vérité  est  que  cet  état 
de  choses  n'existe  que  rarement.  Une  très-' 
grande  étendue  de  terre ,  dans  la  plupart 
des  pays  de  l'Europe,  est  somtraite  du  mar- 
ché par  le  droit  de  primogéniture ,  l'eiis- 
tence  des  majorats  et  le  désir  de  conserver 
une  influence  territoriale;  et  la  portion  des 
terrains ,  dont  les  classes  mercantiles  et 
d'autres  individus  qui  possèdent  des  pro- 
priétés mobiliaires ,  font  l'acquisition  y  ils 
l'achètent  plutôt  dans  le  but  de  s'assu- 
rer un  revenu  sur  des  ridiesses  déjà  ac- 


Si  a        PBIVCUPE8  d'écokoiiie  ratiriQUE. 
<pii(isesr^  et^d'&Toirime  part  à  Vinfliienoe  des 
anoiew^  qnfopriéta^        foncieprs'^;  que  dans 
1  mteDtiim  de^  faire  leur  fortune  on  é»  l'aug- 
menter» L'eiTet  ^natuvel  \Ae  eefr  kalMlndes  et 
des.snutimeBs  ée  la. grande  masse  des  pre- 
pciëtaires  fonciers ,  o'est  cpaelatcultare  des 
terres  doit  être  principaienaent  divif^  ^ 
des  fermiers.  Et. il lest reconnut qveiaw- 
seaJfemenlJes  'travaux  faabM:uek«de;r!|a  oal- 
Inre  desk  teiwes^imat  pirmc^alemeiiÉ  caDtidaits 
par^asiparsoBhes  qui  n  en-satifc  j^lesfto- 
priétaires^oqaÎB  qit'iioegcaade^païiàetnéme 
des^/ataaéteonatktois*  stfdilea  dana  l'agmultnre 
etlikniï  Jes  i»atvunie»s  €t  lea.  (Enéthodesdet 
pioitàticpi  quLcuft  si  pairtoGuli«*ement  difitin* 
gué  les  dernifers  trente,  ans  ^  a'  «été  efTeduée 
auj  moyen  des  oapitaruz  des  fermiers. 

Mais  s'il  est  i^ai,  eomiwe  je*  le  crois, 
qi^une  grande  partie  des  améli4irailMas  qui 
seiaant  opérées,  dans  ragrioultuve ,  sont 
dues-amtsapital^  auxoonnaissanœsiet  hïvi' 
dustrie  des  fermiers ,  c'est^  donc  une  vérité 
la  plosjdaire  et  incontestable ,  que  les  aran- 
ta^^que  ces  individus  Mit  relires  d'un  ca- 
pitaà  employé  dans  l'agriculture,  comparera 
ceu^  d'un  ofi^ital  employé  dans  le  commeFoe 
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et  dans  tle&  inaim&ctuises;^  ne  peuvent  pas 
avoir  été  propoitiannés  aux  avantages  ^œ 
lairabM  en  a^retirésç.ou  en  d'autres  termes, 
qael'iaftérèl  des  individus  dans  remjdoâ^ftes 
càpitawc  y  ne^  s'esst  pcânl;  identifié  dans  oe 
cas  aveo  rintérét  de  l'état.^ 

CdnideviendratoutHst-^fait  évident ,  si  l'on 
exMnine  attentivement  quel  serait  l'efiTet  re- 
latif ^'aurait  pour  les  individus  et  pour 
letdt  ràottploi  d'un  capital  de  10,000  liv.  st. 
dans  l'agrtcultiâure  y  ou  dans  les  manufactu^ 
res ,  dams  les*  circonstances  exposées.       ' 

Supposons  qu'un  capital  de  lo^ooo  liv.  st. 
soiteinployé  dans  le  commercé  et^  dans  Ira 
manufactures  pendant  vingt  ana^  qu'il  rap.- 
porte  im  intérêt  de  douze  pour  cent ,  et  t^e 
le  capitaliste  le  retire  au  bout  de  ce  temps, 
après^  avoir  doublé  sa  fortune*  U  est  {évident 
que  5  (pour  donner  le  même  enQOuragement 
à  <reni{4oi  d'un  tel  capital  dans  l'àgriculinre  ^ 
il  faut  «qu'il  offre  les  mêmes  avantages^,  >ou 
à  peu  près.  Mais  pour  qu'un  inditidii.  4|ui 
enlplcHe  son  capital  dans  une  ferme  à  bail 
puisse  convertir  ces  10,000  liv.  st.  dans  le 
càurs  de  vingt  ans  en  20^000  liv.  st. ,  il  ^t 
néoessairement  qu'il  fasse  de  plus  gros  pro-. 
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iits  annuels,  pour  être  à  même  de  recou-* 
yrer  la  pcrtion  de  son  capital  qu^il  a  fixé 
sur  la  terre,  et  qu'il  ne  peut  pas  en  retirer 
à  l'expiration  de  son  hail  ;  et  s'il  a  réellement 
fait  des  bonifications  essentielles,  il  doit 
nécessairement  laisser  la  terre  au  proprié- 
taire à  la  fin  du  bail ,  en  état  de  rapporter 
un  bien  pluis  haut  fermage  qu'au  commen- 
cement du  bail ,  abstraction  faite  de  tout 
changement  dans  la  valeur  de  la  mfonnaie. 
Mais  ces  plus  fortes  raxtrées  annuelles;^ 
dont  le  fermier  qui  n'a  que  la  jouissance 
temporaire  d'un  fonds  de  terre,  a  besoin 
pour  obtenir  les  profits  ordinaires  du  capi- 
tal ;  subsistent ,  au  moins  en  partie ,  sous 
forme  de  fermage  à  l'expiration  dœ  baux , 
et  c^ost  autant  de  gagné  pour  l'état» 

Dans  le  cas  d'un  capital  employé  dans 
le  commeroo  et  dans  les  manufactures,  le 
profit  de  l'état  est  en  proportion  de  celui  du 
particulier  ;  mais  dans  le  cas  d'un  capital 
eiAji^yé  à  l'agriculture,  l'iëtat  gagne  bien 
daiiantage  ^  et  cela  est  également  vrai ,  soit 
qu'on  estime  le  produit  en  argent,  soit  qu'on 
l'estime  en  blé  et  en  main  dki^vre-  Dans 
hê  àeax  cas,  et  âans  dos  circonstances  qui 
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très-probablement  se  sont  déjà  réalisées  ^ 
les  profijts.  que  Tétat  retire  des  capitaux  em* 
ployés  dans  l'agriculture^  peuvent  aller 
peut-être  à  quatorze  ou  quinze  pour  cent  ^ 
tandis  que  dans  les  nièmes  cas  les  particu- 
liers; n'auront  peut-^tre  fait  qu'un  bénéfice 
de  douze  pour  cent. 

.    Sir  John  Sinclair,  dans  son  ouvrage  sur 
l'Agriculture  de  l'Écoese ,  a  décrit  en  détail 
une  ferme  dans  le  Lothian  oriental ,  dans 
laquelle  le  fermage  se  monte  à  près  de  la 
moitié  du  produit;  et  le  fermage  et  les  pro- 
fits pris  ensemble  donnent  annuellement 
un  bénéfice  de  cinquante^ix  pour  cent ,  sur 
le  capital  employé.  Or,  le  fermage  et  les 
profits  pris  ensemble  sont  la  mesure  réelle 
de  la  richesse  que  la  nation  retire  des  capi- 
taux  em{doyés  de  la  manière  énoncée;  et 
comme  la  ferme  en  question  est  une  de 
celles  oii  est  en  usage  le  sy^stème  des  asso^ 
lemens  qui  a  reçu  les  plus  importans  per* 
fectionnemens  depuis  quelques  années ,  il  y 
a  peu  de  doute  qu  une  partie  considérable 
de  cet.  accroissement  de  richesse  a  dû  pro- 
venir du  capital  employé  par  le  fermier  qui 
avait  la  ferme  avant  le  renouvellement  An 
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haîl  y  qwûque  ce  ne  soit  point  cet  «tocrofisse- 
ment  de  richesse  pour  l'état  qui  ait  pu  ^n- 
j^er.ler/ermier  à  faire  tttii:el€Mijnil0Î  de^^on 
capital.).  : 

Si  doDC:^  pendant  k  guefrèP^âcilir  ob- 
st^le  ue  s  était  oppoaë  à  Tentriie  du  blé 
étranger  9  et  que  les  profits  de  "i'iagricuitcire 
a«U6sent  été  que  de  diit  pmrr  Mn!t  /  teoidis 
qu0  ceux  ahi  commerce  et  àém  «lamefec- 
turâs*  auraîeût  -été  «de  «  doate  «puttr  ^Mrt ,  k 
Ç9pîl«l:  (national  aurait  •  «iffiiié  ^pâif  ednsé- 
qiMHpt  «  .Yeorsir  lei^somnierce  »et  ies  maAùfac* 
t^trefrv^^^î'i^^iu  BGiesiut)i96'«o«ijoarë4'ttté- 
r4t  d^  l'état  par  caln  d6S^  paftiMrMtttii^  «étte 
di?ectioii  des  capitaux  ^aurait*  étt^pkis  avan- 
tageuse dans  la  proportion  de  douze  à  dix. 
Et  cependant ,  si  la  manière  dont  nous  ve- 
nons d'envisager  la  question  est  juéteyau 
lieu  (^une  direction  profitdi}e'^^*^etf{^, 
détourné  d'un  emploi  rapportant  dix  vers 
un  autre  qui  en  produit  douze ,  si  on  cal- 
cule  ce  bénéfice  d'après  celui  des  p^ticu- 
liierjS  int^essés,  cette  direotion^p^tt^Yoir 
été  désavantageuse  en  ce  que  6ë  filàtement 
de  capital  à  douze  pour  cent  IV  fait  détour- 
ner d'un  emploi  ou  il  aurait  rapporté'  qiia-^ 
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torze  pQuiv  cent  de  prafit  réel  vpmir  Aa  'ac- 
tion, .'.  •        :         ;     .'  ■     .      ^^     'l^A'l  ^^*^    ' 

IL  est  4Qnc  Qvideat  que  k&tiefttiiotibM 
aaturelles  (i)  à  Fimportatioii  du  blé  (^:MDi- 
gçi:  ei\  Aïi^fterre ,  pei»iant  la  éerûfère 
g^eITe,  ^par»  la  hausse  forcée  quelles^  ofit 
amenée  d^w  lies  profits  de  Fagricultore  du 
pays  9.  ODil;  ipu  4Q^iier  au  capital  natioaaltmi^ 
dii^pctiOA {p\m  ayantageuBe  qu'elle  «n-aurail 
pu  Kétre  saafitcdiai  V^^  ^^  lîeuHi'anroiroppmé 
uiMibarrière^MnprogBèft  die  la  râohesde  et 
de.la ;  |N9ipu1^îo])i,  comme  «c^la ^  aurait  <  «paru 
t(wt  Qâtuneli  À  kl  «première  ¥ue  y  eesi  Testric^ 
tioa$  pemmeAttaiftif^o^trMtttavoîjr  £avok*iéé  <:«« 
progrès  d  uaf^^m^nièr^  la  plus  pmnmoîëef  et 
la.pluseffioace«  »  •  » 

Et  dans  le  fait,  uoa  seidlemeat  de: telles 
restrictions  peuvent ,  mais  eïïes  doirent 
produire  de  pç^ils  eflfets^  toutes  lés  'fois 


.s*>r>. 


k  "  .>   .  • 


-  (i)  Il  est  trës-împortant  de  se  rappeler  que  le  haut  prix 
du  blé^/^puîs  1798  jusqu*en  181 4  (  en  Angleterre),  a  été 
reff9t«de  U  gverve  et  de»  saisons  >,  et  n'a  pa»  été  ^au^^^ 
las  lois  sur  le  commerce  des  grains  ;  il  feutauaû  $t  him 
convaincre  qu'un  pays  dont  les  ports  sont  ouverts,  peut 
néanmoins  éprouver  de  trës  grandes -variations  dans  le 
prix  du  blé  y  pendant  ha  guerre  a«i$di43ik»n  que  dans  la  paix. 
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que  la  demande  de  blé  indigène  est  telle 
que  les  profits  des  capitaux  employés  dans 
la  culture  des  terrains  nouyellement  déiri- 
chés ,  en  y  joignant  le  fermage  qu'ils  font 
naître ,  rapportent  de  plus  gros  bénéfices  en 
proportion  du  capital  employé ,  que  ne  font 
les  capitaux  engagés  dans  le  commerce  et 
dans  les  manufactures;  parce  que  dans  ce 
cas ,  quoiqu'on  pût  acheter  du  blé  étran- 
ger ,  si  ces  restrictions  n'eaustaient  pas , 
à  un  prix  plus  bas  en  argent  que  le  Uédn 
pays,  on  ne  pourrait  jamais  Tiaoheter  avec 
aussi  peu  de  dépense  dé  capital  et  de  tra- 
vail (i)  5  ce  qui  est  la  Térital^  preuve  d'un 
emploi  avantageux  des  capitaux. 


(i)  Si  l'effet  des  restrictions  à  Timport^tion  était  d'aug- 
menter nécessairement  la  quantité  de  travail  et  de  capital 
que  la  production  du  blé  requiert ,  dans  ^e  cas  il  serait 
impoanble  de  les  justifier  un  seul  moment  sous  le  rafiport 
de  la  richesse  et  du  pouvoir  productif  qu'cni»  peut  en  at- 
tendre. Mais  si  y  en  faisant  affluer  des  capitaux  vers  l'agri- 
culture ,  ces  restrictions  donnent  naissance  à  des  améliora- 
ttons  permanentes ,  la  question  «st  tont^^-ii^fait  changée; 
car  des  boni^ations  permanentes  dans  Fagricnhuris  res- 
semblent y  pour  l'effet ,  à  l'acquisition  d'un  nouveau  ter- 
rain. Et  lors  miême  qu^elle»  ne  produiraient  point  im  pa- 
reil effet ,  elles  pourraient  '  toujours  être  très-désirables 
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Mais  si  le  progrès  de  la  richesse  a  été 
plutôt  accéléré  que  retardé  par  leffet  des 
restrictions  à  l'iTuportatiou  du  hlé  étran-^ 
ger ,  par  suite  de  la  quantité  des  produits 
du  sol  achetés  moyennant  uue  quantité 
donnée  de  capital  et  de  travail  dans  le 
pays  même ,  plus  grande  qu  on  n'aurait 
pu  s'en  procurer  dans  Tétranger  avec  le 
raéme  capital  et  le  même  travail  ^  il  est 
très -clair  que  la  population  a  dû  être 
plutôt  favorisée  que  contrariée  ;  et  certes  ^ 
Taccroissement  extraordinaire  et  rapide  de 
la  poptdation  qu'on  sait  avoir  eu  lieu  pen^ 
dant  les  dernières  dix  ou  quinze  années 
de  la  guerre ,  tellement  au  delà  du  terme 
moyen  du  siècle ,  tend  fortement  à  confira 
mer  cette  conclusion. 

La  proposition  qiz'oû  vient  d'énoncer 
peut  causer  quelque  surprise,;  mais  lé 
lecteur  reconnattra  combien  elle  est  limi- 
tée. Ses  elTets  généraux  dépendent  de  ce 


•^•1^ 


sous  d'autres  rapports  encore  plus  importaus.  Les  eTéue*' 
meus  réceas  doÎTeut.  nous  inspirer  des  craintes  sérieuse^ 
sur  une  grande  augmentation  de  la  proportion  de  notre 
population  manuFacturiëre  ,  sous  le  double  rapport  du 
bonheur ^t  de  la  liberté^  natiqnale  de  l^Angleterre.  • 
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qmB^AaoamélveÉmoàiJfiffaMÊitme»  >soient 
sesaeur  n'a  qu'un  intë»ét"»tfalftj^li^ù(*|jdans 

c4»il«tp«.à  i'ttfifet  «pilettcs'pewMiit^îavoir, 

pêiiU  «wr0iiPi(iDrteaiienîaad8fQ>oar>4es 

cBj?«ij4c^o^(dttt»'JcyiiBphtf«wmfcvittoi  se 
tEDi^>4int  ^(1wMJraiiMntiar<dbic»§tli6wt  aj»- 

la  ^fH^  t.']f%  ^w:  ^mmoMiMm  tMi|ip«0fire 
Ae^t^amM  if^vt  ^1  peaduhsttdstipaNtû^ 
popil^t  »ul^»rir3aDS  4^<i7  eèbât8»t»naé- 
liQmfipAi.fi^riiiéneiites  dun  xi^mgneal^ture. 
1^  fl^i/p»  jaon»jj>BëtendQq*«i«'Miii4M , 
toute»  les  .fois  que. dans. de. pax^âUes-circoB- 
stançe|,des,amé]iioraÇions  penp^p^^(^9»oat 
r^i|girB«ppli4»iti  >  ^  que  de&  ienn«g68>MDt 
ii>  «st?  imtiossible  de  ^^blfif  *Àctm^ 


la  lîdmîlasion ,  qùe^d^ns 't<pi]af^%]^^^ 

ces  èliets,  lès  %yj;iaM>f^-^fi^^  i^^<^^''^^'!^ 
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de  la  }^ûiam^éàbam§uli^'adé»ifÊBiO&M^ 
tal  Ç^)  ^isonttd^dffrpqpy  t^m^panàd  ■qi» 

J^etfte.GonsiKUnutk»)  jokité' èrls^fet'^^ 

iQoiotdoQlmœ^isi-inéine  dan»  le  eaàdé'iîâ^ 
tri^OBA*  iài  JrinlpiMEtattiin  4u  Mé  létruig^r, 
rinlwél  de  laisatimi  n'Mt  pas  qudjqiMfeis 
lexiiêiiiCMquâtoehiiiidespitopnëtakM.  Miôs 
il  i^esisttr  IXMBI)  de  segnAAaèlfi'doitttf^nt; 
atuK  ii99trictkMi»««£iiiipoirlttion'4cles^ltatM» 

commerce  étant  parfaitmi«ttt'jliè#è''#ttiië 
nation  à  V>autanéviLett<jdii:{)kis^^t<ttÉ!ij^iâlëéét 
pour  ccUiL  cgÂ  «vivait'^ii  tevcttu'é»4ètifà'  / 
feniM»)(qi^il  3r<ait<afloroissenieiitideeiE^9ia^ 
et  4ft:p»{»«iatioiis^ita*di8  ^«ipotu^  Oéftl:^ 
subaifitoBt  da»  profits  dtt  capitltl^  âeâ^M^- 

laiiwt^ijiHfe;iecreÛ0em«i.t  de«ci^tàl  èC^é 
popi^tiQassfcf.pbiir.  le  moins,  «4«Vtètii^ 

'(i)  Jfe'4ftîif]|[faiirltf  *âe  la  valeur  échangeable  et  âû  tautt 
d^  Ii9^lie)iàlli»omttfl^  l^i^KUvA^ce  d^  «IffëtsMJ'àîifité^  ^t 
d'«^p|^çp^pa^^pç^ue  toY««:l^  perffçfti«e9eikrQ«Sb»  : 

ac^ines  ,  l'ëUt  en  dernière  analyse  g^^  ^wa^joxift  W; 

o^ëteurs  ;  'Mais  if  iren  est  pas  de  m^me  ^liànt  au  taux 
pifciUs:etài&vV^itiri^U«^«^  -^    c  .>i  :  ?i. 

'     L  ai 


ma 
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beaucoup  plus  douteiiu  ;  5m  pourra  affirmer 
l^diment ,  qull  n'est  aucune  classe  de  la 
nation  dont  les  intérêts  soient  si  intimtfment 
e]t  si  u^çessairenient  lies  avec  la  richesse  et 
la  Qui^Dce  nationale ,  que  la  <dass«  des 
prQpriétaire^  fonciers. 

'  SECTION  X. 

!  » 

OBsenrttioos  génëraks  sur  Fezcéclaot  du  produit  de  la  terre. 

Il  est  assez  extraordinaire  que  l'avantage 
très  -  CQnsidérable  que  la  société  retire  de 
l'excédant  du  produit  de  la  terre ,  qui  daos 
les  .progrès  des  nations  y  est  principalement 
le  partage  des  propriétaires  y  sous  la  foi*me 
de  fermage  9  n  ait  point  été  jusqu  a  pré- 
sent sfifl^samndent  compris  et  reconnu. 
J'a^  dit  qi^^  cet  excédant  était  un  hien&it 
de  U  Providence,  et  je  suis  fennement  con- 
vainfcu  qu'il  mérite  ce  titre  à  tous  égards. 
Maij$  ISl.  Ricardo  en  paxle  de  la  maaière 
suivante  : 

a  Rien  n'est  plus  commun  que  d'entendre 
parler  des  avantages  que  possède  la  terre 
sur  toute  autre  source  de  production  utile  y 
et  cela  par  le  surplus  qu  on  en  retire  sous 
là  forme  de  fermage.  I^t  cependant,  lors- 
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qu  il  y  a  plus  de  terrains ,  et  qu'ils  sont  plus 
fertiles  et  productifs ,  ils  ne  donnent^  ^liis 
de  fermage  ;  et  ce  n  est  qu'après  qu  ils  se 
dëtériorént,  le  même  travail  ddnnant  moins 
de  produit ,  qu'on  détache  une  partie  du 
produit  primitif  d^s  partions  plus  fertiles 
déterre ,  pour  le  payement  du  fermage.  11 
est  assez  singulier  que  cette  qualité  de  la 
terre  qui  aurait  dû  être  regardée  comme 
un  désavantage ,  si  on  la  comparait  aux 
autres  agens  naturels  qui  favorisent  le  naa- 
Bufacturier ,  ait  été  considérée  au  contraire 
comme  ce  qui  lui  donnait  une  prééminence 
marquée.  Si  l'air,  Feau,  lelasticité  de  la 
vapeur,  et  la  pression  dfe  latmosphère  pou- 
vaient avoir  des  qualités  variables  ;  si  Ton 
pouvait  se  les  approprier ,  et  que  chacune 
de  ces  qualités  n  existât  qu'en  quantité  mé- 
diocre 5  tous  ces  agens  donneraient  un  profit 
selon  qu'on  tirerait  successivement  parti  de 
leurs  qualités.  A  chaque  emploi  d'une  qua- 
lité inférieure ,  la  valeur  des  produits  dans 
la  fabrication  desquels  elle  entrerait ,  haus- 
serait ,  parce  que  des  quantités  égales  de 
travail  industriel  donneraient  moins  de  pro- 
duits. L'homme  travaillerait  plus  de  sou 
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propre  corps  9  la  nature  ferait  moins ,  et  la 
lerre  nejimîrait  plug  d'ime  prééminence 
Uniêé»  SONT  6Qn  pouvoir  borné. 

»  Si  le  surplus  du  produit  qui  fonue  le 
fermage  deatefres  est  on  avanla^,  il sersût 
alors  à  désirer  que  tous  les  ans  lesamachines 
réMmment  construites  devinrent  moîas 

ductives  que  les  anciennes^  car  cela  dcMoi- 
uamit^  infoilliblement  plus  de  râleur  aux 
marcbandises  fabriquée  9  tiou  *  seulemeat 
auisioycln  de  ces  .madiineB^i»iai$ipai:  toutes 
eeUQ8]du^{«ayai9iet.l'oii^{)a|^pait  alars  »n,%- 
vi^  k  jtous^^eiix  fi^k  posfédemieo^jks  «la- 
ehiiMts  les, plus  ^ptodjM^ÛKes  (j).  »oif  in  . 

.  vJborsqu'iykmt  qùesticm  d  ui^tbienfaîiit^fl  la 
Pc o«idence  y  b9US  d»¥ons  q«rui«ieineipit  ap-r 
pnéewt  ^ftcWanr  sdion  les  rappoirts  quil> 
a¥ec  les  .IcMceonstitutivf  s  de  uotri^  in»tai;€f  ^ 

etïdattes  dUitiM^dedaiia  leqncAfti<MWi^^ 
Qfpm  fudqu^uft  veut  se  do«iilli^l%;t>9fai^.de 
miéukn  ^  il  verra  que  /  s'il,  ét^^piiisible 
drfihttfûrilea  choses  mcesamttkh^w^ej^ 

qiiantiQ^iUîiuitée  ^  et  que  la  pQpul^&ÎMi^u- 

4 

■    ■  ■"      "M(     >"'  V      ij      .  Il  '!(■■ n       _     '^M^Ol     ■ftl      '^  1 

(x)\éykkfdcatê^\  Dés  Priirtip«b  dé  l'ÉoiiÀoi^ié^ik^ti- 
qu^^  chftp;  II I  p,  83  a  871,  tradu^tÎQi»  frui^iuse.  .: 
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blât  tcœs  led  vingt-ciiKf  àHs,  I^  pdit^ïit^^^ 
aurait  pu  naître  d'im  sieiil-dcM^le  d^cÉai 
l'ère  chrëtieitnie  aiïraif  siiffî ,  <itièllr^-^$i^^ 
ment  pour  couvrir  etitièi^éÉsusiift  tottte^  la 
terre  ^  de  mftiil^à  «e  <pte/siiFek3kqtiiej|aei|^ 
carrée ,  il^y  dût  quatre  pëàrsomtes ,  mais 
pour  reàfi|£r' contée;  les  f^buèt^  de  ^  notre 
syistètne  sdiàijrfe^^^e  ia  mémemaiiière^^  Btr )ée 
plus  y  toutes  le^r  pt«iètes  qiû  ioimidiit  autour 
des  ëloiks  visMes^i'^^iï  âu^«tiuk^|ios^ 
que  chiirtiue-  "d^oH^a  ^soit^ ^uu^^âokfl^  laUitoar 

diiqafil  totivneiftft^ttmut  dé  "(dàîO^i^ 
en-é  a«H:<Milrdutiô«»«.{i>^p^%«lfe|éi^^k 
populatiou  y  qtn  ,^ùat^^sa^4xiéè^'éâk  {misse 
parat^reV  ëttiUit  eàoiïcëë  4#^  èètlte  t^àimèl^^ 
€8èj  j'etat'  ^fiài  bien  •  couvaiûiett  ^  ^  ^  plufi^'eu 
rapptirt  asTteCi  là  ttàtuire  €t Mhi^«onditifeet4t 
l'homs^  ^  il^est  de tottte  ëvideuee'tju^â  ^doit 
eaiscèr  uiiedîffiife  qud<soii»i|c^  {nUpdtic. 
^tf  iâd4ai'^il&6i^ts^ee  «t  de  >queis|iii9  aaitvès 
â[i4kleBinë0éi8saire5  à  la  vid;>  A  luoimiiâWi 
chaËigettieut  total  dans  Fesseùcede  liPOàdtmib 
baib«itt6^«t  dans  kcdndttièw^iel'hOâi^É^ 
su^4a  terre  ,  la  totsdité  des  choses  néces- 
saires à  k  vie  ne  penn»  Jamais  iétre  £wr^ 
me  en  aussi  grande  abondance  tpie  -  Ymr  y 
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Vem  y  Fëksticité  de  la  vapeur  et  la  pression 
de  l'atmosphère.  Il  serait  difficile  de  coq-* 
cekroir  im  présent  plus  funeste,  et  plus 
propre  à  plonger  l'espèce  humaine  dans  un 
état  irrëparahle  d'infortune,  que  la  facilité 
îlMmitëe  de  produire' de  la  nourriture  dans 
un  espace  borné.  Le  Créateur  bieniisiisant) 
qui  connaît  les  besoins  et  las  nécessités  de 
ses*  créatures ,  d'après  les  lois  auxquelles  il 
les  a  assujetties. ,  n  a  pas ,  .dans  «a  miséri" 
coffde ,  voulu  nous  donner  toutes  ^les  choses 
nécti^saîres  alla  vie  en  fssissi  grande  aboB- 
dbdukque  Tairtet  l'eau.  Cette  réflcHOQ  ex- 
plique pariàitement  pourquoi  les  premiers 
de  cesbiens .n'existent  cpien  quantit<is bor*^ 
liées  ^  tandis  jque  les  seconds  «ms  soota^ 
<iorêié8  avec  prbAisîon.  Mais  si  l'on  admet, 
et  on.  nç  saurait  s'y  refuser ,  que  ïhommt 
4c»iifeiané  danS'  un  espace  Ikaité  a  ^vid^" 
meut  Ivesoin  que  s<m  pouvoir  ^  prodairt 
du  blé  ait  des  bornes  y  dans  ce  cas  la  valeur 
dfiiia.quaiitité  .de  terre  dont  il  ^e  trouve 
réeUemént  en  possession ,  dép^id  4ii  p^ 
-de  travail  néoessiHre  pour  l'exploiter,  com- 
fiaraftivesnent  ou  nombrp  de  permîmes  qa^ 
cette  terre  peut  nourrir ,  ou ,  en  d'aatwi 
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tei9[Xtes ,  cette  :  valeur  dépend  de/  ce  même 
surplus  dont  M.  Ricardo  a  tank. rabaissé 
rimportance^  et  qui ,  suivant  ies  làîs  de  ia 
nature  y  donne  naissantce  au  fermage.  >  :  ^ 
Si  les  objets  maaaufacturës  rappostaîenfl 
un  fermage,  par  reiTetde  la  gradation  de  na»^ 
chines  supposée  par  M.  Ricardo,  rhomtne, 
comme  le  dit  cet  auteur ,  ^travaillerait  pluB 
de  son  Corps  (i);  et ,  en  supposant  qu'il  pèt 
toujours  obtenir  la  même  quantité  de  pro- 
duits, (ce  qui  cependant  est  impossible) ,  il 
travaillerait  d'autant  plus  que  serait  plus 
fort  le  fermi^e  ainsi  créé.  Mais  le  snr^ba 


tà»mmim^mmm»-^mmmammi^mm^maama^^»t^i^llttém^Êim» 


(i)  Cela  est  en  supposant  que  cette  gradation  conânise  k 
remploi  de  machines  moiBs parfaites»  et  cpi'il  aoit indiflpe«» 
sable  de  fiaire  usage  de  j^açiijues-ttnes  d'elles ,  mai§  non  dans 
une  supposition  différente.  Ce  qui  empêche  les  produits  des 
manuractures  de  pouvoir  être  compare^  avec  ceux  de  Ta- 
gricdltnFe ,  par  nvpport  au  femm^è ,  c'est ^ueéet âemkts^ 
dans  un,  territoire  limité  ,  tendent  toujours  à  àc^u^rir  la 
même  valeur  échangeable  ,  soit  qu'ils  aient  coûté  peu  ou 
beaucoup  de  travail  ;  mais  les  produits  manufacturés ,  s'ils 
ne  sont  paslSisnjettil  ft  uà  monopole  artifkâel  ^ 'doivent  baîs*- 
ser  de  prix  avec  la  facilité  de  les  produire.  On  ne  peut  dont 
pas  regarder  ce  prû^  comme  déterminé  d'une  manière  ab- 
solue ;  et  quand  cela  se  pourrait ,  alors  la  facilité  de  pro- 
duction ,  dans  un  cas' comme  dans  l'autre  ,  seridt  égale* 
nuent  une  mesure  de  rallégçment  de  travail. 
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qpi^nt  itffoàw  âpaoée  de.  terre  ttijpporte 
40I1&  ksm^  40)  ^BfWMIge ,  ^  «Dtiéfement 

,r4U02keBt*  .A«!lûntd'âtt«unfe4ineimpedii  sur* 

.p0§ffii«ôi*|inHliiireià  l»te^^490t«Ja  tp^an- 
-  Uftétçk  Më4{çi'4l]e  peut  doanev^  nitsk^ts^dé- 
ÛBiti^  SHie  meçiffe  eaBâte!dàilie4^jgr«Re»i/ 
4efU'aiF«Ui>daii6  hk.pÊoànOàmTdê  hjaelaén- 
:^myCffû  est'«LDjbiea^,«?09«âë'à  Kheniaie 

.  f;N{W#l  il^îflti^li'^^  Àidrr^niiBcpiilKnicnt 
-feiPtoèie'dfefej^t$  d'«»gïéni(Çirtt,-4t  ^cAf  «ara 
;.  )^i%i|^ttijdip  fJfifiH'^  nMii»  n^^eteunfifais^est 

Gf4!iSiii^J^4«S'pred]Hits.^dMr  nlanufâotares 
^ff^éSÊff^  X  et!.de9  objets  d'egBëwsirtided'é- 
i#jflègeç,iJ]ett«»ts  et  la  littâfetilfe  |^^uvtot 
s^ttflTjTêi)  la  iiatiofijAe  ma«<pMttefpiK  de 

loisir. —       ..        

I^Hsst  assez  singayer  que>  Mï^ilîbardo  , 
qui  en  eénëral  a  fêcd  isoiï  àtleiàftiôll'^^^ll^rte- 
ment  sinr  Içsj^oltj^ts.perinaneigis  p 
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tifs  ^  Wi  :gxmt  à'aymc  tnènâré  pt^  eMfÛià' 
ctpe  qmë'âfe  f  Hx  ii0iif^  ait  i^mià  m  h 
prix  qtK  tfftSrfdt  k  ^fè^ëë  âé^ésaintèà^^^ 
pppfabitioAiStàtiôàlBak^ ,  cfùê^fittvaî  xéfth 
nerpvàsséfil^"^  péadiser  en  géiîéral ^éfts 
dm'^férBsmimà  Mtéâioct*ement  bcms^-ét 
<i«ia  on  étaS  nttM^l^de  choses  pendâûci¥'^s 
si^«i»8;f^  ^OiftÉ^gqiief ,  disona-noos ,  qu*^ 
Uttitaiilt  div^ftfnMge^  œt  autetir  ait  aâd^ 
viusvhaecïà  djpffGi8ëë9^  né  se  ëmt'ifreâqide 

Smkb'd'oidâ'  dit>qi«^^îdàtts  4eir^^y&::dù1e 
>mfieat;]a  .«aai-rilure  |iritioi{jiile  lia'fietipiil , 
une  fibs  £»i:tePpoitidB  du  pràâ^C  ^d«iv^- 
paittiia|ir:ftu  iproptytiLirë'qae  cUms^^^^ys 
à  Id^yceY  ept'QiaABglétetreie  fenna^^^i^as- 
serai6;i^'la  poiaime-de-tèiTe  devcMISil^a 
nboisrhiattclàqrorite  àm  peuple ,  en  ^H^^de 
J)léi4*)|  M;Vifli<»rdo  ne  peat'î>as  iiellâbr 
il'ailqi«Élm}'«t  il  a  admis  en  efl^tf(3),  ^e 

p.  24?  Ik^i^o  «,6*.  édition  anglaise^  . . 

(3}  Voyiez  Ricardo  ,  Des  Principes  de  rEconomie  poli- 
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dans  ces  deux  cas  le  fermage  doit  finir  par 
hausser.  Mais  il  suppose  à  Tinstaiit  même , 
que  ce  changement  -doit  •  s'opëi^r  tout  à 
cmip,  et.il  examine  quels  seront  les  effets  de 
l'abandon  temporaire  de  la  culture  de  quel* 
ques  portions  de  terre.  Dans  cette  soppo*- 
sition  même,  toutes  les  terres  qui 'auraient 
pu  être  abandonnées  seraient  de  moUTeau 
cultivées  dans  bien^mcHus  At  tetnps'qa^il 
n&k  faudrait  pour  réduive-leprixkln  itrarail 
dans  un  état  naturel  de  chmés ,  au  taux 
amplement  néoessaire  pour  nMntiiti^  Ime 
population  stationnsire.  Par  '  coMéqâëfit , 
ayaiit  en  <Tlie  des  reâuHats  permanebs  iitt 
définitifs,  et  tels  sont  ceux  tapae  >ll.  -Ri- 
cardd  à  sttrfamt  considérés  dans  ttmv  le 
cours  de  soai  ouvrage ,  il  aurc^it  du  recon- 
naltre  la  justesse  de  la  proposkion  d'Adam 
âm»<à« 

Mais,  dans  le  fmt,  il  est  extrêmement 

i  - 

probable  qu'il  n'y  aurait ,  dans  ce  cas ,  pas 
même  ée  baisse  temporaire  dir»fbni^age. 
JaiDais  nation  n'a  changé  ni  ne  changera 
tout  à^  coup  la  qualité  de  siât  nourriture.  Ce 
changement ,  tant  par  rapport  au  nouveau 
genre  de  culture  qu'il  faudrait  introduire  , 
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que  pour  faire  naître  dès  goûts  nouveaux, 
doit  nécessairement  être  très  -lent.  Il  est 
probable  0[vte  dans  la*  pkis  grande  partie  de 
TEurope  il  ne  sera  jamais  possible  de  sub- 
stituer le  riz. au  blé;  et,  dans  les  pays  oii 
cela  pourrait  s'elleptuer ,  il  faudrait  faire  de 
si  grands  travaux  pour  les*  arrosages ,  qu  il 
s  ecoukrait  assez  de  temps  pour  donner 
naissance  à  «lae  population  capable  de  cob* 
spmoMr^iitîèiTemenila  ^antitë  augmentée 
de  dçnr^s  aliîmtntâipes  produites.  Dans  les 
pays  à  mièras^  «Ifest  reûannu  que  les  fer- 
mages âoajt  tcèsrëlevés.  Le  «docteur  Bûcha- 
oan^.dans  son  excellent  voyage  au  My* 
sohat,  ait  que,  dans  les  terrains  arroses 
av^-dessous .  des  Ghâts  ,  le  gouvernement 
est  dans  lusage  de  prendre  pour  sa  patt 
les  ddux  tiers  de  la  récolte  (i).  Voilà  un 
fermage  au-dessus  de  ce  que  pourront 
probaMcment  jamais  rapporter  des  tetres 
k  blé  $  '  et ,  dans  les  contrées  de  l'Iirae  et 
d  autres  pàrys  oii  il  s'est  réellement  opéré 
un  changement  de  culture ,  ^t  ou  le  riz  a 
remplacé  le  blé ,  je  suis  presque  sûr  que 

^         ■■     ■      I  I   i"^  É  ^        Il         I  ■  I   ■  I    ^       I      ■    >  I     ■  I  ■       ■  ■      ^<fc^— ■       I      I      I    I  M^iwwifca*— HWl^W»*^— — ^    ■  >    I    >W|     ■  ■  ■ 

(r)  Vol.  ÏI,.p.  ai2. 


33)        punciPEs  d'économie  politiqde. 

noft-isiettlemeût  le  fermage  a  haussé  consi- 
èéftSihtàént'eA  'définitive ,  mais  qu'il  s'est 
ajCcMi|>éndkntièi  |)rûgTé5  même  de  ce  chan- 

'Qtiiàot  à  la  pomme-dë-^teit'éj'noùs  avons 
Mën  prèsde  nous  une  oppk>rtubit^  d'étudier 
le$  e^ts  produits  par  l'adoption  de  cette 
iltdne'  comme  pritidpale  liourrlÀfine  végé- 
tale dé  lai  plus  grande  partie  à^uii' jj^ple. 
£<i^^opÙdatiôàdentIà!ùde  aaiîgîK^ntéplus 
rit^détnent^ndatitle  ^iei^iéV'^ëctë/que 
cdlë  û^èÊim  \miti  ^J8  Vte'llS^pè  -;  et , 


d4^ij  m  tàm&e  Vloni  miMl^W  au- 

joif^Hîii  'gôùvèi^^H'  ii  «st  i&fè^%ré  de 

dd«iaâM,fe^i^son'^1aiëiM^^^  ^3  ce 
n'est  l'introdti(^i<ni'de!lâ'|k>&iti^-^-i«iTe 
é  Vm^ëtrimt^Mvuqti'à^  e^'k^fii^ki- 
v^âii  f^é^'^e  kuis  corïmàc(P^ë';\àik%\i 
p4i^^:iae=-té>t^;ià'pdptÛMob%^rfi&tide 
li^éNif alt-'fili^quédbublér  ati  R%fêiePS^B&'<^- 
m^  fèmnilé  de^îéi^  sMl^l  '^^^àc- 
mim:déà<âé  popnlatibti  i'étS^kk'^^'on 
li'iRt' «9iéiiaonné  là'  tlâ^ré'%è^^biqiies 
tePrés^^'  ou  elle  a  doniié'W^  Vàlèîîr  plus 
^àfiiiéé'kéa  pâtm'îigés  naWël^/gâ^c^asio- 
T^iAHH^êï^ë'^n^sunegraA^é'lfêrssë  dans 
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la  valeur  comparative  des  salaires  en  a^eat* 
Nous  sa  vous  par  expérience  que  ce^^  ^ss9 
n'a  pas  ëtë  accompagnée  (Tune  hausse  ^von 
portionnée  des  profits ,  et  elle  a  eu  pQur  V^é^ 
sultat.unehaus$;ç  considérable  dœferKnages. 
hehléy  l'avoine  et  les  bestiaux  de  rirl^od^f 
sont  achetés  pisir  T^ingleterre  et  y  rapporr-f 
tent  4^  prix  anglais  en  argent^  tandis  qci^; 
la  culture  e|;, les, soins  que  ces  prodiiit^ei^kr 
gent  se.  font  m<pyennant  pv.tr?.v^U  qu^%i^ 
paye  que  la  moitié  du  prix,.<rn  af^gçnt  j  fJif,,^ 
état  de  çhps^  ;d9it  ^yoip  Yçit^  à[a3fgff^np^ 
con^içléi-al^JeBïçpf  pV .  fe  jrçyeçft  p|piï^^^u#% 

des  pi-ftfits,  Q^  f^**j  <ï%Pî5p?4^*  .4fisf %cr! 
ma^s  j  ei  ûqu^  sayionç,.j[^  le  %|t  ifu^g'^lj 

^ç,Ç|rpip  par  cupsç<iu#ut^,.qv^j<jUQigiï'fe 
pui^^'j-é§ul^ejc,de  graves  eiye»rs,4f  m^S^ 
àistïn^<^Kj^'va^.  manière  tj^s.  -  pcéç^l^? 
taux  t^qigoraire des  salaires,. d^  leilFfi^iMS^ 
défiia^^,  il.n^  aurait  aucun  dapg@r  ^cHM^ 
semjbl^hJfir^^ÇUr  si  L'on  considémtles  eJÇetfi- 
temporai,re^sdcs  chongemens  deup^^it^j^Q. 
en  questit>n^  comme  étapt  de  la  x»$mp.^i^ 
ture  et.  ays^t  en  dernière  analyse  les  méfnjp& 
effets^ c'est^à^re 9  couime  tendant  toujours 
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à  faire  hausser  le  fermage.  Et  je  suis  cou- 
yaincu  qae  si  nous  nîéttons  un  peu  de  jus- 
tesse dans  nos  comparaisons ,  c  est-a-dire  y 
si  l'on  compare  des  pays  dont  les  circon- 
stances sont  semblables  sous  le  rapport  de 
l'étendue ,  et  de  la  quantité  de  capit^  eiïi- 
ployé  à  la  terre ,  ce  qui  est  évidemment 
la  seule  manière  raisonnable  de  les  covu- 
parer,  nous  verrons  que  le  fermage  est  en 
proportion  de  la  fertilité  naturelle  ou  ac- 
quise du  sol. 

Si  la  fertilité  iiaturelle  de  TAngleterre 
était  le  double  de  ce  qu  elle  est ,  avec  une 
nation  aussi  industrieuse  et  etïtreprenante , 
le  pays  devrait ,  selon  tonte  théorie  exacte, 
se  trouver  à  présent  deux  fois  plus  riche  et 
plus  peuplé  ,  et  la  rente  des  terres  devrait 
être  plus  du  double  de  ce  qU^elle  est  en  ce 
moment.  Au  contraire ,  si  le  spl  de  notre 
îk  n  avait  possédé  que  la  moitié  de  sa  fer- 
tilité actuelle ,  une  seule  et  petite  portion 
de  ce  sol ,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  un  autre 
endroit ,  pourrait  donner  du  blé  ;  la  richesse 
et  la  population  du  pays  seraient  tout-à-fait 
insignifianies  ,  et  le  fermage  ùe  serait  pas  à 
beaucoup  pi*ès  la  moitié  de.  ce  iju'il  est  au- 
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jourd'hui.  Mais  si,  dans  de  pareilles  cir- 
constances,  le  fermage  et  la  fertilité  vont  de 
pair  5  c'est  etnployer  un  mauvais  argument 
contre  leur  CQnnexion  naturelle ,  qae  de 
dire  que.  le  fermage  est  plus  haut  en  An-' 
gleterre ,  où  une  gtande  masse  de  capital 
a  été  employée  à  la  culture  de  la  terre , 
que  dans  le  pays  le  plus  fertile  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  oii ,  dans  la  même 
étendue  de  territoire ,  il .  n  a  pas  été  em- 
ployé un  vingtième  de  ce  capital^  et  où 
la    population    est    extrêt^iement    diair- 

La  fertilité  4e  la  terre ,  soit  naturelle  , 
soit  acquisç  y  peut  être  ,regard^  comixie  Ja 
seule  source  permauepte  de  gros  l>énéûces 
sur  le  capital.  Dans  un.  p^ s  exobislvéme&t 
manufacturier  et  commerçât  ?  éX  qui  aotè- 
terait  tout  son  blé  au  prix  courant  deSfinav- 
chés  de  l'Eurqpç ,  il  est  absblumao^  impos- 
sible que  les  rentrées  du  capital  y,  soîettt 
pendant  l^ng-temps  considérables,.- A  dflgs- 
époquies  reculées  de  l'histoire  ^  il  est  vrai  ^ 
lorsque  les  grands  capitaux  étaieptt  ex^ 
trénoLement  xares ,  et  qu'ils  étaient  borg- 
nes à  un  petit  nombre  de  villes ,  respèce 
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4q  monopole  qui  en  résultait  pour  ipiel- 
ques  branches  particulières  d9  commerce 
et  de  maimfactures  5  tendait*  il  wainteBir 
les  profits  ëlevës  peadaut  ju  temps  plus 
coDsidërable  ^  et  de  grands  et  bn)lai|B  ré* 
sultats  ont  à  la  véritë  été  pl^snus  par  qjBoàr 
ques  états  qui  étaknt  presque  exckisi^Fe* 
ment  commerçans»  Mfsis  dans  Ji'Ëurope 
moderne ,  la  grande  alion^anoe  dp .  capir 
taux ,  la  facilité  des  communiqi^cms  en* 
tie  les  difTérentes  nations  .5  c|t. les  lois  de  la 
concurrence  intérieure  et  étrangère  s'op- 
posent à  la  possibilité  de  retiifçr  des  {nrofits 
considérables  et  permanens  de  tout  autre 
capital  que  de  celui  qui  estemi^pyé  4*1^ 
l'agriculture.  Aucun  état  oûnunercant  ^ 
manufacturier  y  dmis  les  tempe  nM|d«nies , 
quelle  qu'ait  été  la  sii^riOTité  de  aoo  in- 
dustrie y  n  a  pu  faire  de  plu5|[roa  bénéfices 
permanais  que  le  taux  mo jen  des  pnyfils 
dans  le  reste  de  l'Europe  ;  tandis  qu'il  est 
reconnu  que  des  capitaux,  employés  «irec 
succès  dans  des  terres  d'une  assez  bonne 
qualité,  peuvent ,  d'une  manière  durable  et 
^ans  crainte  d'interruption  ou  d'obstacle , 
rapporter   qudquefois    vingt  pour  cent  ^ 
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hm^  mm^^^  tiniâss^^m^'^  Vëirénù  des 

atfKIb^aâffl^  màacét  M  hêHmëerèW 

La  "totalîêr'moni 
professîéns^^èi#iierttjp«tii 

I.  22 
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dç.pT?)ô^  «  dont  riw».p«saç4«MWiÉ^i»ff^ 
sviffi««it  pour  produire,  Jie^  tW4ipKM«SfeÇf  ; 
î^n^tion ,  que  X^^fi,.^^.^st,^f^^^ 

9Pf»^j  que  celui  d«3S  dew  W  poss^i^ 
^fips , .  «i^rtqut  si.  ell^.^pp^  f&i^MsiiM' 
é^  |«.pl»^^  jiphe.,  Je  ia»^.4?fi»P^>  <^^ 

g,,^u,^uti]p  *vapîit?ig(P! jiV»ppre6i«Ws-«M!*P'' 
l^ent  à  m  s(À%ii\e.^  q'esfiq^  !«f(iWi 

vpiçnt  point  obligées  de  foii;<î  .lj!f^Sfi$W 
4'j^^t^tionauxcUmeurs  les  plws^MfeWW» 
e.it.]^^p|j^^  tristes  pour  tout,  aipj.^ft'»»^ 
^4i,t^es  sçDLt,  par  exemplfij^J^  <#«?«» 
des  chefs  de  manufactures  et  desnëgodans, 
qui  ne  veulent  payer  que  de  fi^ibl^,^^» 

— ■■ ''r    r,    m^^. 

\(i)  Il  faut  toujours  se  rappeler  que  4c^ii$,Ji^  Br9w^^" 
ritoriauxd'uapays,  il  fa^it  èompren^re.  le  i^^Bf^/kf^' 
biea  que  le»  profiU  ordinaires  de  V«friçultUKf * 


'*«*.  •;».  ■  ^' 
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afin  dé  pouvoir  ftt)uv«r  un  ttiardh:^  pour  y 

à'km&Miiyi^>'^'dè^mr'im!&\ûê  ké 
kif  ter  irrieb^^rfécés  pour.  îa  rMùctidh  dë«^isa- 
kires*,  Sèr'dit^îsVyRïftHertii  r  périssent  de  telles 
ri^faesSésl^^^^o^^'ime  nation  qui  adiète 
la  fàifliè^prhiëipacte'étsa:  subsistance  étiàc 
étÀit^ér^;^ë^'i:é'Sidlé.wtaée à  cette  dure^^ 
tertàWv€f:,'îl  rfën  «àfe  pas  ainsi  de  ceUes^^lit 
^pd^éH^iéâ'të^'^j^ *^rtilé.  L(^ |>roâtâ^ 
pi^i:^'<li?J^^(îftiflpày8^/»^[ïù(Jkj<i'il!i  'Éè 
soient^  f^mpé^'^mm'  MfËsarid  'pAvlém 
mettre  à  même  d'importer  une  qœlillâtlâ 
câAsiâ«^è<âé  ^uBsiélâ^rri^!^'  (f  )'^'d'dl)^ts 

d'crfiBtJ^  ^.'de='>lùxe';  sutlteit>%i!r  ^ifMfêl 

pèui'^on^feif^ti'rté  pienve  acfiVfté '«t^é^*^ 
kti^im:ds  h^àKÉsaëtlonë  tîottittiéréi'àle^l'gWif 
daé«*fe?()^j^'-tîiôi&e,  soit  Au  déïftyifsrv  ianâàk 
<|ô»ëtfM^fet^lë' sacrifice  d  uné^peôf^^kjfi^'^ 
ti«^ia»liP^<fii(ltk>tf ,  c'est^i-dïf-e^^^^nê^ 

j  «f  I  I  a  I  I  «ri     I  II     I      I       r  I  I  «i    ■ 

(i)  lie  colon  n  est  pas  plus  un  prodait  propre  de  lAn^ 
glelerjoe  ..que  l8L.5oie-:..et.iiiaIlieur  à  uoas~,  m^theur  plu» 
grand  qu'aucun  que  nous  ayons  éprouvé  jusqu'à  cette  heure, 
si  jîiitfils'lil  |fi^5j>éKt2  de  notice  comtnerce  de  <:x)tons  de^ 
\ientiiêèàlé&itè  pour  slèïietéT^la' subsistance  d*ûiïîè^p<frtioâ. 
considérable  ïrf'p^upïé'^^aîâ/"     '^  '  -  ^  '  "^  '^^' 
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poussant  pa»  trop  loin ,  ri  cela  est  accom- 
pagne d'habitudes  de  preToyanoe  cher  les 
pauvres  (i) ,  le  pays  se  trouvera  en  élat  de 
pouvoir  maintenir  la  totalité  d'une  çoBÀt 
population,  dana  un  état  de  ridiesse  et  d'a- 
bondance. Les  habitudes  de  prévoyance 
parmi  les  classes  ouvrières  d'un  pays  qui 
dépend  essentiellement  des  manufactures 
dt  du  commerce  ,  po^irraient  en  (auserla 
ruine  j  mais  dans  un  pays  qui  possède  m 
sol  fortite ,  de  telles  habitudes  seraientk  plo* 
grand  de  tous  leis  bienfaits  imaginable*. 

Parmi  les  avantages  inappréciables  de  la 
propriété  qu'a  la  terre  de  rapporter  un 
fermage  considérable  ,  ce  n'est  pas  i»^ 
moindres,  que,  dans  le  cours  des  progrès  de 


'  (i)  Il  est  évident  que  ,  dans  des  circonstances  ieiàl^ 
blés  ,  pource  OTi  regarde  les  <5apitaM  ,  tes  taleias,^'^ 
des  terre?.  i|ui  iraient  stériies  dani  ^n  même  deff^  »^^ 
pourraient  pas  être  cultivées ,  si ,  par  suite  des  habitu 
de  prévoyance  les  laboureurs  étaient  bien  payte  ;  et  r 
no«cer  à  l'accrwsement  insigmlfiaDt  de  profita  «ïti«p^ 
pulatioaqui  pourraient  résulter  de  la  culture  de  pareits  ter- 
rains dans  un  pays  étendu  et  fertile,  ce  ne  ««^**^^J" 
sacrifice  léger  et  imperceptible  ,  tandis  que  \e  1»**    ^^ 
qui  en  résulterait  pbur  la  grande  mhsse  de  là  po]pttl«ti^' 
serait  d'un  prir  inestimable. 


la  société ,  cette  propriété  offre  à  i'hamme 
la  garantie  principale  que  presque  tout  son 
tem{B  et  celui  de  presque  toute  la  société 
ne  sera  pas  employé  à  se  procurer  le  sinaple 
nécessaire.  Selon  M.  Ricardo ,  non-seule- 
ment chaque  capital  individuel  rapportera^ 
dans  le  progrès  de  la  société,  un  revenu  conr 
tiniiellement  décroissant,  mais  le  revenir 
total  provenant  des  profits  diniinuera  aussi; 
et  il  est  incontestable  que  le  laboureur  sera 
obligé  d  employer  une  plus  grande  quan-r 
tité  de  travail  pour  obtenir  la  portion  da 
son  salaire  qu'il  doit  dépenser  k  Tathat'  des 
objets  de  '  preiïiière  hécessité.  Ges  deuic 
nombreuses  classes  de  la  société  aurorit 
donc  moins  de  possibilité  de  prendre  du 
repos ,  et moins  de  moyens  de  disposer  an 
travaiLdè  ceux  qui  fournissent  à  la  société 
les  objets  d'agrément ,  et  qu'il  ne  faut  pas 
conibiidre  avec  ceux  qui  pourvoient  à  ses 
besoins  indispensables.  Heureusement  pour 
l'espèce  htimaine ,  le  revenu  net  des  terres, 
lorsqu elles  sont  appropriées,  ne  peut  ja^ 
mais  décroître  par  ies  progrès  de  la  cul- 
ture. Dans  .quelque  proportion  que  jce  re- 
venu se  trouve  par  rapport  au  prqduit  to-- 
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t«l ,  il^trar  tonîcm»  en  eroÎMant  ^  e.t4à:^>ffirira 

et  i^sïitmr  toute  la  Bocmiéyeu  Ivà  prottOtaot 
Fâtfvsaxrpe  et  le  loisir.  •.  ^  *  '.^t  (;,(  f-irp  s-v; 
Srr4A  seule  condition  60iis  lacpidkiott  pnt 
obtQBir  des  fonds  de  terno;  iia|ip(irtont  ^•iiii 
fermi^  était  qpe  ces  terne)  m^scg^iMenl 
pas  de»  mailla  des  deacendafis  iBSBUediais 
des  premiers  -  possebseiirs*^.' doafa^fie  oas  ; 
qi[oi<|iwles<ava»tagd^qu;biiiim^ 
d'un  tel  don ,  deviendraient  nécessairement 

bç^çp^p,  mjQi^ç*  ,,cçpei»4*pt,  en  iëopst- 

dérasil  les^^^flelsr'îttévitafcl^  q«i  en  tiesdbe^ 
t^nt'taï-  là  sodiété ,  ïl  '^èïait  eiitff i&e- 
mjçjit  irqprudent  de  reiuser  un  tei^  présent 
oonai^  étaait  de  peu  ou  de  poîit^de(<v^eur. 
Mais  heureusement  l'avantage  est  atiaehë 
au  sol  et  non  à  tel  ou  tel  propriétaire.  .JLp 
i^^^fifmteii^itorial  est  la  récomp^tu^  w^  fifmr 
PSgode'nos contemporains^  eommesâd^été 
^iàïé^êtif  afe  la  vaillance  bitt' dè"M'mé  de 
HP^  ^cétjrçs.  Tous  les  jQurs  d^^|^i^!«s.i$ont 
w^etëea*  «760  ks  fruit»  de  rhidoiAne>  et  du 
taaënt"(*).  Cest  le  gros  MyhiSmi  bum 

■  :T.    -  '.  1  !  «  >  .  '  ,  ■    -   -,  -  V     '  ■         '     '  •    -   .  -  . 


^(r)iM.  fticardo  «9ti  ItiMEi^e  ^uii  eteiiiy4«r^#>  ^ea  qùe^  |« 
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'4ignitate\  qni^  est  la  récompense  de  tout 
effort  ^ikiëidtoire',  et ,  dârâ  b  progrès  de  la 
société'^  il  y  a  tout  lieade  ciroire  qu'à  me^ 
sure  que  la  terre  acquiert  plus  de  prix  par 
Fâocroiséèfmeat  du  capital  et  de  la  popula- 
tiouv^  par^s  amëliorations  dans  Fagricut^ 
taNiyii»»a^«atâges  qu'on  en  retire  pendront 
se-pàrtaçer  ei*n^  un  nombre  beaucoup 
phœ  consklëiiable^  d-indifidiis^  ^  ^ . ,  t  r .  r  ^ 
«QuelquB'SiiitdQncple  point  de /^^ 

viens  d^a^ncerîtt  kt  âfevèàu  Àjout-dfltùiv  ^it'bëi*tâië4 

et  ,(;^tfs$  lî^nc^pftvrraisï!  danj  *oi^tf  cptteplwe  i|^oif^,|^ 
exemple  ua  homme  plus  estimable  et  excellent ,  on  h6mme 
^e  les  qUditës  de  l'esprit  et  du  cœur  reùdent  plus  m^h 
dè^HSti^lâlga^iië  von qui^fasBe^i^  meilleur  usiigd  tfr >Ûk. 

11  est  asseï  singulier  que  M.  Ricardoy  <nii  reçojt  beaucoup 
ae  fermages  y  ait^  tant  déprécié  leur  importance  iiaUonaie'^,* 
tèttX^  ^£  Wi^l  H'bA  »  jamais  reçu  fct]d^i<Ué|^  ^ 
3ii«iWBtke9WPir¥)^  sew  probal^l^niïm.aQcs^^^^^g^ 

cliacun  de  nous  peuvent  au  moins  servfr  à  prouver  la  since- 
YÎt&ô#8)liS^eèr  et  c'est  une  forte  pi^somptidif  ^?, 
qéetto  q^  Imi^  IfiUiUiott  qme;  nons  «f ons  p«  metlta  iJsHi». 

rinfluence  dont  il  est  peut-^tre  le  plus  difficile  de  se  ga- 
raiitir ,  cfest^nlire  ;  ter  suggestions  iïnpéreéptîbl^  de  la 
position  p#t^i0kilÎH*'«tiKdAi'«ti<)éfféf  1^  dvsidun. 
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lequel' on  coosidèrele  8u)6t  /  le  propriété  de 
la  terre  qui,  selon  les  lois  de  notre  être  y 
doit  aboutir  ^u  fermage ,  peu\  ètrû  r^ârd^ 
comme  un  doù  très-précieux  pour  le  bon*- 
heur  de  leâpèce  humaip^;  et Jft  suis  cou- 
,  vaincu  que  la  valeur  de  Ce  bimfkit  ne  saurait 
être  méconnue  que  par  des  p^sonnes  qui 
n'en  contiaissent  pas  encore  la  nature^  et 
les  eiifets  qu'il  produit  âur  là  société. 


'2  y 
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CHAPITRE  IV. 


I  > 


'  Des  salaires   des   ouvriers. 


SBGTiON  h 


Comment  les  salaires  des    ouvriers  dépendent  de  Toffre  et  de 

•  la  demandé. 


JjES  salaires  de  l'ouvrier  sont  la  rémunë-- 
ration  qu'on  lui  accorde  pour  sa  peine. 

On  peut  les  diviser,  comme  le  prix  des 
choses  5  en  salaires  rëels  et  nominaux. 

Les  salaires  réels  du  travail  consistent 
dans  leur  valeur ,  estimée  en  choses  néces- 
saires ,  utiles  ou  d'agrément ,  à  l'usage  die 
rhomme. 

Les  salaires  nominaux  consistent  dans 
leur  valeur  estimée  en  argent. 

Comme  la  valeur  du  travail ,  ainsi  que 
celle  des  produits ,  est  le  plus  souvent  esti- 
mée' comparativement  à  celle  de  largent, 
il  conviendra  mieux  en  général  d'adopter 
ce  mode  de  comparaison ,  .en  se  rappor- 
tant toutefois ,  aussi  souvent  que  cela  pa- 
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yaitra  nëeefiSAire ,  à  la  valeur  de  TargeEt  y  ou 
ftiu  salaivf  s  réels  du  travail. 

h»  salaÎMS  en  argent  dépendait,  de  la 
demande  et  de  l'oiTrede  Targeut^  compara^ 
tivement  à  la  demande  et  à  l'^iTre  desr  bras  : 
et  pendant  les  époques  dans  lesquelles  on 
pen^t  supposer  que  l'ai^eiii  ffwserve  à  peu 
près  uqe  inéme  valeur ,  ou  pi^jt  dire  que 
les  variations  dans  les  salaires  se  cè^ot 
d'^tprà^.  l^.,variatioii^  dans  la  deemaiule  de 

ifI«lpp»ltfi^^C^.M^BU^  l^oAî'e 

^«fckâ^pili»ferfi^g«)atenr:^iJI|(nt  4ui{¥^2  de 
k}m»^j^l<fl?«l9T^t^  dç^^  produits, 

iMH«rMBj(eniK«i^  pendant  temps  y .  i^ais 
d'iUBiftm^piièrç^naHeQfsnte  j>  «t  ..lei^  Arajs  àç 
^t»àif3lMB|p'tÉ%i^t<S9rjQes  pri»<4«jWtaiit 
qn^'tUiSQBtlatfHHiditiQfi  néceaitwei4'd^«P' 
pi!Qs»»GiiiBeKas9t»pfa*iaaii^     hvf^  »t>4e 

produits.  ./-  j  ^,^i  j^la^ï    . 

/)^Q'fi6t>Qaflii»e  a^ndition^^dâ  ^pj^naw^on- 
ueQAfot  que  hs  pm  des  diWiï^tJJtfMprer 
DMère'héoeesîtë  ont  u]Mi/^gi?ai:ide:iiifluenc| 
«o^ile  jpri9(.de  la  main  d^jeuii^w^r^fl^fauii^Qe 
ioeplaisfe  fq^autité  de)  ces  dspréls  pQw  cp^ 
l^iJ^ureur  pw^e  ]i¥iij»leQii;ipi^,paf^r 


tiôn  s^âfionnaire,  et  il  €în  faut  utièplus^orté 
portion  pour  faire  sôbmâtér  une^popii^tioa 
croâssaflrte;  c^est  pràrquor^  (^Iqiie  soft  le 
prix  des*  dettrë^S'^e^eniière  nëcesâité  ^ 'kb 
salàites  eir  àrgiebt  au  joultiàlier  doivent  étsift 
telst][u11  p^issè^^diefer  la  subdistance  cbftt 
il  a  besoili  ;  $afi.9<|tïm  1  approyisionnetnent^ 
dans  kqUia[£i|ité requise;  ne  pourrait  pa| 
âYôî^^etl.  <^'<^'  ^  /  -  1 

PôW  faii^  t*ii>  qée  ce  qii'oii  peut  appéleir 
les  frais  nécesSàities  fpOur  fairô  '^Stér^dlé 
traV^lteur^>n^tftt&  ilar  i^^s^^ 
tan«<^e  be&^^iâ'd^teragki^fiiàqqààÀtSéilS 
dâ^i^^iir'diÉfpbiliHteK  yiil^Mil^iiéf{»)k«vmmipi 
â«lëîfttio)!yfi(iirle&ea£^datiB  ltë»(^iêé;pi1^¥4(fa 

îirti^^îlpoâiMës;  daâiS'ces  «as  ^n^  f erra^TtcHi^ 
de  régler  les  prix.  >j»i7i»07C| 

â^'ià^oikgétiœm^e  toute  autre  mpse  qpte^ve 
porie  auciiii  ptiejudiee  au  capital  des^iev^ 
iniei^s»^W|>ri»da^^lë  baîsi^petidatitiltbèl^ie 
tempi^^  à^li^foi^,  on  pènt  dhre  qpe  bfir  ftiâis 
nécesaaifes^pôttt  fttife  subsister  lé!?  ti^il- 
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leurs  sont  diminues  ;  mais  on  ne  voit  pat 
baisser  les  salaires  (i)^  et  cela  par  une  raison 
évidente  ;  cfest  que  les  frais  diminués  de  la 
production  des  subsistances  ne  peuvent  in- 
fluer sensiblement  sur  le  nombre  des  bra$ 
qui  s'oiïrent  à  travailler  que  dans  aeize  à 
dix-buit  aiis.  D'un  autre  cote^  quand  le 
prix  du  blé  hausse  par  suite  de  plusieurs 
mauvaises  récoltes ,  ou  par  toute  autre  cause 
qui  laisise  la  demande  de  bras  à  peu  près 
dans  le  même  état  qu'auparavant ,  les  sa^ 
laires  ne  nionteront  point ,  parce  qu'il  reste 
le  mémo  nombre  de  bras  disponibles  ;  et 
quoique  le  prix  de  la  subsistance  des  jour- 
naliers ait  monté  ^  leur  nombre  n^en  est  pas 
alTecté  pendant  quelque  temps.  U  est  tell^ 
ment  vrai  que  Tinfluence  des  frais  de  pro- 
duction sur  le  prix  dépend  uniquement  de 
la  manière  dont  il  règlent  l'approvisionne- 
ment 5  que  si  en  Angleterre ,  ou  dans  ton* 
autre  pays ,  la  subsistance  des  "joumalîers 

(i)  La  baisse  des  salaires,  des  ouTriers  qui  eutliëa  €»i 
i8i5  et  en  i6f 6  fut  caasée  uoiipieineiit  p«r  la  flimîiiiitioa 
de  la  d^oiande  de  bras  ,  due  au?t  pey;t€^  éprouvées  par  Jç^ 
fermiers ,  et  ne  fut  nullement  l'effet  des  frais  diminués  de 
la  production  des  subsistances. 
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pendant  les  demiera  vin^  ans  ^  n  eût  ab- 
solument rten  caûté ,  et  que  leur  nombre 
se  trouvât  être  exactement  dans  la  même 
proportion  avec  la  demande^  dans  ce  cas  les 
salaires  des  journaliers  n'aurai^it  éprouvé 
aucune  variation.  Ce  qui  doit  nous  con- 
vaincre pleinement  de  la  vérité  de  cette  pro- 
position 9  c'est  le  cas  cité  dans  un  des  pré- 
oedens  chapitres  ^  d  un  papier-monnaie  tel- 
lement limité  dans  la  quantité  émise  ^  qu  il 
û  excédât  pas  le  numéraire  qui  sans  cela 
aurait  circulé;  dans  ce  cas,  quoique  les  frais 
de  la  fabrication  et  de  l'émission  du  papier 
soient  coinparativement  peu  de  chose ,  néan- 
moins comme  il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions que  l'aident  ^  et  qu'il  n'existe  que  dans 
K  même  quantité  ^  il  acquiert  la  même  va- 
leur d'échange. 

Adam  Sçaith  a  parfaitement  raison  lors'^ 
qu'il  dit  cpie  ^  le  prix  en  aident  du  travail 
est  nécessairement  réglé  par  deuk  circon- 
stances^ la  demande  de  bras  et  le  prix  des 
choses  nécessaires  et  utiles  à  la  vie  (  i  ) .  »>  Mais 

(i)  RiAésâé  ieè  tiatioBfS.  tiv.  t,  cbap.  "8  ,  ptg^  t3x), 
6^,  édi^oQ  Miglwifl».^ 
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il  est  trèsnîmportioït  pour  k  pmsf^tft  Intel?» 
ligwce  du^sHJ^t  d'ayok  toujiMirf  ^cMimfeles^ 
;^ux.la  .IBHIWP9  particttlièiv. ;<i'a|^ès  la- 
quelle Us  fmia  de  produQiÎ9Qr<pAiieiit>i$ar 
le  prix  du  travail  ^  et  de  Sj»  faj^  lUna  îdi^. 
claire  et  distincte  de  X faction:  \9fm6mit^  et 
pi^omÎDante  de  rolTre  et  d^^i^deslkaiiÂe. 

Dans  tous  les  cas  qu'Adam  i  j^mîtfi  i»<«i. 
in^uieusemeut  expliques  ttjéeltmxisy  tdans^ 
lesquels  uae  irrégularité  »ppa«tt»^e:»ia(£eu 
da^i^&.lct.p^yeiqteQt  des  4Jifféi¥nsi^pfi»K|lft 
tr^y^iJi^  mî¥f^^  qud  lefr.ms^ianiîw^Iei. 
il  .*l^jfeyfï4^W>^e»t  ceu^iwépfepiéiswfc 
tç^t^^f^.  obliges  capables  id|'î»^ifprijsiirila 
q^oJûtë  do^.  individus  qui  se  J4iifi|i^  àâoWr 
q4i;ie  .awrt^  d«  traTaiL  Les  mq.  f^M»i»^i«95 
prinp^les qui,. selon. lai ^  ^Q$ftp«ilatJ9d< la 
m^di/çiti^  du  gain  pecuniair^^  ^  i}v«kpttfl 
professiipiis  »,  .et  balanoeut  lesngooaupqofils 
daps  d'autres ,  sont  :  i\Laiiatiirait^aaM6f 
o«.|>éiùble*de  roccupattoameul^fip'^dKfiai«« 
c^ itë  9t  le  peu  de  irais ,  ou  Jacjdiffî(:alté>et  la. 
gçand?  d^nse  qu'il  faut^fmujriasâapfvreur 
dre,  3**.  la  certitude  ou  Tincertitude^d'avoir 

de  l'emploi  dans  chfi^que  oççjups^ioQ.^  4^-  1® 
plus  ou  moins  de  conûanoe^qu^^liccorde  à 


xatkvfnE  Vf.  s6C^i(m  u  55 1* 

eettx^i  enef cait  «ôe  pKyfeMtifm;  et  Svla 
probabilïti^  phts\  ûu  moiûs^  gïrluiâé^der'i'âË^' 
sir  (t).  Toutescé^^âOSéS  mméMetdreimt 
de  natupe<  à  *  produire  l^et'  en  queStibti*^  éij 
dans  bîan  de»*bâ^/â  serait  diilkile  d'èx)^'^' 
quer  iettt^'  '^fTete  sur  le  prix  des  diffërénî 
geûres  de  tra^ml-^  d  après  totit  autre  prîn^ 
GÎpe.  Otk  v^l*5  par^x^nple,  à  peine  ppui^qùoi 
iliaut  ixiokid  de  frais  pour  deveuîr^-bràcôà*^* 
nier^qme  pmi¥^4tre  um  môiKHï^riétérdfaïàî^- 
et  p^irqwi'-il  é»  fàttt1ià^^âtt«age  fJbii^^éVé^ 

çoiftuue  pay^  très^ifl^reiitteîllM'ésaJ 
aiséïd'^jqrtifcier  F^fffët^clttè  dM%%^6iV  isôf ^lèS  • 
sakîpes  te  'pius'oift  itit^ins  âe^ebfiikilcé^^èHtl 
acewd^à;  uuf  oui\rrifer ,  ni  le  plif^^ b^^nofû^  ^j^ 
pitilttittlètédei^ussit^  dan&^a«îUe  ^àm^m 
dlJttnbv  li'âfprès»la  quantité  derti^vail  qu^i^tti' 
falla  pQur^foj^ni^i-  chaque*  espèce  drOuVrîeftSi^  I 
Adàmi^imth'âioi^#e  à'ijmiernmièt^  kifàê^^ 
faidasite  que^la  Wtalitë  du  corps  des'  dvO(!^tt< 
ne^  reçoit; :pâsUisie^émuQëratioti  stlilss^të 
pour  «pajy^erliesifrttîs  que  rëducation  de  ttmt6 

— ■  ,  .  .   •  i  I I.. 

(i)  Richêéé^-  Sès/naitioiis.  LiV.  i ,  thâp.  xo  ,  partie  i^ 
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cette  corporation  a  coûté  (  i  )  ;  et  il  est  éinr 
dent  qu'un  degré  remarquable  d'intelli- 
gence, dans  les  arts  et  dans  les  métiers  ,  se 
paye  cher ,  sans  qu'on  fasse  bien  attention 
aux  peines  que  les  individus  se  sont  données 
pour  acquérir  une  supériorité  qui ,  étant  sou- 
vent due  à  un  talent  supérieur ,  a  peut-être 
coûté  moins  de  travail  qu'il  n'en  faut  ordi- 
nairement  pour  acquérir  un  moindre  degré 
d'habileté.  Mais  tous  ces  cas  s'expliquent  de 
la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle, 
d'après  le  principe  de  la  quantité  offerte  et 
de  la  quantité  den^andée.  Des  artistes  très^ 
distingues  se  font  payer  eker  en  raison  de 
leur  petit  nombre,  soit  que  leur  supériorité 
provienne  d  un  travail  extraordinaire ,  d  un 
rare  génie  ,  ou  de  ces  deux  causes  ensem- 
ble. Les  avocats  en  masse  ne  sont  pas  assez 
récompensés ,  parce  que  des  motiis  autres 
que  le  simple  espoir  du  gain  multiplient  le 
nombre  de  candidats  dans  cette  profusion , 
et  que  le  nombre  des  avocats  n'est  point 
réglé  selon  les  frais  que  coûte  leur  éduca- 


'  (r)  Richesse  d«5  nations.  Liv.  i ,  chap.   lo  ;  page  i6i  y 
6*.  édition  anglaise. 
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tien',  et  dans  les  ca&  où  des  désavantages  ou 
des  difficultés  d'une  espèce  quelconque  sont 
attachés  à  certaines  occupations ,  il  est  évi- 
dent qu  il  faut  les  payer  comparativement 
plus  cher;  car^  si  la  rémunération  addition- 
nelle ne  suffit  pas  pour  balancer  de  tels  dés- 
avantages 5  le  nombre  de  ceux  qui  se  li- 
vrent à  ces  sortes  d'occupations  diminuera , 
puisque  toutes  les  choses  étant  égales  ^  tout 
le  monde  préférera  Foccupation  la  plus 
agréable ,  la  moins  difficile  ;  et  la  mioinâ 
incertaine.  Le  manque  d'ouvriers  qui  pro- 
vient de  ces  causes,  d^s  qu  il  a  lieu,  fait 
naturellement  monteri  le  prix  dû  travail  ;  et 
la  hausse  de  prix,  après  un  peu  d'oscilla- 
tion ,  s'arrêtera  au  point  oii  elle  sera  juste- 
ment suffisante  pour  assurer  Fapprovision-r 
nement  nécessaire. 

Adam  Smith  avait  en  effet  reconnu  l'in- 
fluence de  l'offre  et  de  la  demande  dans  les 
cas  de- cette  nature ,  mais  il  Fa  parfois  ou- 
bliée :  — ^  w  Si  un  genre  de  travail ,  dit  -  il , 
exige  un  degré  extraordinaire  d'adresse  et 
d^intelligence ,  le  cas  qu'on  fait  de  ce  genre 
<le  talent  donnera  à  ses  produits  un  prix 
supérieur  à  la  valeur  qu'ils  auraient  dû  avoir 

T.  23 
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d'après  le  temps  qui  y  a  ëtë  employé  (i).  » 
Et  dans  un  autre  râdroit ,  en  parlant  de  k 
Chine ,  il  remarque  <(  que  si  dans  un  tel 
pays  (  c'est **à-*  dire ,  dans  un  pays  dont  les 
ressources  sont  stationnaires) ,  les  ssdaires 
avaient  jamais  ëte  plus  que  suftisans  pour 
^re  subsister  les  journaliers,  et  leur  donner 
les  moyens  d'élever  une  famille  y  la  concur- 
rence des  journaliers  et  l'intérêt  des  maîtres 
auraient  réduit  bientôt  les  salaires  au  t^nx 
le  plus  bas  qui  soit  cwnpatible  avec  les  sen- 
tiinens  ordmaires  d'humanité  (a).  »  Le  lec- 
teur verra  bien  y  d' aprçs  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  que ,  dans  le  premier  de  ces  deux 
exemples ,  ce  n'est  point  le  cas  qu  cm  fait 
à»  la  dextérité  et  de  l'intelligence  de  Tour- 
vrier  qui  augmente  le  prix  de  son  ouvrage , 
mais  bien  la  rareté  d'ouvriers  habiles  ,  et  la 
raiieté  consécutive  de  leurs  ouvrages ,  compa- 
rativement à  la  demande.  Et^  dans  le  second 
cas^  ce  n'est  point  le  sentiment  natuvel  dlm- 
inânilij  qui' empêche  les  salaires  de 


••»- 


(i)  Richesse  des  nations.  Liv.  i ,  chap.  6  ^  p.  7 1  ,6*.  édi- 
tion anglaise. 

(a)  Id»  Chap.  7  ,  p.  108. 
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encore  davantage  j  car ,  si  l'hàMâiiîté  ^'en 

mêlait,  elle  aurait  dû  intervenir  1bïig*4emps 

avant  cet  état  de  bais^,  et  elle  aurait  pu 

empêcher  la  mort  prématurée  de  beaucoup 

di  mâividus  y  èecâ^Onée  par  ui»  nourriture 

makmhe  ou  tusaiËs^te.  Maî^  les  ifnpulr^ 

snmfi  de  Yhwxi&mlbé  ne  peuvent  malbieiu*ea«* 

sèment  pas  change?  les  redsoMCe»  à't^ 

pays.  Tant  que  ces  ressources  restent  stà-. 

tionnaires>  et  que  les  habitudes  des  dâsses 

inférieures  ks  portait  à  fournir  à  peu  de 

fraiis  aux  besoins  d'une  population  station-^ 

naire ,  les  salaires  d^s  ouvriers  s^r^t  biete 

minces  j  mais  ils  ne  peuvent  pourtant  foa 

baisser  aurdessous  de  ce  qui  ei^t  oécesslarô , 

dans  les  habitudes  actuelles  du  peuple,  pour 

faire  subsister  une  population  4t^t^nair6} 

car  y  dans  le  cas  supposé  y  les  ressoures  àyk 

pays  sout  statkmnaires  ^  sans  augmenter  m 

dimimier^  et  par  conséquent  le  principe 

db  la  demande  et  de  Foffre  iuterviettdraîl 

constamment  pour  ^cupéeher  Texisteace  da 

salaires  capables  d'occasioner  une  au^^uour^ 

tatioa  ou  vàû  diminution  de  populatioQu 
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SECTION  II. 

Des  caaseft  prindpates  qui  influent  sur  les  habitudes  des  classes 

ouvrières. 

•  M.  RiCARDO  a  défini  le  prix  naturel  du 
travail  «  le  prix  qui  fournit  aux  ouvriers  en 
général ,  lejs  moyens  de  subsister  et  de  per- 
pétuer leur  espèce  sans  accroissement  ni 
diminution  (i).  »  Voilà  un  prix  qui  me 
semble  au  contraire  le  moins  naturel  pos- 
sible j  car  ;^  dans  un  état  naturel  de  choses , 
c'est -à-dîffe,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  gi'ànds 
obstacles  au  progrès  de  lat  richesse  *et  d!e  la 
population,  un  tel  prix  ne  peut  pas,  èii  gé- 
néral, exister  pendant  le  cours  de  bîeti  des 
siècles.  Mais  si  ce  prix  est  rare ,  et  si ,  dans 
Fétat  ordinaire  des  choses ,  il  est  éloigné  de 
nous,  en  fait  de  temps,  on  doit  étidemment 
courir  grand  risque  de  commettre  d^  fautes 
graves  en  considérant  les  prix  cdlrairà*  du 
travail  comme  de  simples  écarts  au-dessus 
et  au-dessous  de  ce  prix  fixe  auquel  ils  doi- 
vent bientôt  revenir. 


(  ï  )  Voyez  Ricardo  ,  Des  Principes  de  l'Économie  poli- 
tique ,  chap.  5  ,  p.  i?8  ,  traduction  française. 
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Le  prix  naturel  ou  nécessaire  du  travail , 
dans  quelque  pays  que  ce  soit  /me  paraît 
être  «  le  prix  qui ,  dans  la  situation  actuelle 
de  la  société ,  eist  nécessaire  pour  qu  il  y  ait 
un  nombre  moyen  de  travailleurs  suffisant 
pour  satisfaire  au  terme  moyen  de  la  de- 
mande de  bras.  »  Et  je  dirais  que  le  prix 
courant  du  travail ,  c  est  le  prix  courant 
effectif 5  lequel ,  par  leffet  de  causes  tem- 
poraires ,  est  quelquefois  au-dessus  et  quel- 
quefois au-^dessous  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  fournir  à  la  deraiandé  moyenne. 

Le  sort  des  classes  ouvrières  doit  évidem- 
ment dépendre  en  partie  du  taux  suivant 
le  quel  les  ressources  du  pays  et  la  demande 
de  bras  augmentent ,  et  en  partie  des  habi- 
tudes jdii  peuple,  relativement  à  sa  nourri- 
turè)  à  son  habillement  et  à  son  logement. 

§i  ),ei$  h^itudés  du  peuple  restaient  sta- 
tionx^ares ,  la  faculté  de  se  marier  jeune  et 
d'entre^emr  une  famille  considérable ,  dé- 
p0od|*ait  du  taux  suivant  lequel  les  ressour- 
ces nationales  et  la  demande  iraient  en  crois^- 
sant.  Et ,  si  les  ressources  du  pays  restaient 
stationnaires,  Taisancedès  classes  inférieures 
Se  la  société  dépendrait  de  leurs  habitudes, 


558  PRITCCCP»   0'ÉGOKOIIIB   miilTiÇUE. 

pu  de  la  qottutité  de  ckoe^  nëcesMires  et 
utiles  qu'ils  n^ardaraieut  comme  iudi^peu- 
sables  à  l'entredeu  de  leurs  familles. 

U  est  cepeudaut  rare  que  ces  choses  res^ 
teat  stationnaires  pendant  uu  temps  un  peu 
ixiusidérable.  h^  progression  dans  laquelle 
les  ressources  d'un  pays  s'accroissent  est, 
comme  on  sait  y  sujette  à  de  grandes  varia* 
tions  selon  la  diversité  deç  cirooustances  \ 
et  les  habitudes  d'un  peuple ,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  aussi  susceptibles  de  ^langer^  et 
que  les  changetnens  dont  elles  sont  âuseep- 
iibles  ne  soient  jamais  aussi  forcés^  ne  peu-* 
vent  guère  être  regardées  comme  stables. 
£n  général  les  ressources  et  hs  habitudes 
tendent  à  changeren  même  temps.  Lofsqw 
les  ressources  d'un  pays  vont  en  ao^menr 
tant  rapidement  9  et  que  l'ouvrier  disjpose 
d'une  grande  quantité  de  daarées  de  fire- 
itaière  nécessité ,  il  &ut  croire  que ,  s'il  a 
j^Vi  l'occasion  d'é(^anger  ce  qui  jkii  est  su^ 
perflu  pour  sa  nourriture  contre  dm  objets 
d'utilité  et  de  commodUé  ^  il  prendra  du 
goût  pour  ces  objets  ^  et  c^a  influera  par 
conséquent  sur  ses  habitudes^  P'uu  WMtre 
eùtéy  il  arrive  en  général  que  ^  lorsque  les 
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r^sources  d  un  pays  dévieniïeBt  presque 
stationnaires  >  ces  habitudfs  d  aisatice  dis^ 
paraissent  peu  à  peu  ;  et  ayant  que  la  popu* 
latiou  s  arrête ,  Faisancè  géuërale  se  trouve 
essentiellement  diminuée. 

Toutefois ,  en  partie  par  des  causes  phy-» 
siques,  et  en  partie  par  des  causes  morales  ^ 
laisance  générale  diffère  essentiellement 
dans  différens  pays ,  quoique  l'accroisse- 
ment des  ressources  suive  la  znéme  pro- 
gres^on  dan&  ckacim  d'eux*  Adam  Snoitthy 
en  parlant  de  la  mauvaise  nourriture  du 
peuple  écossais  ^  comparée  à  celle  de  leurs 
voisiiiâ  les  Anglais,  d'une  condition  pareille^ 
fait  la  remarque  que  «  <»tte  différence  dan§ 
la  manière  de  se  nourrir  est  l'effet  «t  nou 
la  cause  de  la  différ&fiCQ  des  salaires  dans 
les  d^ux  pays ,  quoique ,  par  une  inconce- 
yaUe  méprise  9  on  Fait  souvent  regardée 
comm^  la  source  de  cette  différoice  (i)-  >^ 
Il  faut  c^>endant  contenir  que  l'opinion 
commune ,  qu'Adam  Smith  dierche  à  re?- 
dreSser  ^  n'est  pas  entièrement  fausse^.  Dans 
ce  cas  ^  comme  dans  bien  d'autr€;s  ^  Teflet 

f         I  — *— M—  I         .11^  1 1    I   w      I         t'^^m^mÊJ^^m^m^^Am  h        I  ■    I  ■■lui  I   I*  É  hr  r  KiA^i^y^rf>i*<»i^>^P^f 

(i)  liv.  I ,  diap*  a  f  p.  114  ,  6^.  Mitîoo  anglaise. 
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devient  incontestablement  cause  à  son  tour; 
et  il  n'y  a  aucun  doute  que  si  les  salaires 
pouvaient  se  maintenir  bas  pendant  quel- 
que temps ,  de  manière  à  faire  naître  parmi 
les  classes  ouvrières  d'un  pays  quelconque 
f  habitude  de  se  marier ,  sans  autre  per- 
spective que  celle  de  subsister ,  de  telles 
habitudes ,  en  fournissant  la  quantité  re- 
quise de  travailleurs  à  peu  de  frais  j  devien- 
draient une  cause  constamment  agissante 
qui  maintiendrait  les  salaires  à  un  taux  peu 
élevé. 

Il  serait  fort  à  désirer  qu'on  pût  déter- 
miiier  quelles  sont  les  causes  principales 
qui  influent  sur  les  différentes  manières 
dont  le  peuple  se  nourrit  dans  chaque  pays-, 
mais  il  y  a  dans  cette  question  tant  de 
choses  à  considérer ,  qu  on  peut  à  peine  se 
flatter  de  pouvoir  la  résoudre  d  une  -ma- 
nière satisfaisante.  Beaucoup  doit  certai- 
nement dépendre  des  causes  physiques  du 
climat  et  du  sol;  mais  peut-étrte  plus  dé- 
pend encore  des  causes  morales ,  dont 
Texistence  et  Tinfluence  tiennent  à  une  foule 
de  circonstances  diverses. 

Les  hauts  salaires  ou  la  faculté  de  dis- 
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poser  d  uïie  grande  portion  des  choses  de 
première  nécessité ,  peuvent  produire  des 
résultats  bien  différens  ;  Fun  c  est  l'accrois- 
sement rapide  de  la  population ,  et  dans  ce 
cas  les  salaires  sont  principalement  enâ- 
ployés  à  lentretien  de  beaucoup  de  fa- 
milles nombreuses  ;  Fautre  c'est  une  grande 
amélioration  dans  la  manière  de  se  nour- 
rir, et  une  plus  grande  aisance  qui  n'est 
pas  accompagnée  d'une  accélération  pro- 
portionnée dans^le  progrès  de  la  population. 
Si  Fôn  considère  ces  différens  résultats , 
on  en  trouvera  les  causes  évidentes  dans 
la  différence  des  habitudes  du  peuple  dans 
cliaqi^  pays  et  à  des  époques  différentes. 
En  cherchant  à  connaître  les  causes  de  ces 
différentes  habitudes ,  nous  verrons  qu'en 
général  le  premier  de  ces  deux  résultats  est 
la  suite  de  tout  ce  qui  contribue  à  avilir  les 
classes  inférieures  du  peuple,  de  fout  ce  qui 
leur  été  la  puissance  ou  la  volonté  de  juger 
de  l'avenir  par  le  passé ,  et  qui  les  porte ,  pour 
se  procurer  des  jouissances  du  moment,  à 
se  résigner  à  vivre  avec  très-peu  d'aisance  et 
de  considération  ;  le  second  résultat  est ,  au 
coiQtraire,  l'effet  de  tout  ce  qui  tend  à  éle- 


•• 
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¥er  le  caractère  des  classes  inférieures  de  la 
société  y  de  tout  ce  qui  les  rappif^oche  davan*- 
tàge  des  êtres  qui  «  regardent  en  arrière  et  en 
avant  ^  »  et  qui  par  conséquent  ne  sauraient 
se  soumettre  joiatiëmment  à  la  perspective 
affligeante  de  se  voir  privés ,  eux  et  leurs  en- 
fans  ,  des  moyens  d'acquérir  k  considéra- 
tion j  la  vertu  et  le  bonheur. 

Parmi  les  circonstances  qui  contribuent 
le  plus  à  produire  le  premier  genre  d'habi- 
tudes dont  nous  vencms  de  parler  ^  les  plus 
puissantes  sont  le  despotisme  y  Toppre^ion 
et  l'ignorance  :  parmi  celles  qui  tendent  à 
faire  naître  le  second  genre  dliabitudes  ,  il 
faut  mettre  au  premier  rang  ^  la  liberté  ci* 
vile  et  politique,  et  l'éducation. 

De  toutes  les  causes  qui  tendent  à  don- 
ner des  habitudes  de  prévoyance  aux  classes 
inférieures  du  peuple ,  la  plus  essentielle  est 
sans  contredit  la  liberté  civile.  Il  est  imtpos^ 
sible  qu'un  peuple  s'habitue  à  fcKrmer  des 
plans  pour  l'avenir ,  s'il  n  est  pas  assure  que 
ses  eiforts  industrieux ,  s'ils  sont  honnêtes 
et  louables  ,  pourront  avoir  leur  plein  ef- 
fet 9  et  s'il  n'est  pas  certain  qise  la  propriété 
qu'il  possède  ou  qu'il  peut  acquérir^  ku 


V, 


CBÀPiTRE  IV.    SECTION   II.  365 

sera  garantie  par  un  code  établi  de  lois 
justes  y  et  administrées  impartialement. 
Mais  rexpérîence^  démontré  qne  la  liberté 
civile  ne  peut  pas  être  assurée  d'une  mâ«- 
nière  stable  sans  la  liberté  politique.  Cest 
pourquoi  la  libertié  politique  devient  près** 
que  aussi  essentielle  ;  et^  outDe  qu-elle  est 
néœssaiite  sous  ce  rapport  ^  la  tendance 
évidente  ^'elle  a  d'apprendre  aux  classes 
ioimeures  à  se  respecter,  en  £(»-çant  les 
classe3  supérieures  à  les  respecter ,  doit 
contribua*  puissamment  à  ajouter  à  tous 
les  bons  efîets  de  la  liberté  civile. 

Quant  à  Téducation  ^  elle  peut  sans  doute 
devenir  générale  sous  ui^  forme  vicieuse 
de  gouvernement ,  et  elle  peut  au  contraire 
être  trèsHtiégligée  sous  un  gouvtonement 
bon  à  d  autres  égards  ;  mais  il  iwitiavouer 
que  les  probabilités,  soit  par  rapport  à 
1  espèce  d'éducation  9  soit  quant  à  son  in-* 
iluence ,  sont  umtr-^Bit  ^  faveur  des  bons 
gouvememttns.  L  éducation  par  eUe-méme 
ne  peut  presque  rien  contre  le  défaut  de 
garantie  de  la  propriété ,  mais  elle  fortifiera 
puissamment  tous  les  hwi$  efîets  qui  doi-* 
vont  résulter  de  la  liberté:  civile  et  politi-* 


564  PRINCIPES    d'économie    POLItlQUE. 

que,  dentelle  est  en  effet  le  complément 
nécessaire. 

Selon  que  les  habitudes  d'un  peuple  au- 
ront été  formées  par  Tinflueiice  de  ces  cir- 
constances défavorables  ou  favorables ,  les 
hauts  salaires  ,  ou  un  accrcHSsement  consi- 
dérable du  capital  destiné  à  faire  subsss ter 
les  ouvriers ,  amèneront  le  premier  ou  le 
second  des  résultats  d^à  énoncés ,  ou  au- 
ront pour  le  moins  des  résultats  qui  se 
rapprocheront  de  Tun  ou  de  l'autre  ,  selon 
les<  ppoporlions  dans  lesquelles  auront  agi 
toutes  les  causes  qui  influent  sur  les  habi- 
tudes d'imprévoyanoe  ou  de  pradence. 

On  peut  citer  Flrlande ,  pendant  le  der- 
nier ^ècle  j  connitme  étant  peut-être  l'exem- 
ple le  plus  marqué  du  premier  résultat. 
Lorsque  la  pomme-de-terre  y  fut  intro- 
duite,  les  classes  inférieures  de  la  société 
étaient  dans  un  tel  état   d'oppression  et 
d'ignorance,  elles  étaient  si  peu  respec- 
tées ^s  autres 5  et* par  Gonséqweot  elles 
se  respectaient  si  peu  elles  -  mêmes  ,  que 
le  peuple ,  pourvu  qu'il  pût  *e  procurer 
de   la   nourriture   à  très  -  bon    marché , 
était  disposé  à  se  marier  ,  malgré  la  per- 
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specti\fe  de  souffrir  toute  sorte  de  priva- 
tions. Le  capital  abondant  pour  1^  subsis- 
tance deS'  ouvriers,  produit  par  la  cul-, 
ture  de  la  •^po«anai8-de-terre  dans  un  sol  fa- 
vorable, qui^  donnait  souvent  au  manou- 
vrier  la  fiEK^ilifcé  de  disposer  d  une.quantitë  de 
provisions  tout*4*fait  extraordinaire  pour 
les  autres  ipàorties  de  l'Europe ,  ce  capital , 
dis^jej  éta^t  p^esqu  exclusivement  dépensé 
à  Fentretien  des  familles  nombreuses  et 
muMipliéast  ^  '  il  >  en  résulta  wï  adcroisse- 
mei^  très^rapids  de  population,  avec  peu 
ou  point  dWnaiélio^pation  da»$  là  condition 
générale  des  pauvres  journaliers  et  dans  1er 
qualité  de. leur. nourriture.  •  ' 

UAnglelerre ,  dans  la  première  moitié 
du  siècle  passé ,  nous  offre  un  exemple  qui , 
approche  assez  du  second  cas  suppQsévIl 
est  bien  connu  que  pendant  cette  époq^ielè 
blé  baissa  beaucoup  de  prix,  en  ntème 
temps  que  les  salaires  haussèrent.  Pend^urt 
les  dernières  quarante  années  du  dix-sepn^ 
tième  siècle  et  les  premières  dix  ànpéea  du 
dix-huitième ,  1 1^  prix  moyen  du  blé,  eu 
Angleterre  ,  comparé  aux  salaires ,  fut  tel 
que  l'ouvrier  pouvait  avec  le  gain  de  sa 
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joumëe ,  s'Mlieter  deu  tiers  d^tin  picotin 
{peck)  de  blé.  Depais  1730  joâqu'en  1750, 
le  prix  du  blé  était  tellement  tombé  y  peiH 
dant  que  les  salaires  aTaient  haussé  y  qu'an 
lieu  de  deux  tiers,  Fouvrier  pouvait  acbM^ 
tout  ou  picotin  de  blé  avec  le  fruit  d'une 
jonruée  de  travail  (1). 

Cette  grande  facilité  d'acquérir  des  deiH 
rées  de  première  nécessité  ue  prodm^t  pas 
cependant  une  augmentation  proportionnée 
de  pc^p«datioft.  Le  peuple  angkôs  mail  k 
cette  <^>oque  souâ  un  excellent  gouverne* 
ment,  et  il  jouissait  de  tous  les  avvinéagei  de 
la  Ubt^té  civile  et  politique  k  un  d^ré  ex^* 
traordinaire.  Les  classes  inférieures  de  la 
nation  étaient  habituées  à  être  trsitées  avec 
des  égards ,  soit  devant  la  loi ,  soit  pser  lés 
classes  supérieures  de  leurs  coneitoy^ifts  y  et 
elles  avaient  par  conséquent  appris  à  se  res- 
pecter eltes*mémes.  Il  en  résulta  que  y  au 
lieu  de  ne  servir  qu  a  raccrmssement  de  la 
population,  une  portion  considérable  des 
salaires  réek^  aij^menfés  fut  eftïployéer  par 
la  classe  ouvrière  à  se  procuper  une  n0ur- 


■  itf 


(  I)  Voye*  la  sectioir  iy  Je  ce  chapitrt. 
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riture  d'une  meilleure  qualité ,  et  à  acquérii^ 
un  plus  haut  degrë  d'aiaauce  et  de  bien-être. 

B  ne  parait  pas  que  pendant  la  même  épo^ 
que  les  ressources  de  VÈcogse  aient  aug^ 
mente  aussi  rapidement  que  celles  de  YAn^ 
gleterre,  in^is^  depuis  un  demi-siècle^  le 
premier  pays  a  peut-être  fait  des  progrès 
plus  rapides  que  le  second ,  et  il  en  est  ré* 
suhé,  parl'iûfluence  des  mêmes  causes*^  que 
ee  surcroît  de  ressources  ne  s'est  pas  boraë 
à  produire  un  accroissement  de  population , 
mais  qu  il  a  surtout  introduit  une  grande 
amélioration  dans  la  nourriture  ^  Thahille- 
ment  et  le  logement  des  classes  inférieures 
de  la  société. 

Le  changement  général  du  pain  d'une 
très-mauvaise  qualité  pour  le  meilleur 
pain  de  froment ,  parait  n'avoir  eu  lieu 
que  dans  les  comtés  du  midi  et  du  centre 
de  r Angleterre ,  et  il  pourrait  bien  avoir 
été  favorisé  par  des  causes  accidentelles. 

L'état  des  marchés  étrangers  ^  ouverts  par 
reflet  des  primes  d'exportation  et  par  les 
perfectionnemens  dans  lagriculture  natio- 
nale,  parait  avoir  diminué,  dans  beaucoup 
de  districts ,  la  différence   ordinaire  qui 
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existe  entre  les  prix  des  difîërentes  sortes  de 
grains.  Quoique  le  pays  produisit  beaucoup 
d'orge ,  et  qu'on  en  exportât  une  grande 
quantité ,  elle  ne  baissa  pas  de  prix  autant 
que  le  blé*  En  comparant  le  terme  moyeu 
des  vingt  années  terminant  en  i  yoS  avec  ce- 
lui des  vingt  années  terminant  en  174^9  ^^ 
voit  que  le  prix  du  quarter  de  blé  baissa  de 
I  liv.  i6  sch.  3  d.  sterl.  à  i  liv.  9  sch.  10  d.: 
mais  la  drêcbe  ,  pendant  le  même  temps, 
conserva  son   prix  et  monta   même  un 
peu  (i)  ;  et  comme  l'oi^e  ne  passe  pas  poar 
être  une  nourriture  moins  chère  que  le  blé, 
à  moins  qu'on  ne  puisse  Tacheter  aux  deux- 
tiers  du  prix  du  froment  (2) ,  une  telle  dif- 
férence relative  a  dû  avoir  une  forte  ten- 
dance à  favoriser  ce  changement. 

D'après  le  peu  de  seigle  qu'on  exporte, 
comparativement  au  blé  et  à  lorge ,  on 
peut  conclure  qu  il  ne  trouve  pas  un  aussi 
prompt  débit  dans  les  marcl\|és  étrangers; 

(i)  Voyez  Ederis  state  x>f  ihe  Poor.  Table,  VollU» 
p.  -^g.  Dans  cette  table  il  est  fait  une  déduction  de  deux 
neuvièmes  par  quarter  àe  huit  boisseaux  de  blé  de  moyenne 
qualité ,  ce  qui  est  trop  fort. 

(2)  Voyez  Tracts  on  the  Cdm  Trade  ,  supp.  ,  p.  i99' 
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fît  Cela ,  joint  à  letat  amélioré  de  Fagricul- 
ture  nationale  y  a  diminué  la  culture  et 
Fusage  du  seigle* 

Quant  à  Favoine ,  les  lois  prohibitives 
et  la  prime  n'ont  pas  été  aussi  favorables  à 
ce  grain  qu  aux  autres ,  et  la  quantité  d fa- 
voine qu'on  importait  surpassait  Celle  qui 
était  exportée.  Cela  a  dû  s'opposer^  à  la 
culture  de  l'avoine  dans  tous  les  districts 
capables  de  produire  des  grains  d'un  débit 
plus  assuré  ;  tandis  que  la  loi  de  Charles  11^ 
relative  aux  individus  qui  achètent  du  blé 
pour  le  revendre  ,  apporta  de  plus  grands 
obstacles  à  la  distribution  de  lavoine  qu'à 
celle  de  tout  autre  grain. 

Cette  loi  permettait  d'acheter  du  blé 
pour  le  garder  et  le  revendre  ensuite ,  toutes 
les  fois  que  le  prix  ne  surpasserait  pas 
48  schellings  ;  de  Forge ,  quand  le  prix  ne 
dépasserait  pas  28  sch.  ;  et  de  Favoine  y 
tant  quelle  ne  vaudrait  que  i3  sch.  4  d* 
Le  taux  fixé  du  blé  et  de  Forge  était  beau- 
coup au-dessus  de  leur  taux  ordinaire  et 
moyen  à  Fépoque  de  la  loi ,  et  par  consé- 
q[uent  cela  ne  gênait  pas  souvent  la  distri- 

}>ution  convenable  de  ces   grains;  mais^ 
I.  24 
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quant  à  l'avoMie ,  son  prix  était  à  pea  près 
de  1 9  sch.  le  quarter ,  et  par  conséquent  la 
limite  de  1 3  sch.  4  d«  devait  être  souvent 
dépassée  (i) ,  et  des  obstacles  devaient  con^ 
tinuellement  entraver  le  traBq)ort  de  ces 
grduis  des  distoicts  où  ils  étaient  recettes 
4ans  oetix  ou  ou  en  ecmt  besoin*  Mais  si , 
par  Suite  des  causes  que  nous  venons  d'ex- 
poser y  les  classes  ouvrières  du  midi  de 
l'Angleterre  ont  été  en  partie  disposées,  et 
çn  partie  forcées  à  adopter  pour  leur  nour- 
riture principale  k  Mé  au  lieu  des  graios 
pioins  chers ,  la  hausse  des  salaires  se  trou- 
vcprait  àiosi   pleinement  expliquée,  et  ne 
paraîtrait  plus  incompatible  avec  le  bas 
prix  du  froment ,  lequel ,  à  une  époque  où 
la  demande  de  bras  paraît  n'avoir  été  que 
faible^  a  été  regardé  par  quelques  écri- 
vains^ comme  un  événement  si  p^i  pro- 
bable, qu'ils  ont  douté  de  l'exactitude  de 
ces  détails  historiques*  La  chose  est  cepen- 
dant très^possîMe ,  soit  en  supposant  qne 
les  classes  ouvrières  adoptent  votentaire- 
.ment  m»  meilleure  espèce  de  nourriture  j 

••  "ri  T  ■  '  '      '   *       I.  ■■■■■.■■   ■ ■■    ■     ...        ■■■         .„-.-■■    ^     ,.  

(i)  Voy<»  Tracts  an  ihe  CornTrade  ,  p.  5o. 


i 


Soit  qu'elles  s'y  ti^ou vetit  en  q;âelqtie  ^rle 
forcées  5  eu  raison  d'iiin  système  nouveûu 
de  iîukure ,  adapte  a  des  terres  bonifit^as^ 
et  ^  dans  un  cas  commit  dans  Fatitre,  les 
effets  observées  depuis  i7!ao  jusqu^en  ij5^ 
aûraieût  eu  égalemeû^  lieu  ^  c'est^-À^irë  ^ 
que  ia  faculté  de  disposer  de  plus  de  den^ 
rées  de  preiaière  nécessite  aurait  existé  ^ 
sans  qu  il  y  eût  un  accroissement  propor- 
tionné de  population.  Il  est  probable  que 
ces  deux  causes  ont  eu  leur  pai*  dans  le 
changetnent  en  question.  L'usage  de  man- 
ger du  pain  de  f rognent  étant  devenu  gé- 
néral dans  quelque  districts,  il  est  pro- 
bable qu'il  se  sera  bientôt  répandu  daus 
d'autres ,  même  aux  dépens  des  jouissances 
d'un  genre  différent  ;  et  toutes  les  fois  que 
le  peuple  s'est  habitué  pendant  quelque 
temps  à  une  certaine  espèce  d'alimens, 
quelle  qu'eu  ait  pu  être  la  cause  ^  quoiqu'il 
soit  possible  de  changer  de  nourriture ,  cela 
ne  peut  être  que  Touvrage  du  temps  ^  et 
éprouve  toujours  de  la  difficultëv  U»  pays 
dont  les  paysans  se  sont  priucipatemtdnt 
nourris  pendant  de  longues  années  d'une 
seule  sorte  de  grain  ^  doit  changer  timt  soql 
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système  d'agriculture  avant  de  pouvoir 
produire  une  autre  sorte  de  grain  en  assez 
grande  abondance  •  et  Tobstination  avec 
laquelle  toutes  lés  classes  de  peuple  tiennent 
à  leurs  habitudes,  peut  empêcher^  dans 
quelques .  pays  ,  rb  algré  les  forts  salaires , 
l'usage  d'une  meiUeui'e  ûôiiri'iturej  coinme 
cette  obstination  ]peut/dàns  d'autres  pays^ 
enapécbet-  le  peuple  de  changer  tout  à  coup 
sa  nourriture  pour  une  moins  bonne,  malgré 
là  baissé  des  salaires  ;  et  leflet  presque  ex- 
clusif qui  pourrait  résulter  de  ces  salaires 
fbrts  ou  faibles  /  serait  jde  donner  un  grand 
encûilragémént  à  la  population ,  ou  d'y 
mettre  un  grand  ôbstaicle. 

SECTION  m. 

Des  causes  principales  qui  ioâtient  sur  la  demande  de  bras  ,  et  sur 
.  l-aecfaisacKneDt  de  Ja  population) 

Il  existe  une  autre  cause,  outre  le  chan- 
gement dans  les  habitudes  du  peuple  ,  qui 
empêche  la  population  d'un  pays  de  mar- 
cher de  front  avec  les  facultés  que  les  jom'- 
naliers  paraissent  avoir  pour  se  procurer  les 
moyens  de  subsistance.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  salaires  se  maintiennent  un  peu 
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au-dessus  de  ce  qu'ils  devraient  être,  4'a- 
près  la  demande  réelle  de  bras.  Gela  arrive 
le  plus  souvent  lorsque  le  prix  dfçs^pjppduits 
bruts  de  la  terre  a  baissé  de  majçijîèpe  à  ôljer 
au  cultivateur  les  i|fiQy^i;is  d'enjipjjQyejf  Iç 

même  ou  m  plus^graa4b99^^^  4e^ipw- 
naliers  au  même  prix,  ^i  1^  baisse  est  consi- 
dérable ,  et  si  la  valeur  i^ioindre  de?  p^ç- 
duits  n  est  pas  compensée  jpar  lev.r  quanjtité 
plus  forte  5  il  y  aura  tant  de  jouraa^iç^S^ç^^ 
ouvrage ,  <jùe  les  salaires ,  après  une  épo(|ue 
de  grande  souffrance ,  baisseront  ea  gjénéral 
dans  la  même  proportion.  Mais  si  la  b^i;s^ 
n'est  que  graduelle ,  et  que  la  diminu^iQU 
de  la  valeur  échangeable  des  produits  soit 
coinpensée  par  leur  plus  grande  quantité , 
les  salaires  en  argent  ne  baisseront  pas  né- 
cessairement ,  et  il  en  résultera  uniquenient 
une  moindre  demande  de  bras ,  peiit-êtjre 
pas  assez  faible  pour  laisser  le  nombre  exis- 
tant de  journaliers  sans  ouvrage ,  mais  qui 
suffira  pour  empêcher  ou  diminuer  les  ou- 
vrages à  la  tâche ,  pour  oter  Toccupation 
aux  femmes  et  aux  enfans ,  et  pour  donner 
J3ien  peu  d'encouragement  à  la  génération  de 
Ijravailleurs  qui  s  élève.  Dans  ce  cas ,  la 


574  PRINCIPES  d'économie  poutiqoe. 
quantité  des  choses  nécessaires  à  la  vie  que 
le  journalier  et  sa  famille  gagnent  par  leur 
travail ,  peut  être  réellement  moins  forte 
que  lorsque  y  par  Teffet  de  la  hausse  des 
prix ,  la  paye  journalière  du  manouvrier 
ne  peut  acheter  qu'une  plus  petite  quantité 
de  blé.  Ainsi  donc ,  quoique  les  classes  ou-- 
vrières  paraissent  avoir  plus  de  moyens  de 
se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
dans  le  premier  cas ,  le  fait  est  qu  elles  eu 
ont  moins  que  dans  le  second  ;  et ,  d  après 
tous  les  principes  généraux; ,  il  doit  en 
résulter  moins  d  encouragement  pour  1  ac- 
croissement de  la  population. 

La  disproportion  entre  les  salaires  exi* 
stans  et  le  progrès  de  la  population  de- 
viendra encore  plus  sensible  dans  les  pays 
qui  ont  une  législation  relative  aux  pauvres^ 
et  dans  lesquels  on  est  dans  Tusage  de 
payer  uae  portion  du  salaire  des  journa- 
liers sur  le  fonds  de  l'impôt  pour  les  pau- 
vres de  chaque  paroisse.  Si ,  lorsque  le 
blé  rencliérit,  les  fermiers  et  les  proprié- 
taires d  une  paroisse  maintiennent  le  prix 
des  salaires  peu  élevé ,  et  accordent  un  se- 
cours suffisant  pom*  lentretien  des  enfans , 
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il  est  évident  qu  il  n'y  âara  plas  de  rapport 
nécessaire  entre  les  salaires  que  le  joumà-^ 
lier  reçoit  et  les  moyens  que  les  classer 
ouvrières  ont  d'entretenir  leurs  fanïiltes» 
Quand  une  fois  le  peuple  s'est  fait  à  nû  tel 
système ,  la    population   peut  s^accroitrè 
très-rapidement  ^  pendant  que  les  salaireè 
des  journaliers  ^  abstraction  faite  de  Vâssis- 
tance  des  paroisses  ^  ne  sui&ront  qu'à  eutre^^ 
tenir  une  femme  et  un  enfant  ^  et  peut-être 
seulement  le  journalier  sans   femme    ni 
enfant ,  et  cela  parce  qu'il  ratera  toujours 
assez  d'encouragement  pour  les  mariages  ^ 
et  que  les  journaliers  ne  manqueront  pas 
de  moyens  de  nourrir  lents  enfans  (i). 


(i)  Il  est  trëfr-heureux  pour  l'Angleterre  et  pour  les  clas- 
ses ouvrières  dé  la  nation  ,  que  le  bill  adopté  par  la  cham- 
bre  des  (^mmune»  istnB  sa  dermere  session ,  teiïdant  à  ft- 
tirer  les  en£ans  aux  pères  <pà  demanderaient  des  sKttoors , 
et  à  entretenir  ces  enfans  sur  les  revenus  public» ,  n*eÀt 
pas  été  approuvé  par  la  chambre  des  pairs.  Une  telle  lot 
aurait  introduit  un  nouveau  système  de  législation  sur  les^ 
pauvres,  incomparablement  plus  mauvais  <|ue  l'aneieâf  :  et 
on  a  de  la  peine  à  concevoir  commeut  un  tel  projet  a  pu 
être  appuyé  pat  des  personnes  qui  ont  consenti  à  publier 
les  opinions  qui  se  trouvent  exprimées  dans  l'a  plus  gran<1^ 
pactie  dn.  Jlapport  ram  )a  législation  A»8  paavres^. 
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Lorsque  la  ^pulation  d'un  pays  &'ac^ 
croit  {dus  rapidement  qu'à  Tordiiiaire ,  les 
classées  ouvrières  ont  Jiesoîa  de  pou'<roir  dt^ 
poser  d'une  plus- grande  quantité  de  subsis- 
tances qu'elles  n'en  possédaient  attparatwit, 
ou  du:moin5  vqu:eU0s  nen  'emplDj^aient  à 
l'entretien  ide  Imirs  iamillesi>  Gela  ^^leut  s'ob- 
tenir de  difïerentesmamèines  ^'Sav^ir  :par  des 
salaires  réellement  plus  forts ,  par  Fécono- 
mie  dans  ks.  objets  d-utilitë  ^  par  l'emploi 
d'une  qualité  de  ncMirritui*e  moins  chère , 
par  plus  d'ouvrages  à  la  tâche  et  l'emploi 
plu$  général  des  femmes  et  déâr^iyfans ,  et 
par  les/secours^des  paroîsseà*''Mais  je  5uis 
d'avis  que  l'eisiploi:  actuel  de  k  pbm'grande 
partie  des  subsistances  est  nécessAtire'jpoor 
l'accroissement  de  la  population  ;  ^t  par- 
tout où  cet  accroissement  a  eu  lieu ,  quel- 
qu'une des  causes. qiii  fournîsBent  une  plus 
grande  quantité  de  subsistances ,  à  du  -opé- 
rer, et  on  pourra  en  général  en  reconnaître 
l'existence. 

Les  hauts  salaires  y  tant  réels  que  nomi- 
naux aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  causes 
par  l'accumulation  rapide  des  capitaux  et 
par  la  faculté  de  vendre ,  aux  prix  des  mar- 
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cbeSi  de  rEurope ,  des  produits  obtenus  par 
une  quotité  de.  travail  comparativement 
petite,  sont- iocQiàte3tahlena€nt  la  oausç  du 
progrès  trèi^rapâde  é&ÛB,  pc^mlMion  dans 
rAméi?iquefdu.i3iQrdr>  «  )  •  '^ 

L'a^c^rûis^mei^i  rosoltoquaUe  de  la  po- 
pulation^^eTliiaiide  ^'oanapaxiée  aux  vautres 
pays  :  de  TË^pope  «^  >  a^  é ter .  léndemment  dû 
à  riatrodiACtion*. d'une  ncfurrihire  mm^s 
chère;,.  sUsQ&ptible  d'étive^pat^uite^  en%âbaB- 
dai^ce ,  et  qui  9  aidée  .p«r  le  système  de  la 
culture  des  terrains  attaches  atix  chauF^ 
mièi^egf^^a^iait^que  rftugtnd^tatiûn  «le  popu- 
lation a  de^van/oé^  la  idjefiGtande-  de  hras^  '  - 

Le  gr^iûji  aicei^be6m;e!a<i -d^  |>opidation 
qui  depuis  quelques  années  a  eu  liett  en 
Angleterre  efc  ea  Ecosse  ,  a  été  dû' à  la  fa- 
culté que  les  classes  ouvrières  ont  eue  de 
se  procurer  iwie  plus  grande  quantité  de 
nourriture^  par  l'effet^ de  plus  hattfS'  salaires 
tempwaires  dans  les  manufactures ,  par 
Tusage  plus  répandu  delà  pomme-de-terre, 
par  le  plus  grand  nioaaihre  d^ouvrages  à  la 
tâche  et  l'emploi  plus  étendu  des  femmes 
et  des  enfans ,  par  Taugmentation  des  se- 
couxs  des  paroisses ,  distribués  aux  familles, 


578  PRINCIPES.  d'ÉCOROVIK   POUriQVK. 

et  enfin,  peut-être  (cpoiqne  à  un  d^ré 
bien  faible ,  si  Ton  jMrend  Teiisemble  du 
pays  \  par  l'ëconomie  dans  les  objets  d  uti- 
lité  et  de  luxe. 

Peut-être  ,  en  gênerai ,  il  y  aura  pins  de 
ces  causes  mises  en  jeu  par  suite  d'une 
hausse  des  prix ,  qui ,  quelquefois  ,  ote  aa 
joumidier  une  partie  des  naoyens  de  se  pro- 
curer les  choses  nécessaires  à  k  vie ,  que 
par  Veflet  d'une  baisse  de  prix ,  laqœU^  ^ 
parfois  y  augmente  la  valeur  de  la  journée 
de  travail. 

Ce  qui  est  essentiellement  nécessaire 
pour  qu'il  y  ait  un  accroissement  rapide 
de  population,  c'est  une  demande  consi- 
dérable  ^  scmtenue  de  bras .,  qui  est  pro- 
duite et  réglée  par  le  taux  d  après  lequel  là 
valeur  totale  du  capital  et  du  revenu  Ba^ 
tional  s'accroît  annuellement  ^  car ,  plus 
laccroissemeBt  de  la  valeur  du  produit 
annuel  sera  rapide,  plus  le  pouvoir  de  payer 
plus  de  bras  deviendra  grand  ,  et  plus  il 
faudra  de  travailleurs  diaque  année. 

Quelques  personnes  ont  pensé  qiue  h 
demande  de  bras  ne  pouvait  être  propor- 
ttonnëe  qu'à  l'augnaentation  du  capital  cir- 
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culant ,  et  non  à  celle  du  capital  fixe ,  ce 
qui  est  vrai  sans  doute  dans  des  cas  parti- 
culiers (i)  ;  mais  il  est  inutile  de  faire  une 
telle  distinction  lorsqu'il  s'agit  d  une  nàtioa 
entière ,  parce  que  là  oh  leniploi  d  un  ca- 
pital fixe  épargne  une  grande  quantité  de 
bras  qui  ne  peuvent  pas  trouver  d'ouvrager 
ailleurs ,  il  diniinûe  la  valeur  du  produit 
annuel«9  et  retarde  l'accroissement  du  ca- 
pital et  du  tevenu ,  pris  ensemble. 

Si  y  par  exemple ,  uri  capitaliste  qui  em- 
ploie 20,000  1.  st.  en-  travail  productif, 
et  qui  vend  ordinairement  ses  marchan- 
dises au  prix  de  22,000  L,  faisant  ainsi 
un  b^éfice  de  i  o  pour  cent ,  employait 
la  même  quantité  de  travail  pour  faire  con- 
struire une  machine  du  prix  de  20,000  1. , 
qui  le  mettrait  à  même  de  continuer  sa 
fabrication  sans  avoir  besoin  de  bras  pour 
l'avenir ,  excepté  ceux  qui  feraient  néces- 
saires pour  faire  des  réparations  à  la  ma- 
chine, il  est  évident  que,  pendant  la  pre- 
mière année ,  la  valeur  du  produit  annuel 


m^ 


(0  Voyez  une  brochure  ingénieuse  de  M.  Barton  ,  sur 
îa  condition  des  classes  ouvrières. 
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et  la  demande  de  bras  resteraient  les  mê- 
mes ;  mais  Fannëe  suivante ,  comme  il  suf- 
fi rait  au  capitaliste,  pour  obtenir  le  même 
'  bénéfice  que  par  le  passé ,  de  vendre  ses 
produits  un  peu  plus  de  2,000  L  au  lieu 
de  !2!2,ooo  1. ,  la  valeur  du  produit  annuel 
tomberait,  le  capital  ne  s*accroîlraît  point, 
et  le  revenu  diminuerait  sensiblement  5  et 
d'après  le  principe  que  la  demande  de  bras 
dépend  du  taux  suivant  lequel  la  valeur  du 
produit  total ,  et  celle  du  capital  et  du  re- 
venu ,  pris  ensemble ,  s'accroissent ,  le  peu 
de  demande  de  bras  ,  dans  de  telles  circon- 
stances, s'expliquerait  tout  naturellement. 

L'emploi  des  capitaux  fixes  est  cepen- 
dant, en  général,  extrêmement  favorable 
à  labondance  du  capital  circulant  ;  et  si  le 
débouché  pour  les  produits  s'étend  en  pro- 
portion ,  la  valeur  totale  du  capital  et  du 
revenu  d  un  pays  s'accroîtra  considéra- 
blement, et  donnera  naissance  à  une  plus 
grande  demande  de  bras. 

L'augmentation  de  la  valeur  totale  des 
objets  fabriqués  avec  du  coton ,  depuis  Tin- 
troduciîon  des  machines  perfectionnées ,  a 
été,  cojnme  on  sait,  prodigieuse*,  et  il  est 
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indubitable  que ,  depuis  quarante  ans  les 
manufactures  de  coton  ont  eu  toujoiïrs  be- 
soin d'un  bien  plus  grand  nombre  d'ouvriers. 
Cela  est  assez  prouve  parla  grande  axigmen- 
tation  de  la  population  de  Manchester,  de 
Glasgovsr ,  et  des  autres  villes  oii  les  manu- 
factures de  colon  ont  ëfe  plijg  ;£loi:içsapte3^ 
Une  semblable  augmentatiQn  de  valeur, 
quoique  moins  considérable  ^  a  e^i  lieu  dans 
nos  manufactures  de  quincaillerie ,  de  draps 
et  d'autres  produits ,  et  a  été  accompagnée 
d'une  demande  croissante  dç  bras ,  malgré 
l'emploi  toyjours  croissant  du  capital  fixe. 
Dans  notre  agriculture  même ,  si  le  .ca- 
pital fixe  des  chevaux ,  qui ,  par  la  quantité 
des  produits  qu'ils  consomment ,  sont  l'es- 
pèce de  capital  fixe  le  plus  désavantageux, 
était  abandonné ,  il  est  probable  qu'une 
grande  partie  des  terres  qui  donnent  au- 
jourd'hui du  blé  resteraient  sans  culture. 
Les  fonds  de  terres  peu  fertiles  ne  pour- 
raient jamais  rapporter  assez  pour  payer  le 
travail  de  la  culture  à  la  bêche ,  les  frais  né- 
cessaires pour  faire  venir  des  engrais  de  loin 
à  la  brouette ,  et  pour  transporter  les  pro- 
duits de  la  terre  à  des  marchés  éloignés 
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dans  cette  même  sorte  de  voitures.  Dans  ce 
Cas ,  il  y  aurait  une  grande  diminution  de 
la  quantité  de  blë  produite ,  et  par  consë^ 
quent  une  grande  diminution  dans  la  valeur 
totale  du  produit  ;  la  demaîide  de  bras  et  la 
population  totale  ëprouteraient  également 
une  grande  diminution  (i). 

D'un  auti*e  côté  ^  si ,  par  Fintroduction 
graduelle  d  une  plus  grande  quantité  de  ca^ 
pital  fixe,  on  pouvait  cultiver  la  terre  et 


Il     ■! 


(i)  On  â  prétendu  dernièrement  que  la  culture  a  fa 
hèdke  rapportait  à  là  fois  un  plus  grand  prûdiiit  brut  et  un 
plus  grand  produit  net..  Je  me  sens  toujours  trës*disposé  à 
me  soumettre  à  Texperience  bien  constatée  ;  mais  si  Texpé- 
rience  est  favorable  à  cette  opinion  ,  rien  ne  doit  élre  plus 
ëtonnaût  que  de  voir  encOi^e  emplo3'^êr  des  charrues  et  des 
cheveux  dans  Tagricultufe.  £t  eu  sùpp6feaiit  ittém^  que 
l'usage  de  la  biché  puisse  ,  dani  quelques  terrains ,  amé* 
liorer  la  terre  au  point  de  payer  les  frais  additionnels  du 
travail  ,  pris  séparément ,  cependant  comme  il  faut  avoir 
des  chevaui  pour  porter  des  engrais  à  dés  étltancé^  cOustdé^ 
râbles  ,  et  pour  voiturer  les  produits  du  sol  au  marché  y  \é 
cultivateur  ne  peut  pas  trouver  son  compte  à  employer  des 
hommes  à  bêcher  les  terres  ,  tandis  que  ses  chevaux  res- 
teraient oisifs  dans  Pécurie.  D'apfès  ce  que  l*èxpf?rience 
jious  a  appris  jusqu^à  présent ,  je  dirais  plutôt  jque  c'est 
le  commerce  ,  le  prix/et  rintelligence  ,  qui  pourront  ren- 
dre productifs  les  terrains  en  friche  des  pays  étendus  et 
pautçes ,  et  ûon  la  bêche. 
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en  faire  porter  les  prpduits  ati  marehé  à 
bien  mmns  de  frais ,  on  pourrait  augmenter 
beaucoup  la  production  par  la  culture  et 
l'amëlioration  de  tous  nos  terrains  en  friche; 
et  si  l'emploi  dé  ce  capital  fixe  n'avait  lieu 
que  de  la  seule  manière  qui  parait  pofssible, 
c'est-à-dire ,  graduellement  5  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  la  valeur  des  produits  bnits  du 
sol  se  soutiendrait  à  peu  près  à  son  ancien 
niveau ,  et  l'augmentation  considérable  de 
la  quantité  de  ces  produits ,  jointe  au  plus 
grand  nombre  de  personnes  qui  pourraient 
élre  employées  «ux  manufactures  et  au  com- 
merce ,  causerait   incontestablement  une 
trèsHgrande  augmentation  dans  la  valeur 
éch^ageable  de  la  totalité  des  produits^  et 
ferait  a^nsi  îiaitre  une  forte  demande  de 
bras  et  un  grand  surcroît  de  population. 

Cœt  pourquoi ,  en  général ,  il  est  peu  h 
craindre  que'  l'emploi  des  capitaux  fixes  , 
d'après  la  manière  dont  il  est  vraisera-* 
blable  que  cela  aura  lieu ,  diminue  la  de- 
mande réelle  de  bras;  au  contraire,  c'est 
ce  qui  nous  offre  le  principal  espoir  de  voir 
augmenter  le  besoin  de  bras  par  la  suite. 
En  même  temps ,  il  est  incontestable j»  ainsi 
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que  nous  le  ferons  voir  plus  au  Jong  44in» 
le  cours  de  cet  oiivragie.que,»  si  le.rem^a.- 
cement  du  capital  çjuT\ilaDt  :par  le  Ct^pf M>} 
fixe  se  faisait  trjès-ffipidçraent^et  «.Ya^t^ijCfiff^ 
eût  pu  trouver  un  açbç^çbé'çi^fl^^tfNit  p$((Ui  la 

plus  grande  abon<|apc^  ùff .  Yaf^iw?é^\^^9»^ 
ment  ôbtenii  inoyenQ^  ceCjBLp|ita|.,^|)||i>iir 
les  produits  des  bras  l|âssë^^^a^,<]ii£pK^ige,, 
il  est  sur,  dis -je  ,  que  àaxig  f^  j^^' .V^ie 
moindre  demande  de  .b;i:^,.çt;  {ui^.gs^upv^ 
dëtresse  parmi  les  classe^  pi^y^i^s^  la 
société  se  ferait  s«ntjx, ,  j^iy^s^gj^t- 
Mais  alors  le  produit  ^sqértl^  f^  JI|Ç,ç^piMl 
et  le  revenu  national. ,p|-^,fipçfiijj^^„Jj|f^ 

serait  certamen^^t  jdp,^y%ffjç„,paflji8w<« 
de  1  excès  temporiairp  d^  ,|:^|Bï?Wf?^fi«W^ 
ment  par  rappo^à  la^ejpap4çj,e^g^^;Wit 
à  prouver  que  le§  varjationf ,  d^ïf  ç^^yar 
leur ,  comparée  ave|ç.  l5„v4eHr  .a«t#i§«fe 
payée  pour  des  salaries  ^j5Qn|jlc^.j^^lç^gpiX 
régulateurs  .  d^  ^  .poi^voir  e]t  ,^  i  ^ ,  .Vfltoté 
d emjp%èr 4es Jîr^".  .     ;,.  ^ai,u>.l    ►b  Js.i 
^ïyans  les  élém,çns,dont  se  coi7Mi|p$e(jftffar 
leur  de  la  totalité  dçs  produits  4'i}Vup%y^  >  une 
partie  dépend  ctu  prix,  et,  une  autre d«  la,, 
quantité.  La  partie  qui  dépend  ili^ipiemeot 


-^ 
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du  prit,  est  de  sa  nature  moins  durable  et 
naoins  importante  que  celle  qui  dëpend  de 
la  quimtftë.  Uàe  augmentation  de  prix  y 
lorsque  la  quantité  des  produits  n'est  que 
peii  ou  pèfet  augmedtée,  doit  être  bientôt 
survie  tfUfte^ftrigmfent'alîôû  à  peu  près  pro- 
portioninéfe^^deis  Sailaïrës;  tiindis  que  si  la 
quantité'  ftéisf  t^dsés  nécessaires  à  la  vie  que 
les  salaires  en  argent  peuvent  acheter,  va  en 
diminuant ,  la  population  doit  s'arrêter ,  et 
aucutfe  KattôSe  j^lus  forte  des  prix  ne  peut 
occaiioàiér  Une  demande  efTecl^ive  de  bras. 
,  D'uû  aiifti^fcôtë,  si  là  quantité  des  produits 
s  acçrbît  si  |tf omptetnent  que  la  valeur  de 
la  toKAlité  Vliminite  'par  Téffét  d  un  trop  fort 
approvisiynniatiiebt , ,  il  se  peut  qu  elle  ne 
puisse  jr&^^pàyer  autant  de  bras  pendant 
une  aea^ét  qiié  dans  le  cours  de  celle  qui 
la  pf édédée ,  et  pendant  quelque  temps  il 
n'y  âteï^â  pdiift'de  demande  d  ouvriers- 

Voilà  les^éttx  cas  extrêmes,  lun  prove-  ^ 
nant  de  l'augmentation  de  la  valeur  sans 
augmentation  de  la  quantité;  et  l'autre  oii 
il  y  a  augmentation  de  la  quantité  sans  aug- 
oxentation  de  la  valeur. 

^  Il  est  évident  que  l'objet  qu'il  serait  le 

I,  •       25-     / 
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le  plus  désirable  d'obtenir  ce  serait  l'union 
des  deux.  Il  existe  sans  doute  un  heureux 
point  moyen  ^  dans  lequel  ^  dans  les  res- 
sources existantes  d'un  pays  ^  ^'accroisse- 
ment  de  la  richesse  et  la  demande  de  bras 
sont  au  maximum  ^  mais  il  est  impossible 
de  fixer  ce  point.   Une  augmentation  de 
quantité   avec   des   prix   invariables ,    ou 
même  un  peu  en  baisse,  n'e»t  pas  incom- 
patible avec  une   augmentation  eonsidé- 
rable  de  la  valeur  totale  des  produits  ^  et 
peut  occasioner  une  demande  oonsklerable 
de  bras  ;  mais  dans  l'état  actuel  des  choses  y 
et  d  après  k  manière  dont  les  métaux  pré- 
cieux se  trouvent  diiMiribaés ,  une  certaine 
hausse  des  prix  accompagne  en  général  la 
plus  forte  demandé  de  produits  et  le  besoia 
de  population.  C'est  ce  double  accroisse- 
ment de  la  quantité  et  du  prix  des  prodoits^ 
qui  ciiée  la  plus  grande  demande  de  bras , 
qui  excite  le  plus  d'industrie  ,  et  qui  occa- 
sione  en  général  le  plus  grand  accroisse- 
ment de  population. 
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De.lVfi^  ^ue  1^  baisse  ^hyas  k  v«lf  ttr  ^f  la^  ftyiniMiie,  pMctait  |ur  la 
demande  de  bras  et  sur  la  condition  du  journalier.. 

r  iQvsLqviîiâ  écrivfikis  très-rdistioguei^  ont 
p^94  :<}Uç  h^.  li9»tis^)il€}S  prâi  ejL  la  hiùsde  de 
la  valeur  deJ^  iiioiaiMiie,  èQuX  tmaràéfava^ 
vfble^  auj^  oliEi^es^  i^nférieiire»  4^  lasKH^îété  ^ 
et  4  y  ^  Sf^^  ,4oute .  q^^^l9pl«s^ ,  ^o<ïue$  âwM 
notc^  b^stQÎi^  qpai  pariasfiébt  ye&ir  fortemço); 
SL  r^ppui  4e.  cçttt  ppimcm  ;  jmai3  Je  croîs 
qU^,  si.l'cM»  ^uipioAc^Y^  |4us.  d'attention 
ces  apoquea  et  Iqs  cirçon^tdtxces .  qui  s'y 
rattachent  9  la  <)9méqiidn€)e  <]u  on  en  a  tirëè 
cei^sdFa  4^  parafe  auysl  certâiiie  i|u'on  l'a 
en>  gaulerai:  •  pQp:i$9*  On  «e  ^o&vatncra  que , 
dma  Iqs  cas  ^à  question ,  d'autres  causes 
se  sont  £iit,  sentir ,  .a^i^quellei^  U  âerâk  plus 
xaisokinable  d  attribuer  les  eilfets  qu  on  a.eus 
en  vue  ^  et  il,  me  Seacibfo  qu  il  n  j  a  pàA  .de 
motif  plau;gible  de  doul^r  que  y  toutes  les 
fois  qu'une  dem^ndei  eAt^tivè  de  hroB  ^c* 
coinpagnera  la  haisse  de  la  valeur  d^  l'àr^ 
,gent^  cette  valeur  se  mettra ,  dans  luot  t^ilips 
assez  court ,  de  niveau  avec  le  prix  de  la 
denrée  qui  fait  la  base  de  la  nourriture  du 
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journalier,  si  aucun  obstacle poadif  ne s^op 
pose  à  cette  hausse. 

L'ëpoqœ  de  notre  histoire  qu'on  cite 
généralement  à  ce  sujet ,  c^est  le  seizième 
siècle  j  depuis  la  fin  éuTègne  drHenH  Vll^ 
jusqu'à  ia  fin  de  celui  d^Efisahetk.  Peflldant 
oette  époque ,  c'^est  un*  fait  ceitairi  *  que  les 
salaires    réels    baissèrent  'd%ne  mÀttière 
eMraordinaire  ^  et  vèra  la  fin  ^dù  siècle  la 
journée  de  travail  n'éqm vidait  pas ^à^  beau- 
coup  plus  dSxÈL  tiers  de  k  quantité  de  blé 
qu'elle  ipalaît  au  oofiAinttncekiileMdu  5iè<;Ie. 
'  Str  F.  M,  Ëdeu'a  faitmenlicudu  prirTiu 
blé  pendant  diE^omif  ans  sur  les  ^iijgt-^àtre 
du*  règne  de  Hieniri  YII ,  M^,  datis '<]^l<^es 
unm  deices*  années  ,  à  deoxou  trois  épo- 
ques diflérentes  (i).  En  réduisâttit  "d'âiiôrd 
les  pcb:  divers^  d'une  même  aMnée  à  un 
teroM  «Kxyen^^  et  ensuite  en  prenàift  ^gaie- 
meoit  la^moyentie  dei^panx  des  dîsHiettf  an- 
nées.^ an  trOttve  que  le  quartèP  valait  6  scb. 
3-7  dv  9  le  boisseau  un  peu  mei|n$de  9  t^A\ 
et  le  pieolin^a  i  d*  ^';  ;  .  *     »  v      i 

D'après  une  ordonnance  de  i49^  pour 

(  I )  Voyez  State  ofthe  Poàr.  Vol.  III ,  p.  4 1».       ' 
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Iç  rè^mefibt  des  salaires  ^  le  prix  de  la 
journée  de  travail  ordinaire  paraît  avoir  été 
de  4  d*  Qu  4id*9  sansr  l@ii  nourriture.  Teus 
les  li^ourQurs  et  artisans,  qui  ne  sont  pas 
d«f  îgnçïi .  toxpreâsement  y  y  sont  conoiptés 
k  ^^^^.  ^i  Taai$^  (bua  un  aittre  endroit  de 
cette  ordoonance,  la  journée  d'une  femme 
même,  (je  suppose  que  c'est  pendant  I4 
récolte  des.foins)  est  fixée  à  4  ^  d. ,  et  celle 
d'un  cbAiTatkr  à  5  dv  (i). 

D  après  le  prix  du  blé*  énoncé  ci*des$us, 
le  journalier  «avec  le  salaire  de  4  d.  gagné 
dans  sa^  journée^,  pouTait^^oheter  un  picotin 
et  troisj^uarts,  k  mat  denliniemer  (fartàùttg) 
près  ]  e%  si  $&n  salaire  étaitidiei  l^^àiy  ilau^ 
rait ,  à  un  denier  près  j  pu  acheter  un  deiniH 
boisseau  de  Hq4         *  — ^^^ 

,  Nous  a¥ons  trés^peujde  documeiMi  rek»^ 
tifs  au  prîxde  k  jouniés  de  travail  dans  fe 
couvsf  des  règnos  suîvans.  Il  n  y  en  a  poifrt 
àeeeiajbà»^  Hensi  YIH,  ni  d'Edouard  M 
3Iarie.  Le^rpireiaîer  dont  il  soit  fait  men-^ 
tien ,  c'est  en  1 5  7  5 ,  et  le  prix  était  de  8  à.  (îi) . 


1 


(1)  Voyez  State  ofthe  Poor,  Vol.  III,  p.  89. 
(a)  W,  •  p.  4€>,^ 
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Ëo  prenant  k  moymme  des  ciim]  années 
précédentes^  pendant  lesquelles  il  est  fait 
mention  du  prix  du  blé  y  en  y  coitoprënant 
l'annëe  iSi'j^y  et  ajant  auparavant  |^^  le 
prix  moyen  de  chaque  année ,  eomixie  lidus 
lavons  déjà  dit ,  on  trouve  que  le  quar^r  de 
blë  valait  1 1.  2  sch.  ^  d. ,  ce  qui  fait  ^  sch. 
9  ;  d.  le  boisseau  ^  et  8  î  d.  le  picotin.  A  ce 
prix  y  la  journée  de  travail  pouvait ,  â  un 
denier  près,  acheter  un  pieotin  de  blé ,  ou 
seize  dix-^ptièmes  de  picotin. 

Voici  dt)nc  une  diminution  de  ftèB  àe 
moitié  dans  les  salaires  estimes  en  ble; 
mais  à  la  fîn  du  n^me  siècle,  la  diminu- 
tion était  devenue  encore  plus  sensible. 

La  première  mention  qu'on  trouve  en- 
suite du  prix  de  la  journée  de  travail,  c*est 
&k  i6qi  ,  et  elle  valait  alors  t  ô  d.  Nous  ne 
parlons  pas  des  regièmens  des  justices  dans 
qiftel(|ue»«uns  des  comtés  du  nord  de  FAn- 
gleterro,  cpi  on  ne  peut  guère  prendre  peur 
mesure  exacte  des  prix  dans  leà  comtes 
méridionaux.  En  prenant  la  moyenne  du 
tableau  de  Windsor  pendant  cinq  années , 
lequel  comprend  cependant  une  année  de 
grande  cherté,  et  en  déduisant  un  neuvième. 


^ 
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pour  réduire  la  mesure  à  celle  de  Win- 
chester ^  on  yoit  quç  le  prix  du  quarter  de 
blë  était  de  2  L  a  sch.  /ce  qui  dontie  5  sch. 
3  d*  pour  la  boisseau ,  et  i  sch.  3  ;  d.  pour 
le  picotin.  Une  journée  de  travail  aurait, 
à  ce  prix,  acheté  moins  de  deux  tiers  d'un 
picotin  de  blé  (i). 

Voilà ,  sans  contredit ,  une  prodigieuse 
baisse  dans  le  prix  des  salaires  réels  du 
journalier.  U  est  néanmoins  très-important 
de  s'assurer  si  le  taux  auquel  les  prix  se 
sont  élevés  pendant  la  hausse  ne  serait  pas 
aussi  extraordinaire  que  leur  abaissement 
consécutif;  et  nous  verrons  quil  est  bien 
plus  diiBcile  de  rendre  raison  des  hauts 
prix  du  blé  pendant  le  quinzième  siècle , 
que  des  bas  prix  du  seizième. 

(i)  L'année  1697  parait  avoir  été  une  année  d'une 
cherté  extraordinaire  ,  et  ne  devrait  pas  être  comprise 
dans  une  série  si  courte.  Si  Ton  prend  la  moVenne  de  cinç 
années  à  commencer  de  i  Soji  y  la  journée  de  travail  paraî- 
tra avoir  été  de  cinq  septièmes  d'un  picotin  de  blé  ;  et ,  en 
prenant  la  moyenne  de  dix  années  à  compter  de  la  même 
époque  ,  le  journalier  aurait  gagné  par  jour  quatre  cin- 
quiëmes  de  picotin.  Pendant  les  cinq  ans  depuis  \^\ 
îasqu'en  J598  inclusivement ,  le  blé  parait  avoir  été  ex- 
traordinairement  cher  ,  par  suite  des  mauvaises  récoltes. 
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.    Si  fiom^  remontons  y^j»  le .  mHifsHf 4»  cpskà^ 

dp^  jia  piiçmière  Qrdoiiiumce^aér^ie  poiâr 
rçgler  le  pru.iles  6alaine0y^oii$'¥€B9t>M  que 
l^.qondition  duiou£n^etétaHf4>rtfaiitrdes- 
sous  de  ce  queUe  ^«tdfiVfaMiAifieiidaftt  la 
{du&  grande  partie  du  iquk^ièm.€«^é<9lei  lOn 
peut  .|u*puyer  pe  iait  4'vii^t  maniçi^  încgn*- 
tegt^le.  Dfis  ordoooancesjftu!  de$  règles 
mena  qui  ont  pour  ola^et  dç  fixer  l^vpiiii4H 
travail  ^  q]LioM{ue.  n'atteignant  paisi  t^v^îe^u^ 
leur  jbut  imnoàjUat  (  quî  e^t]en,  ||éfi#al.4iir 
j wfi^e  ai ,  .puisqu'il  s'îigjit  d'empêcher  *  Ip .  |«ix 
dn  travail  de  m^n^çr  )âL  peiiy^l  cap^^^wt 
ptr^  reg^dép  .opi»ï»o  des  i(éwoigq9^g«^  irr4r 
cusablesdn  prix,  auquel  le{jtr2^yai).>avmtté|^ 
payérpendant .  des  .temps  un  peu  nxktécidmf^ 
à  ce]ui  de  ces.actes.  Aiîicu^ ,  législs^lwr  9 
même  dans^  l^s  «ièclos  de  laipbK^jgra^de 
ignorance  y.  n  a  pu   être   a^se^   tei||er*ir^ 
pour  fixer  un.  prix  au  travail  qui  ne  se  con- 
formât j^.un.  p(e^  à  Texpérieqce  p^6sée> 
Par  conséquent ,  quoiqu'on  ne  pini^s^.  pas 
compter  sur  les  prix  portes  dans  ces  règle- 
mens ,  quant  aux  temps  postérieurs  ,  ils 
semblent  devoir  être  tout-à-fait  cpncluans 
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par  raplKirt;  *  au  pansé:  Dans  le  règlement 
eH'  ijliestion  il  est  ait  expressément  qu^  leâ 
dMfi|esttqti>es  doiventse  contenter  des  livrées 
et  des  sadaktdÂ  qn'ils  recevaient  dans  la 
i^ni^tiè)iJe>Àitiée  dû  règtue  du  roi^  et  deux 
ou'tpdis  anà»iittparavarit(i). 
^  D'dprés  cette  ^cirdonnance ,  qui  fut  publiée 
en  i35ro  ,  la  vingtième  année  du  règne  du 
Toi  ^  dan9  le  but  le  plus  injuste  et  impoli-^ 
tifqfie'  d'einpêchcr  le  prix  du  travail  de 
lïTotifèr  a}^rès  la  grande  peste,  nous  pou- 
vons hfÈféîpet  que  le  prix  de  la  journée  de 
f rataiï  était  ^d^  î  t:  d.  ou  a  d.  environ,  A  la 

vëwïé  f  il'UY^  ^*  P**  fait  mention  expresse 
tlii^*3Pd*ail'44i:*dteaire  de  ragricukure;  mais 
M  jbârnéfe  deà 'ddmestiqués  et  des  artisans 
èfi*  iisée^à  t  ^A  /  celle  des  èharpentiers  or-- 
dinaires  k  *!  à^ ,  et  la  journée  d  un  mmsson- 
heur  9  daviis  la  première  semaine  d'août ,  est 
également  fixée  à  2  d. ,  tous  sans  la  nour- 
riture 5  d  où  Ion  peut  conclure  que  la  jour- 
née de  tratail  ordinaire  valait  aussi  souvent 
T  T  d.  que  â  d.  (2); 


(i)  Voyez  EderCs  State  ofthe  Poor-  Vol.  I ,  p.  32. 

(2)  Id,  y  p»  33. 


\ 
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Sir  F.  M.  Ëden  a  rëuni  des  renseigne- 
mens  sur  Fétat  des  prix  du  blé  pendant  seize 
années,  sur  les  vingt^H^inq  d'Edouard  lU, 
antërienrement  à  la  date  de  l'ordonnance. 
En  prenant  la  moyenne ,  comme  il  a  déjà 
été  dit ,  le  prix  du  blë  paratt  avoir  ébé  d'en- 
viron 5  sch.  4  <^*  1^  quarteVj  ce  qui  donne 
8  d.  pour  le  hoisseao ,  et  a  d.  pour  le  pi- 
cotin. 

D  après  ce  prix  du  blé ,  si  le  journalier 
ne  gagnait  que  i  7  d.  par  jour ,  il  ne  pour- 
rait acheter  avec  le  gain  de  sa  journée  que 
trois-<{uarts  d'un  picotin  de  blé  ;  s'il  ga^ 
gnaât  1  A.  y  il  n'aurait  pu  acheter  tout  juste 
qu'un  picotin.  Dans  le  premier  caa^  sa  jour- 
née lui  aurait  valu  moins  de  U  mioilié  du 
blé  que  rapportait  une  journée  de  travail 
du  temps  de  Henri  YII  ;  et  dims  le  second 
cas  y  sa  journée  lui  vaudrait  bieu  peu  au 
delà  de  la  moitié. 

Mais  dans  la  suite  du  règne  d'Edouard  IXI, 
les  journaliers  paraissent  avoir  été  encore 
plus  malheureux.  On  renouvela  le  règle- 
ment des  journaliers  9  et  on  le  fît  exécuter, 
dit-on  5  avec  beaucoup  de  rigueur  ^  malgré 
la  hausse  considérable  qui  eut  lieu  dans  le 
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prix  du  h\ê  (i).  IXaprès  le  terme  moyen 
des  treize  amiëés  slir  viôgt-sîx',  pendant 
lesquelles  wous  savons  quel  a  i^  le  prix 
du  Më-,  nous  voyons  qu'il  était  d^environ 
1 1  sch.  g  d.  1«  quartër ,  ce  qui  fait  à  peu 
près  I  sch*  5  T  d.  le  boiisseau ,  et  4  r  d.  le 
picotin.   - 

Diaprés  ce  prix  5  si  les  salaires  des  jour- 
naliers n'avaient  point  haussé,  leur  condi- 
tion serfeît  devenue  très-malheureuse.  Un 
joumâKer  lï'aurait  pu  guère  acheter  un 
deniti-|<îcotîn  dé  blé  moyennant  une  journée 
de  travail  j'^e  qui  ûest  qu'un  quart  de  ce 
quil  aura  pu  obtenir  dans  la  suite  pendant  le 
régné  dfe  HénrîVII.  Il  est  cependant  à  peine 
possible  de  croirfe  que  les  salaires  n'eussent 
point  haussé  en  dépit  du  règlenaent  et  de 
^on  renouvellement  ;  mais ,  en  supposant 
même  qu'ils  eussent  monté  de  moitié ,  ils 
n'auraient  pas  ,  à  beaucoup  près ,  marché 
de  pair  avec  le  prix  du  blé  ,  qui  a  plus  que 
doublé  ;  et  pendant  les  derniers  vingt- cinq 
ans  du  règne  d'Edouard  III,  les  journées 
<le  travail  estimées  en  blé  étaient  probable- 


(i)  Voyez  Edens  State oflhePoor.  Vol.  I  ,  p.  36  et^2. 
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ment  à  aq«si,bas,prU  que  pendant,  les  vii^- 
cinq  ans  du  règne  4'£ii$abeUi. 

Dan«  le§  règneç  de  OjcharA  U.^t  ^« 
Henri  IV,  Je prix.du.b^.pw^tt étretombé 
presque  aussi  J?^  qi:\'jl,.rçt?it  .pendant,  la 
première  moitié  d?>.  ^gf^e,  d'^pnitt4  DI» 
Depuis  1877  j^*s<ïw'en  ^898  inclusivement, 
le  blé  valait  '^  p^u  pr^  5  gel».  7  id.  le  qmr- 
terjeldepuip  1399  ^ii^qu'en  i4"5  «ip 
près  6  sch.  1  d,  (i),  fl  est  impq?^ible  ^ 
dëterm^nçr  de  combien  1^  salaires  ont 
augmenté  peodaat  .qçs  éppqp^  j  mi^  s'Hs 
ont"haus§s  ?fi^,,povr  donner  n^ iftipa^ 
lier  le^  moyens  ^ç,  su^siçter  „iP?i#>^  ^ 
derniers,  y^^  -  s.i*  9ff&,  àif^  ri^e.  4!^- 
douard  III,  et  qu'ils  n'aies^t.  pf^.  ensuite 
h»»s§^.  i.^»  suffe  de  If  l^ssç.coçsçpBïive 
^^^}^}  Ç9W^^M^  est  prftl^^lf„,teJ0W- 
nalier.fa  4ô,,,p^p^t  ç^jcfg^çs, jspvété 

Pendant,  l,e.  rçgqe  dp  Hpnri  ^,  ^\Wf^ 
mière  partie  de  celui  de  Henri  VI,  jnsqu'à 
k  publication  des  règlemens  en  i444)^^ 

(0  Voyez  Éden's  State  of  the  Poor  ,  TMe  ofprkd- 

Vol.  in. 
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pris:  du  '  quarter  de-  blé  '  ëtait  d^environ 
8  sch.  8  d.  ;  cela  fait  4  s<^îi-  i  d.  pour  lé 
boisseau,  et' 3  :  à\  le  picotin.  Pendant  la 
pluâ  grande  ^àKièdë  6és  trèrite-deux  ans ,  le 
prix  delà  jduriiëe  de' travail  pariiît  kvpîr  été 
d'ëiivîrôn  3  d!  ;  et'prdbabléïïlènt  ce  prix  ne 
monta  pas  atf  Xéiiïii  fixe  en  1 444  y*e'est-à- 
direyà  4  d.  oti  4'tdl  jusqtï'àiîut  dix  an- 
nées de  dietté  qui  précédéreht  le  règlement, 
et  pendant  Itesquelles  4e  prix  moyen'  du 
quarfér  de  bfë  a  été  de"  ro-^ch."  8  d.  D'a- 
près lia  'tfaojrebiié' <le  tottte'-  dette  suite  de 
trehfèf-denx  aîis,'1â  jé/urtaéef  dé  travail  pa- 
raft  aThn-Valû  envirt)ii  uû'  l^îecWiii  de  blé, 
et  yiut^êffe?  plutôt  itfœtïs,  ^'dânt'  la  plus 
grailâfè''pàttie  de  ce  teiûps.  -   -         S 

"m^  t'44/f  j\iéq(i'à'  la  fih  dû  siècïë  ;  lé 
prittaéyeîi  feli'Mëj  en  argent  pétait  d'éiivî- 
rcfil  6  àch,,'t^is  '^ué'les^ôUmëefe  de  tra^ 
vail  continuaient  à  être  payées  sur  le 'pied' 
de  4'di  OU  <ïe  4  \  d.  (r).  ïiës  jourbéés  étant 

V 

(î)  Ml  Hallam ,  dans  son  jprecieui  ouvrage  sur  le  mc^yen 
âge  9  -  n'a  pas  fait  à^  dûtinction-  -«»tve-  le  F«g«e  d'E- 
douard II  I  et  celui  de  Henri  lY  ,  relativemjpnt  aux  clas- 
ses  ouvrières.  Les  deux  époques  paraissent  avoir  été  essen- 
tiellement différentes  sous  ce  rapport. 


k  ce  second  pi^x ,  chacune  echèkerait  eiiac* 
temeot  deux  picotins  de  hH^oa  un  demi- 
boisseau  ,  et  au  premier  prix  huk  neu-- 
vièmes  d  un  demi  -  boiluseiau»  ^ 

Depuis  la  publicatioiï>du  pir^Eôiér  rè^e- 
ment  dea  jonroaliêrA  ^  en  i35id  ^  jusqua 
la  fin  du  Xfoinzième  mècle^  il  s'^st  4k:ouIë 
cent  T  cinquante  années^  pendant  lesquels 
les  des  changendens  succ0ssi&  ont*  mi  lieu 
dans  la  quantité  du  métal  couteau  dans 
une.  m^me  ponune  nominale  de  'Vaonnaie  j 
en  sorte  <pke  la  livre  d'argent  u^onn^je , 
qui  ydms  le-militeodtt  r^ne  d'Ëdoutfd fOI, 
valait ^i  L  ^  3  ^h.  9  Ç  d; I ^vait  y  sous  le  rè- 
gne <k(  Herirî? Vll^k  valcfttrda  i  L^  17  scL^ 
6d.  ;  -  ,.<  .   ^ . 

Ob  s^s0r$tit  n^tUrçllesaï^t  atte^diU  à  voir 
c€ttte  dépréciation-  de  laiftioiMiai^  se  moU'* 
trer  d^'abfiônii^  et  d'une  mtiuîèire,  j^his  fr9if- 
jpantey  dans^  ta^  valeur^  de<  qitelque  denrée 
d'exportation '7  telle  qUe  le  hU^  plutôt  que 
dans  le  prix  du  travail  :  ç  est  en  eflèt  ce 
qui  serait  probablement  arrivé ,  comme 
cela  eut  Keu  d«irts  la  miite,  mn»  le  règne 
d'Elisabeth,  si  ïe  blé  n'eût  pas  été  alors  à 
l)pn  marché  dans^  le  reste  de  l'Europe  ^  et 
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surtout,  eo  France»  Le  fait  est  eependant  ^ 
que  cette  grande,  diiumntioa  dfi.  la  valeur 
iatriaâàque  de  la  Hwnnaie  ^  u  était  nulles 
ment  compeûaée.par  la  légère . hausse  duf 
prix  nominal  qui  se  ndanifesta  pendant 
I époque  dont  nûBS.avjdas> parie;  car  cette 
hausse  ne  fut  que  depuis  eoJviron  i5.«ch*^ 
4  d.^  jusqu'à  6  soh.  ou  6.sfib.y3  d^>Pàr 
consëqtteat  il  est  :  clair,  que  le  prix  du  Uë 
en  argent ,  a  dû  avoir  éprouvé  une  baisw 
très-considërable. 

Mais  le  prix  nominal  du  travail  ^  au  lieil 
d'ëpcQuver  .une  hausse  aussi  légère  que  le 
hlë,  niL<»3Lta  depuis  i  ;  d*.  ou  2  d.  jusqu'à 
4  d»  ou4':  d^'^  hausse  bien  plus  qu«  suffît 
santé  pour  balancer  la  dépréctattoa  de  ta 
monnaie  ;  en  sorte  que  hi  prût  dU!  travail 
s'éleva  considérablement^  eu  même  tevnps 
que  le  prix  naétaUique  du  blé  baissar  U  est 
singulia:  que  Adam  Smith  ^  dans  sa  di^ 
gression, .  relative  à  la  valeur  de  r^argent^ 
pendant  les  quatre  derniers  siècles^  nait 
pà$  fait  mention  de  ce  fait  ;  s'il  avait  com 
nu  cette  hausse  dans  le  prix  miétallique  du 
travail ,  ses  pnncipes  ^  qui  le  portaient  à 
regarder  le  blé  comme  une  bonne  niesure 
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dè^k  fàtetti'v  par  ëèta  âéntt^'â^etS  mçà- 
Itfttte  liùs^tt  êtittSL'im  ;f\àa!t^}èkt  conàttit 
à  une  coaclnsïiÀ^'ttèÉiiWSéihm''Ait\^k 
qu'il  à>  â^ëéi^i  Fi)B'  iJ^iiiH'^  \^^e 

f , ,  j^ jt  erre'  i^^ee  presqi» 

stabèniikiW.  =  •    •     ■'■    ^^ "•«'^^"mI^'"^»'^ 
Ce-  fût  pendant  la  '  i)àM^ifôi'yiî&y 'âè 
cettfe'^^)eÂïtlé-;  (tue^'sSr  Jbhh^ï^iH^^'ife'i^i- 

et  ik'ytbàûhèhi'è  ïimit^e;àM  t^M*M-' 

sat^  i^â^tit-là^ébMtWn '^^ W^e^  iW- 
nébHlés'p^^feaii^  arigkis',  c'oihi&ai^Tf^t"'. 
mi^i^àihlè  de  ceux  'de  ïa  Ifriànce*.'*''  "'  " 

mmH  hé  sufôt  pas  d'e  ■niWti^^  ff^!'^^' 
cUyseé  iû^iétttkU  dû  pfetplé"'iri|W,  W 
daïrt  lâ'dérinîèrï^  riloîti'é  du  qûlnîueî&e^Mecie,  ' 
étaient  'beaucoup  ^s  lie'uré^ïses  '<ju^lâe^  ne 
l'aVaiérit'^ê  pëntlàtitïé  Mèèïê  ^^cMÀ\)'^  ' 
qu^ollës  ne  le  furent  ensuite  pendanf  Ta  7é- 
preciation  du  n^Il}q?^^ne,cau«e«l,p^Jfl,Jq«-T. 

trer  ^ts^^\<^m''fèîi^^'i^iii^W'&teihi'^ 


aete  fixée  |)^çle^  J^tices  4î%f?..fJi^J?i^  : 

rëy, tes  moissons  exceptées,  de  tv«jh,/,^j<j^j, 
yc^iciy^e  J^i^  çpnsidéi'alîle  j^ns  lf|  prijt 
«iét^i^ùç^cip  tra,vMMei>tt.i^,le  tQîn|)s,4.:%- 

./i;)  Le  refflexnent  ay^nt.  .paru  en  avril  de  Tannée  i65ï  , 
elle  if<^t*pas  comptise 'dans  révaluâtidn.       ;    , 
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èèTiroB  8  sch.,  et  le  picotin  à  a  sc^.  A  ce 
prix  é»blé,  I*»s8daires  ^tont  à  i4  d.,  le 
journalier  n'aurait  gAg^édaiWsajottroée  que 
sept  dotiiièmes  d'ttto  plodtin  de  blé ,  c'est-à- 
dire,  un  demi-picotin  et  un  dAMsième. 

Ba  iôôi  ,  peu  après  V<tvé&e»M^i» .  de 
ChuAià  11,  les  éaUiïeii .  d«ç  ;  ifiimialiew 
ftirent  de  nouveau  ré^d  par  les  justices 
d'Esses ,  âui  assises  de  Pâques  ;  et  le  prix 
de  la  joumëe  de  travail  ordinaire  petadant 
la  saison  de  i'étë,  te  tetnps  des  «poissons 
excepté ,  fut  tnAmtenu  à  x4  s«^)dli|^^ 

Si  jlouB  prenons  la  moy«nn^  dn  prix  du 
blé  pendant  le$^  cinq  Minées  nnt4t«!^t»s  à 
1^1 ,  tomme  nous  l'avons  jj'éjà  j^  ppw 
tes  aUWes ,  on  voit  que  te  ^/fttttiw  ^?J«t 
^  1.  9  sch.  3.  d.  Cela  fait  6  *4»  ?  d«,i?otir 
te  boisseau, et  î8.i  d.  pour  te  picpuia.  Sur 
tè  ^ifed,  te   jotimaUer  g*gaaili  «aviron 
trois  quarts  d'un  i^cottn.  Il  «St  vfai.«ptecc 
M-ix  moy^n  du  blé  «si  jAis  sur  d«B.Mpiées 
de  cbert<5 ,  maife  tes  sakiïies  m  ^  f^^f^^ 
4;isément  dans  ce  même  temps  j  et  il  est  dit 
expressément  dans  le  règlement  de  i65i , 
qu'il  a  été  fait  «  après  avoir  eu  égard  et  avoir 
fait  u»«  attention  toute  particulièjpe  am 
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prix  de  tetpKS  lès  cofnestibles  ^t  èes  étoffes 
p6or  habilleùïeAt^  soit  dci  toile  ;')soit  die 
laitie^  ^t  dé  tous  les  atitfes  articles!  nëoet- 
iSàii^^s  doiik  fa  chtfl'bS  «st  devéâud^'diûas  k» 
derniers  tem]f>$  j^lùs  Cfoéteixst  poiu^  les  ar^ 
fisans  /|e&  jotirnalieiié  et  W  dDiii6Mk|iiè$ , 
qu'elle  m  liét4iit  jady(r).  i>  ^  •  - 
Si  Van  prend  «mè  i^Q3^titie  ^es  vin^ 

vement  ,  on  trouvera  que  le  prix  àh  Uë 
ëtàit  ]^».dtiatvdeBdUs  qu'âu-deœods  dcf  K^elui 
deô  cmq^arinëei: antérieures  à  t66i /Le  pf U 
mc^ki  dtt  ^oHerAè  Me  pendant  i$es  vingt 
ari5*à  ^eé' de  i  1/  w)  fiteh.'o  J'd.  (21),  ce, 
qâï  Mtté  6  "sëh;  3.  d;  potn^  b  boiâSean , 
ct'prés *de  it)  ft.  pouk*  le  picotin^  A*  ce  prik  ^ 
léëUiîaîreS' iftah^  à  r4  d. ,  le  jtJiitn«àfet , 
pendant  ces  vingt  aonëe»,  n^a  p6i$  méiciie  {itt 
gagner  cbmÀ  sa  journée  tou¥>-à-^ait<!ieux  tlçrs 

d'iiti  ïiîfeotiii  de  Wé. 

:Â^ïiès  i665  lé  pri]i:  du'  bl<î  hëaéÈn ,  twài3 
le£l-sâïairei3  paraissant  avdirbaiss^en'Méi^Q 
temps. 


,t       m 


(i)  Vayez  ^<fr«'j  5/âft!  ofihePbor.  .VôK  HI ,  p.  98. 
(2) "TTinâior  fable  ;irédùitirîg^f:  ■■^''     -     -  "  '      '  ■ 


4o4  PRIIianS^o'iCOHOMIB.  SOUTIQUE' 

ii«iiimturf„  et  Jfi  4ou]}1q  ?¥>«./jlfiJ'fîffl^-.VfF 
4|i^,s»..i<>ivjn^., ,  pp^^i|„j^J|)emeJ^ctl^ter 

picotin  de  blë.  Mais  il  y  a  lieu  ^^^i^^e 
lIfi^lB»l*rrF*TO9y^^4frJl9,jplW4Çr^^fttMFa»' 

vF^k,ei?  1,665, {}. ) ,  il  i^'é^ ;^çjp<?^,apx 

journaliers  ordinaires  que  Ô  d.  p^ij^  igur 

:i>(Çi«l«ïJiKl>€p  ;sif  .-mois  4'^^é.  ,§ir,  ^j^gprge 

Schuckburgh   ne  met    que   7  ;  d.    pour 


i  •'••„■■  \ 


(i)  Voy«  Eden's  State    of  the    Pcipr.    Vol.    III , 


•        CHiMTRE   IV.    SBCTIdS   IV.      "  i$t>5 

rintèrvallè  ôtitré  .1675'èi  ifi&Çi)",  etkr- 
tbui-  Youtig  édlctile'léf  prix  'ttfoycto  dè'»ki 
journée  dé  tt-atliavipëiidito*  toM  léct)iii««te 

'ii^"â^'¥tifâhi'^aypdîk^^te69^jâi(îûiy4i>ôtt 

jouMâUêr'";'Sdânâ''f^^'aix«-*ï«^ttgtaë^'SÎ8«^, 
après  «Jurera  ■d^^rêéîàki6*-aè'=  l^^éirt^ëUt 
cessé ,  ne  pouvait  acheter  avec  le  i^4s.^ël6 
sa  jc/ûmëé  qtie  dàur'tîertj  diB  |)îéoi!iA  de 

quî'Jioftë^larîèumëte  de  tA^l-i^l  ébhi,Ae 
jëiilkkM'bà^pu'^hétbf'^'sâbâi'qfâ^  WMts 

du-^haitiémé  sièdé  ,''lë^é  M^lcté-priï , 
thUa Wtia^'HeM pi^ï  béiisiàéiyhlh ;  et 
il  ne  pdi-att  '"^fe^'  cfoe  le  prir-  3û  tJrttvâtf  'ait 
nioa'lfëJ     '  -   ■'■■'•   '-    -•'->^' '  ii-o^..aiùi 
-*'"'■■■'  kpï^g»  f (Ipôtjlàê  (j[lie 


(i)  .Voyez  Phitosophicat    Transactions  fir    179H- 
Part.!,  p.  176/       '■      -      -*  ^  ^'^'^    ^'^v^' 
(2)  y  oyez  Armais  of  Agriculture,  N*.  270 ,  p.^. 


4o6  PRIItCJPES    D*]teON01llE   PÛflilfrjQDE. 

noui^  yeaoûs  de  imiter.  ^  le«pm!.desiwiaiuyri^es 
de  travail  fytt  fixé  pur  Jas  justice»  à  Maui- 
cheat^r*  Les  plut  hdbîles.la]Niuiîewrs  ioie  do^ 
vaieiyt  ^aguer ^  defHiis  kp.mMilal]s^ill6({aa 
la^ti|^-«^pteœ])ro^>  ^mn  ^cfaelUng  par  )CMur  > 
saaftuti^ad»  ni  bdîlBfiMiJ^ariiis  fe»  janirnaliQ» 
ordinaires,  les  iaiteunijdeiihâie^^il^StifQfir^ 
SQjrfwrs  ^les:fai»eiirside^  palifaiwiçs  ^  Ie»ib^t-^ 
tcwirs  ett  grande:,  et  d'atHres  îouriiAUers  à 
la}  iMiche  ^  ne  denrttkHitj  gagner  qw  ijt^..  ai 
M.  Hmrkîtt  ^  cite  par  air  FviËdeiii  (ii)  ^  ne 
pQiit«le.p«s.  deilaéanmée  dtf  tranail^  xoè&ià 
en^iiijâ^  ^  qua .  n>.  d«ivet  sir^Fà  J^eqNlc|K|W^ 
^emrrâtrea  11796  jj^aix|aiii9iie^d'a|irè|^^ 
T0amiga0XmÊ&  ûims^  iqu'ilt  ak^Ii  A^uéitiÀ» 
dans  différentes  pailtîes  deit^ngleteffiyii^i} 
se  tOMfiratîi  loBièé  À  dîmiqft  ksselaiiv))  des 
JQuimaUere^Kavaient  douUé /(2)rfpoiidàiit  ksh 
devnièresfiCttxaiifaeHanÂëesi;  «e  qnœpcmr^. 
ra&t.^uàreiéttie^  ¥Mi ,  ànsoéos  d'admefeire 
que  la  jonraëe  de  travail  avait  été^'auften^ 
mencepMiefltt  duiSîeole^aundefiSQasde  x  fkài. 
,  Le  prix  moyeo.'  du.  bU ^  pendaat  les  •  pre- 


(i)V6l.  f,p.  385. 


travail  n'^ît  que  de  14»! et  (hi  ];o4d»  i^j^ 
aurait  Talu  Jàm  vmn^  de  trois  quaittf  .4i( 

picotin  de  liikéf  Si  i«  jow^»)i9^  ^Yt^t  gf^^f^ 
I  soh.  par  jour,  il'afii^sût pu  avaj^qiwitré 
cinquièmes  de  piCQtîii» 

Depui»  i7^usqu'eu  i^SS,  leJiWhwawf» 
de  pidji  et  cdnltuiiii^  de  inéiii#  y  XMïâiîsqm 
la jooruéede travwl pâ^ttjivoir yalti  i ^t^k 
Vendsmt  ces  trenfte^ciuq  ano^ff  9 14  prit:  dcl 
bl^aëté  d'environ  33f6ch4le4fiMurterf^9Vtk 
peapiiis>d#  I  9ck«;  le  piœtîn  )  et  p«r  ow$é^ 
quëiit' lé^  jcmr&«iÎ0r  a  pu  g%fff/er\  e»  ppe^' 
nâMle«$iftnemoyeiiide€QS  traste-Mciiiif  an«^ 
enwl«}|L  ttti^éotin  deMé  par  JQur. 

Dqpabjmiiif  «p9^a0>  }q  bl?^^  cauifeimçA 
gradtnileiiiQnt  \  hamser  de  pri^ ,  inai^ 
il  uepaitiitt'ip»  qoe  l«t  siJidsm  ik^ 
tiàUéi'$<^6'^ient'iiev«ës  dans  k  mém€  pro- 
portion. Les  premiers  renseignemens  au- 
thentiquiez qu^e  nous  ^yous  du  prij;:  du  tra-^ 
vai)  9  depuis  que  le  Ué  comi^ieoea  à  hausiser,' 
se  trouvent  dans  les  détails  publiés  par  Ar- 
thur Young ,  et  recueillis  daqs  les  tpuruéea 
très-éliendues  qu  il  fit  en  l'jô^  y  ij68  eh 


4o8  piOTCiPEs  n^temmin  «wm^uE* 
tjjOy  poar  dMmdtre  F^t  Âe  Y0^^Êicmhwe. 
IXaprès  kii,  le  i^ëséltal  général  du  ]^x  du 
travail  sur  le  tatuctneyea  ée  toute  ïesmé^y 
était  èe  7  scfe*4*î'^  V^  serahiac  {ti^Mn 
prenant  la  moyendiè  dfe  ôinq  Améofirj^^i^mts 
1 766^usqiife0  ' 1 77i>inckiii¥emetit  ^  le  frîi 
do  quarier  de^bléla  été de^^i^l^  schir^kL  ^ 
onr^rès^e  49  sdii  (2i)^ieef^quitfet«Dtt<6'sdi. 

çotin :  Ar éesr  priK  ^u  *  lva^?aâ<  |9tndiaif tblé»; t  le 
jtmmatiëi^^anvlttk  gm^nefitrèa^râs  àstm^q 
Aliènnl^'de>pî»im»in  '.4»  trto   >»'uT{M>q^ï  ^•« 
^iBil'r^iw  et-^idlai^pde^néepèei^dèaîep^ 
fofrfiià^pâDrnifeitteHsep^^         ebifdefiBrif» 

fabatiB^p  ]p6rtÀibtTl0  tkbxrpoDOs^i^sleElffaYiiiër 
pour  les  kdafra^  d«^»^pranMdi8rs>,Bi  aépmh. 

•  *  - 

Wina&or.  Arthur  IOuimt  déduit  un  autre  nenviëme  pour 
la  qualité  ,  ce  qui  est  certainement  trdp  ,  par  rappon  au 
terme  moyen  àm  royaame  ,-a«ii^«l  les  dernières  taUes^s 

dan^^ç^t  o^VYr^^|es^igf  .^^.^j^f/?^\^  ^îM^  ^^" 

teur  le  soin  de  faire  telle  déduction  qu'il  jpgC;'^  fP^^^!^ 
We  pour  la  qualité  ;  M.  Rose  pense  que  cette  déductioE 
n'excède  pa&  de  beaucoup  le  terme  moyen. 


L 


6  à.  (î^  psâf  iataâhtë  IxmL  ^vt  prèsr  arjsrck 
6  d.-'  p&  jbvA:.  Le  pria:^  ioba  *bkéi ,  peàdaitA  J^ 

g^sdh**)  isAiderigô  sd||.  {b^ilai^^eiqq  fitnîufiâè 

iftw)<iit*iï8i^  '/«gagnai*  à  pé»  ^©lagaorépaie 

â^sdènïds  iïe?qpîeotiniff£ie9  iùd^in^Heslnaitirlr 
ces  époques  ont  dû  nécâsmafevbeailTrltr^ 
siiîal»rÀnd(è>l6|^0s»fTa{*iati^ns    pai^%iiti3Be 

nâstsaeiilBlKâeîdeitt  ^  ^pw^alk  f&âf^ii 

moyen  de4a- j^Miiixëe  daJrayaJ  a.di!i  resteg 
eloLgne  de  cinq  sixièmes  tle  picoim.     , 

'(i)'Vbjei'mnHshh Tablé ^u^p-'^'Èit^c^eâta  Wtt  i  " 
Aht.CdmîLàws.      î  -■  /     '■•'     '  •'     •     "■  "  "•" 


^^ 


4jÀ  fJUVCirBS  DiCOVOMlS  KAilfllJVE. 

SECTION  V. 

Sot  c«»èlii««Bt  <|a»roii  doit  tirer  da  préo^Mt  apcrge  det  prii 

du  blé  et  du  tr^ ?aîl  pendant  les  ckiq  derniers  fiêdat. 

f  t 

Le  coup  d'œil  ^ae*  ii6us  TeiKnis  de  jeter 
sur  les  prix  du  blë  -et  du  «roMAil  pendwit 
presque  tout  le  teMdpeoovnpii&dansles^inq 
denners  ^ècles  y  peut  ious  oeiiduire  k  quel- 
ques eondfuskms  importimtes; 

En  phetuier  lieu,  il  me  semble  qve  la 
grande  baisse  des  selaîres^  réels  du^Uiafrdil  > 
qui  eut  lieu  dans  le  aeisième  siècle,  a 
dû  avoir  -  pour  «anse-  priueipale  k^  biseMe 
exferawdiuaire  et  tffè8-^rt6*({d^ils  afMièût 
ëpeouVëe  mpifànvmA ,  et  qu'elle  U'«  pbsëté 
Yeffkn  de^ladëcx^uverte^dtis  «aMtfrd'ilmert- 
qnrebde  la«b^isse  qui  -m  esfrésidtëe  âfloâ 
U  vakilr  du  mmiërâire»  Locs<|u'on  o^^sre 
les^salairestjdus^îiHUroalieiB^  pendaa^l^  der*- 
nièmœDitié^ifmuziftmesiècb,  awvcisur 
taiix  sTanl  et^^^iprès  cette  époque,  cm  yoit 
que  cet  état  de  choses  tenait  évidemment  à 
des  cauMs  particulières ,  quelles  qu^^les 
aieutpu  éti^^^et  qu'il  ne  peuvait  pas  par 
conséquent  ^  soutenir. 

Cela  est  en «fifet ^évident,  non-seulement 


caintuEiy^  SECTION  v.  4'^ 

en  comparant  ces  sàlaireà  avec  ceux  des  épo- 
ques antérieures  et  postérieures^  mais  en  fai=- 
saut  attention  à  leur  valent  positive.  Des 
journées!  de  travail  qui  rapportaient  près  dé 
deiimpie^lios^op  on  diemi^bolsseau  de  blé  àù 
joisso^ier^ds^iiieqt  faciliter  les  mariages  les 
plus  précoces,,  01  feurnîr  les  moyens  d'èn-^ 
treteoii^  l^ftiCstitioiilles  les  plus  wHnbréuses; 
C'est  à  peupi^le  prix  delà  journée  de  trar 
vai  9si^  Sttftif^mfid'Âmérique  ;  et  dai[is  un 
pay^^^qa'tétait  j'Aiigietarre  y  mêxnsk  cette  ^ 
époque  ^  >de4«k.  ^SfiJaires  «  cmt  <  pu  exfâtctr 
q^A-  fM  ^it«ld<^  <3Wiaes  teinporairf s.  Parmi  ' 
ces^ vçs»$e$t| jl /am  compter  lamélioBUtien 
génerdi^  in^  sy^tâeqie  de  ^mlture»  ^rè^rabuN 
litiQ»i,^i$6irjra^  ^  qui  reidlîtifto  ïûaiïà*  jaJus 
abondailti j  i^>  le^prcrgrès  compclraliatement  ^ 
rapidfiiiuiCoiia^qsercf  études  manufaotuies ^  « 
qui  ûtiàaâixéi^tmp^rQjaâ/^iile^ 
tandis «qn^,  etraisoUièidSffmwBsàe  Fcatice 
et  des  ferres  civiles  -en  tte  les  «maisons  de 
Yotk  et  de  Lancastre^  et  surtout  parle  chan-«? 
^em6nîfc  itrèsr4eBt  qui  s'est '^éré  dans  les 
tiabirtùdes  d'un  peuple  jqui  venait  d'êjt»ç  aé^ 
îranchi  ^  cet  accroissement  de  produits  et 
îe  demandes  n'avait  peut-^trepas  encore  été 


4ia        i<Kiscit>Es  D'ÈaoUoun  khlitiqoe. 

suivi  d'un  effet  pTôfiortioiui^^biHLà  ^popu- 
lation. "  ' 
Ce  qif a  y  à  d^sùr;  d'^è'^'lè  ÏM  4tait 

eti  Angléteife^  étl  îl'^'m^dJ^iffîS^'édë'aa 
iuàitk  d'onivt«^.^t^i^''&»4iHâaië^aâiài'be 
dertliët  ^é  ^àm'U  Ictô^ë'^l^é' de 
soixante  à  soiiaAtë^iMli*iè  i^Ms  {jtte, 
par  l'efflàt  d'tinè  'Érti'dé  jAteiki^" '^attôes 
paitieuliènis  Tacb^ôi^riiëlii  m  Hi'^dJpMa- 
tipn  nTait  ëtë  retardé,   tidlâ|iâyi!tt^^libeDt 

Il       <  ^  ■!---- 


r  •       •  ♦  I 


(i)  Uë&i  un  fait  tres-cuneux ,  que  le  pm  metalliQue  du 
blé  eu  FraAbë  s]est  -HiétiétàÈliiMai'  làkëM^  ^iféMinbgnX 

nations, ^4itio?^  de 

ci8eitoj?nt  pendaat  qiie  ce   prix  était  b^s^  en  Anc^leterre. 


cisement  penoaat  que  ce   prix  était  d^s.  en 
Adam  Smii^ktdi^KH^k  àiéA\km:i^iêmi^i 

z^  ^pf*- ' ' *- '—Al M.  1 ^i^JsLz^ ^.^^«^ 


Ifenâatit-^u^lèiJ^i^^^^tiH^iie  dNJMé^ia^'i^  Uk^t. 

dancer  relative  du  blé,  comparé  avec  .le  travail  :  et  relana 
TOU  de  commuii  avec  les  liâmes.  Les  bas  prix  ea  rrance 
'  tebMèht^iSUiJiyieiuehVifil^iii^^ 
tenaiop  ci^[ligrfi:ujftipçj  «iiseJfl^l^ 
«es  stj^(^e5îç;prf^iijii^ijdi^^^^^^^ 
mîae&  par  les  Anglais  eurent  cesse. 


■^^ 
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av^^l^PFPîîiïfitiopiJ^»  blé  ^t:kd0îWiaTidq4e 

bras.:  ) 

i  -  » 

,  .  .  .  _ 


e 


fl^'^Wirp 


lâlnest.pas  aisé  dé  déterminer  quel  effet 

iAM^iki^'dfeï^  si¥ei^<é'i'ôôrkMifeiiiiij(îîfrs 


eét'âî^vé  pendliût  fes  dcsprdàf»  toatiées^^  te 
dont  nous  parlerotis  mèntot  plus  au  long). 


4i4        PRIVCIPE9  o'icotroHu;  rouîiQnE. 

gënt  y  91  non  par  cte  mauvaises  xécèhes , 
puisse  porter  préjudice  aux  classes  ouvriè- 
res j  excepte  peudÀut  ibrt  peu.  d'anhée^f.  Il 
est  cepeyiidant  trèsH^ertaki  qt^e  Vétkï  de$ 
classes  ouvrières  de  la*saeiété  allait  ed  cfm- 
pxc^t  de  jour  en  jour  pendant  qtie  sopé-^ 
râit  la  dépréciation  du  umnëraore;^  par  suite 
de  la  découverte  des  lainès  d'Amërkpàe;'ët, 
quelle  qu'en  fut  la  cause  ^  h  peuple  a  du 
comparer  sa  situation  à  cette  époque  avec  ce 
qu'elle  àVait  été  auparavant ,  d  aprèi  leur 
propre  souvenir  et  celui  de  leors.  pèft^s  ^.  et 
cela  a  inévitableniônt  dû  êxcher'  de  tlées- 
gra^des  plaintes  ;  et  après  que  la  CMiditioû 
du  peuplé  Aitdevenue  comparitâvètnent  très- 
malheureuse  ,  comme  cela  aniv^  ttts  ia'fin 
du  rêgne  d'Elisabeth  ^  cet  '  ét^l^^^^^ 
a  dû  probablement  conduire  à^^âfi^'^pHra^ 
drelês  m^unes  relatives  ^oteië  j[>atMnii^ /i|iii 
ckit  marqué  cette  ^dquë  de  nd6^1îifi«oirè. 
Une  autre  ^conclusion  quolir  îpèi^'  tirer 
de  la  revue  qvm  viff^  vehonâ  de  I^À^y  ^'^^ 
qiiè /pêntdaÉil  le'  eowl  de  près  d«*5éd  «fas , 
la  journée  de  travail  en  Angleterre  a-  valu 
plus  souv^mt^mii^îna-qoe.  p^t^fd'^' piootin 
d«  blé  ;  eette  me$ure  de  hU,  peut  être  aussi 


regardée  comme  approehatit  d'un  tertnê 
moyen^  ou  plutôt  comme  ayant  été  tmpeci 
au-nlèssus  du,  pojnt  autour  duquel  les  priic 
çourand  des  journées  de  travail  ^nt  oscillé 
dans  leurs  variations ,  causées  par  Tétat  dfe 
la  demande  çt  dç  Toffre  ;  et  où  peut  aussi 
concjiçrê  quje  la  p<^puIation  d  un  pay?  peut 
s'accroître  qiyec  une  certaine  rapidité ,  tan^ 
dis  que  les  Salaires  des  journaliers  sont  au* 
dessous  tnéme  de  ce  point. 

Lift  journée  du  travail  en  France,»  peu-* 
dant  les  deux  derniers  siècles,  paraît  avoir 
val^  asâCK  copstamment  enyifpn  la  ving^ 
tièm^  partie  ^^'uïi  setter  de  W4  (i),  ce  qui 
fait  un  peii,  plus  de  cinq  sixièiïiçjs  dfun  pic©-* 
tin  4ûgÇais  {peck)r^  vmB  au  momtjentm^e 
de, la,  réypkition ,  à  Tépoqu^  du  voyage- 
d' Arthur, Xo^gW,  France  ^Ifi  iourp^,de 
travail  pe^yal^it  qu, environ,  trois  qtiarts 
d'ui>,pipol^n,  anglais.  Elle  paraît  avoir  taus? 
se,  depjijj^  I4  riéYolutioijj^e.mw^re  à  Va- 
loir plus  d'un  picotin  anglais, ,  j    t    -  - 

liû.tjcpisièmç  consèquepcô  qM'ônpeut.tK 

6*.  édition ^jhûse.  _j^  ^  ^  ^^  _^..,.;  ....... 


4l6  PRINCIPES   D^ÊCONOHIE   POUTIQl^^- 

rer  de  cet  aperçu ,  c'est  que  l'état  des  sabans 
exerce  une  influence  très-mârquée  sûr  le 
prix  du  blé ,  non-seulement  par  fois ,  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,    mais    pendant 
mémet^inze  où  vingt  années  consécutives. 
Une  suite  de  mauvaises  récbltcs  paraît  ren- 
dre nul  tout  reflet  des  autres  causes  qu  on 
peut  supposer  aVOÎrTkplus  grande  influence 
sur  le  prix.  Nous  en  ti^ôuvobs  un  exemple 
après    la    grande    peste    qtii    arriva   sous 
Edouard  llï.  On  aurait  pu  croire  que  les 
terrains  fertiles  étant  à   cette  époque  en 
abondance  par  rapport  à  là  population,  le 
bléaurah^  ^tre  à  très^bon  tnarcb^.ll  s^est 
au  contraire  maîntetiu   ichfer  pendant  les 
vingt-cinq  années  Suivantes  y  ce  qui  né  peut 
s'expliquer  que  par  Teffet  des'  mauvaises 
récirftes.  Un  autre  fait  de  là  rinéîme  na- 
ture était  arrivé  soué  le  r^ifie  d'Edouard  U, 
pendant  tout  lequel  le  prix  moyen  âli  blé  a 
été  pluS'tlu  double  de  ce  qii'il  àtàit ,  été 
pendant  la  plus  grande  partie  'fu  xègne 
d'Edouard  V*. ,  et  de  ce  qu^îl  fiit  pendant  la 
dernière  moitié  de  celui  d^Édouard  lU  ^  et 
cela  fut  évidemment  dû  aux  mauvaises 
récoltes. 
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*  .  •  A        ■■ 

Hotts  trouvops  UD  autre,  ça^  gqpbjl^jb^ 
pendant  l«|s  guei^  ,<^TJ^  4u.4ix,-t^0^èi3(i^ 
siècle'.  Bien^ lo Jo  de ,  <jroj|:e,<ïi^  j^p^  fidfm 
des^îgj^er^^'  ciyiles  ■^^ii.Jif,  fftffCi.ffliJfifa^ttWi 
menUencl^ép^ifjle.^J^^j[^,SHi*^^ 


nenâant  le  ouinzième  siècde ..  ^aux  «merres  : 


,^?;?Jfe'.^%,(?y.ittî  ^isf^B^fi^^ifflqW 


époque, ^,fP  ,4?I??W -Wfffli?  i'jBttti;4fft 
vinjgt-rf^Q  ^s^.Çe^'  ^t3(^e§(fl^^iSS|t«  Ml»r>  ; 

longues  y  et  inuuent  essentiellen^ent  s^r  jl^i^ 

tat  du  journalier  pendant  dix  ou  cinq  ans. 

I.  27 
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C'est  dans  la  continuabcuu  des  mauvaises 
annëes ,  et  dans  d'autres  cÛMxmstances  qui 
les  accompagnent^  qu'il  faut: chercher  k 
raison  pourquoi  les  salaires  en  argent  haus- 
sent ou  restent  tds  qu'ils  ëtaieut  aupa- 
ravant. 

Les  époques  des  |diis  bas  salaires  ^  ou  de 
la  plus  grande  baisse  dans  les  salaires  eiïec- 
tifs^  ont  ëté  celles  ou  nm  renchérissement 
eonsidërablè  de  blé  a  eu  lieu  dans  des  cir* 
constance^  peu  favorables  à  une  haussa 
proponionnëe  dans  le  prix  du  travail^  Ge- 
la est  plus  sujet  à  arriver  dans  les  mauvai- 
ses années^  qumd  le  pouvoir  de  disposer 
des  bras  moyennant  les  smciens  sabôres, 
b'augritente  nuUement  en  proportion  du 
prix  du  blë.  Cela  peut  aussi  arriver  pen- 
dant qu'une  baisse  dans  la  valeur  du  tmmé- 
raire  se  fait  sentir ,  si  des  causes  antërienres 
ont  favorise  extraordinairetnent  le  progrès 
d^  la  population.  Dans  ce  cas  ^  quoique  les 
ressources  du  pays  puissent  aller  rapide^ 
ment  en  croissant  ^  la  population  peut  s'ac^ 
croître  encore  plus  vite,  et  les  salaires  du 
journalier  ne  monteront  pas  en  propor- 
tion de  la  baisse  de  la  valeur  de  l'argent 
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deot  à  cette  cause  «que  je  suis^  très^dié*- 
pose  à  attribuer  la  bfitisM  insuffisante  des 
salairos  ei|  argent ,  pendant  Us  -règties  de 
Henri  VIII,  de  Marie,  d'Edouard  ¥1 ,  et 
d'Elisabeth.  L'ëtat^de  k  nation^  pendant  la 
prenaiàre  partie  du  seizième  siècle ,  a  dû 
être  un  puissant  stimulant  à  la  population  ; 
et  lorsqu'on  rëâëehit  swa^  le  taux  ^Ktréme^ 
ment  ëleré  de»  salaires  ea  bl^  à  cette  ëpo- 
que  9  et  qu-cm  scmge  qu'il^e  pouvait  balsàer 
que  très«*^adueUeaient,  ce  stimulant  a  dk 
continuer  à  opérer,  avec  une  aiDtivit^  consî^ 
dërsibk^  pei^doBt  la  plus  i;rande  partie  dfi 
siècle.  Daes  île  fait  ^  on  :se  plaignait  hau- 
tement; do  la  dépopulation  à  la^  fin  dû 
quiuiÂème  siècle  et  au  commencement  du 
aetnièmo^  etnua.seconnu  qu^ily  avait  sura* 
bondauce'de  popultition  à  la  un  du  sei^- 
siiènsie  ^èdk»  £e  fut  ce  changement  dans 
rétatde  la  population /etnon  la  découverte 
des  mioea  d'Amérique  ^  qui  occasiona  une 
l>aâs$e  aus^i  rentarquaMe  des  salaires  esti- 
UOiéseublé.        ^^         ^         :  i  ?•  *" 

Si  y  au  moment  deia  découverte  des  mi*- 
fies  d'Amérique,  les  classes  ouvrières-  du 
p^iple  n'eussent  reçu  que:ks^iuémes  saki^ 
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tes  qu'elles  paraissent  aToir>  gagnes  dans  la 
dernière  moitié  du  règne  d'-Êdouard  UI,  et 
^.leméœeiaccroisseiDent  dé  capital  et  de 
ressources  était  sUrvoia  pendant  le  seiûème 
siècle  v<^ommeicela  arrîra  en  effet ,  je  n  ai 
pas  le  moindre  doute  que  les  sahÂre&en  ar- 
gent auraient  hauasë  aussi  viteque  le  prix 
métallique  du  l>lé«  En  eilêt  ^  lorsqu'une 
baisse  dans  la  valeur  du  numéraire  est  ac- 
compagnée,  comme  cdUi  arriyei  souvent , 
dun  accroissement  rapide  de  ca]»tat^  il 
existe  une  rabon  particulîèfe  pour  qne^ 
dans  letat  naturel  des  drases^  le  prix  dû 
travail  sq ressente  plus decet  Sbccroissement 
que  les  autres  .denrées;  C'est  que  FeBCon- 
ijagement  qu'une  telle  ai]^mentatio&  de  res- 
sources doQue  à  k  populatiofiyne  peut 
commencer  à  augmenter  le  noiAb^-d'iiir 
4ividus  en  état  de  travailler,  qu'au  bout  de 
seize  OU:  dix-huit  an&;  et  que  pendant  cet 
intervalle,  la  demande  de  bras,  comparée 
au  nombre  des  ouvriers ,  se  trouverait-  être 
plus  forte  que  la  demande  de  la  plupart  des 
autres  denrées ,  comparée  à  leur  offre. 

C'est  par  cette  raison  que ,  dans  la'  baisse 
de  la  valeur  du  numéraire  qui  eut  lieu  de- 
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puis  1793  jusqu^en  i8i4,»et  qui  fut  iiicoïi- 
tfstablement  accompagnée  d'uu  grâhd  ac^ 
croissenxi»it  db  capital  et  d  une  forte  de^ 
mande  de  bras ,  je  suis  intimement  iperstia- 
dë  que ,  si  Ton  n  avait  pas  empédié  par  dtô 
moyens. artifidels  le  pîx  delà  inain d'ceu-^ 
vre  de  s'ëleyer^  il  sevait  monte  |dci£^  haut  en 
proportion  que  le  ptix  moyeu  du  ïilé  ;  et 
cette  opinion  noie  s^sible  pleitiement  con- 
firmée par  ks  faits.  D'après  les  derniers 
rensdgnemmis  authentiques  ^    relatifs  au 
prix  du  travail  avant  i8i4,  il  paraît  que *i 
en  prenant  le  terme  moyen  des  relevés  ibur^ 
nis  par  trente^Âept  comtés,  la^iemainé  dés 
joiOTtaliers  était,  en  tSio  et  1811 ,  de  t4 
s€h«  6  d.  ;  or,  ce  prix ,  comparé  aux  salais 
res  de  1767^  1768  et  1770  (i),  est  égal  à 
la  hausse  du  prix  du  blé  >p^idant  la  pre«^ 
mièfe  épocpie  :  d  un  autre  côté ,  il  est  con^ 
stant  que  dans  pilleurs  comtés  et  districts 
du  midi  de  FAnglrterre,  les  salaires,  eÀ 
1810  et  181 1,  ont  été  maintenus,  contre 
nature ,  aussi  bas  que  1 1  sch. ,  ro  sch. ,  9 
sch. ,  et  même  7  sch.  6  d.y  par  l'effet  du  fu- 
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ne$te  système  d'etitreteoir  les  enfons  am 
dëpem  des  paroisses  ;  et  on  pent  conclure 
qae  si  un  pareil  système  s'e&t  pu  étë  suivi 
dans  une  grande  partie  de  l'Angleterre  j  le» 
salaires  des  journaliers  auraient  monte  dans 
une  proportion  plus  forte  (|ue  k  prix  db  blë» 

Cette  lioilcfaision  reçoit  une  nouvelle 
confirmation ,  d  après  ce  oui  s'est  passe  en 
Ecosse  et  dans  qQel<tii€k  parties  cb  nord  d« 
l'Angleterre.  Dans  ces  dbtnfctSi,  tous  le» 
rapports  s'accoirdent  à  dire  que  la  Hatiss^ 
des  salaires  deâ  î(mmali«rs  a  ëtë  en  ef/i^ 
{4us  forte  que  la  hausse  du  bld ,  et  As  ad^ 
mettent  ^galtfmént  que  la  condition  du 
journalier  s'est  aniëliorëe  d'une  manière 
sensible  juèqu^en  18149  ^^  dépit  même  des 
impôts  9  dont  plusieurs  ^  par  leof  .poids  1^-^ 
câblant,  étaient  è  TouTrier  les  moyens  de 
se  procilter  beaucoup  de  <^oses  utii^s  oa 
agréables^  cfuoiqu'ils  n'aient  qu«  peu  dimi- 
nué les  moyens  de  se  proCurei^  lés  cboses  de 
{Mremière  nécessité. 

Eti  considérant,  dansle  cours  de  cette  in* 
Testigaftion  \  les  salaires  du  travail  estimés 
en  blé ,  il  q«  nous  a  pas  été  possible  d'éta- 
blir aucune  distinction  entre  les  eflets  de 
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la  baisse  du  prk  du  blë  et  la  ];iaiisse  du 
prix  da  travail.  Lorsqu  on  compare  simple^ 
ment  ces  deux,  objets  easemble^  les  résultats 
soDt  précisément  semblablêfei  mais  leurs 
effets,  quant  à  lencoura^eiHeut  qu'ils  dpUT 
nent  à  la  population ,  sont  quelquefois  trèsr- 
diiïeliens,  ainsi  que  je  l'ai  d^ipsintié.  Il 
est  indobt^e  qu  un  grand  encouragement 
donné  à  racçroissauent  de  la  popuLatiou  ^ 
peut  être  compatible  avec  la  baisse  du  prix 
des  produits  naturelsdu  sol ,  parce  que ,  mal- 
gré cette  baisse,  la  vs^eur  échangeable  de 
la  totalité  des  produits  dun  pays  peut  aller 
toujours  en  croissant ,  par  rapport  au  nom^ 
bre  d«  bras4^ai5il  pe«t^Ter  qaelq^ 
fois  qu'una  baisse  dans  le  prix  des  produits 
du  sol  soit  accompagnée  d'une  diminutîoii 
des  moyens  et  de  la  voloaté  d'employer  de& 
ouvriers ,  et,  danst  ce  cas ,  la  demande  de 
bras  et  rencoturi^ment  A  la  population  ne 
seront  pas  proportiounés  iau  tanx  apparent 
des  salaires  du  travail  estimés  en  blé. 

Si  le  journalier  gagne  un  picotin  {pecky 
de  blé  au  lieu  de  .trgis  quarts ,.  par  TefiSet 
d'une  hausse  des  salaires  occasiouée  par  la 
demande  de  bras,  il  ei^t  sûr  que  tous  les  ou- 
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vriersquiftYOudroiit  et  qui  pourront  trayaîi- 
ier  trouveront  de  remploi,  et  j^bablément 
aussi  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  mais  si 
l'ouvrier  ne  gigne  ce  âurplus  àt  JAé  qu  en 
raison  d'une  baisse  àxùs  le  prix  an  grain , 
laquelle  diminue  le  capital  dh  fermier ,  dans 
ce  cas  l'avantage  peut  être  [^tôt  apparent 
que  réel,  ^  quoique  pendant  quelque  temps 
la  main  d'œuvre  puisse  ne  point  éprouver 
de  baisse  nominale*,  cependant  comme  la 
demande  de  bras  peut  rester  stationnaire , 
et  même, se  ralentir,  le  prix  courant  du  tra- 
vail ne  donnera  pas  la  mesure  certainede  ce 
qu'auraient  pu  raj^rterles  efforts  réunis 
4'nne  grande  famille ,  et  surtout  le  redouble- 
mentd  activité  de  son  chef  dans  les  ouvra-- 
ges  à  la  tâche. 

.  Il  est  donc  évident  que  les  mêmes  salai- 
res courans  estimés  en  blé  peuvent  avoir , 
selon  .la  diversité.dës  circonstances,  des  ef- 
fets.difTérens  quant  à  rencouragement  don- 
né à  la  population. 

On  doit  fiussi  faire. attention  qu'en  esti- 
mant les  salures  dik  travail  en  graib^  jai 
constamnjent  choisi  le  plus  cher  de  tous  les 
grains,  le  £r<9XiQnt.  J'ai  pris  je  grain  ^  «  l'ex- 
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clusion  de  toutes  les  autres  deorées  de  pre^ 
mière  nécessité,  parce  que  j-ai  voulu  éviter 
de  compliquer  la  question  ;  et  j'ai  donné  la 
préférence  "au  froment,  parce  que  c'est  la 
nourriture,  princ^Ce  de:  la.  plus  grande 
partie  de  la  population  de;  TAngleleiTe. 
Mais  il  est  clair  que  dans  des  temps  ou  dès 
pays  dans  lesquels  la  ùoârpture  principale 
du  peuple  ne  se  compose  pas  de  froment , 
les  salaires  en  hlé  qu'une  famille  peut  ga- 
gner ne  seronttpas  une  mesure  exacte  de 
rencôtèragement  donné  à  la  population. 
Quoique  les  salaires  en  blé  puissent  être 
inégaux  à  deux  époques  différentes ,  ou 
dans: deux  pays. quelconques,  cependant 
si ,  dans  un  de  ces  cas ,  le  peuple  consomme 
habituellement  Un  grain  inférieur,  Fencoù- 
ragemëfït  à  la  population  pourrait  être  le 
même.  Le jouirnalier irlandais  n  a  pas,  pour 
nourrir  une  famiUe  nombreuse  avec  du 
froment,  les  mêmes  moyens  que  le  journa- 
lier anglais^  mais  le  premier ^lieut,  en  gê- 
nerai, faire  subsister  Une  famille  beaucoup 
plus  nombreuse,  avec  les  alimens  dont  il 
se  nourrit  habituellement  ;  et  voilà  pour- 
quoi la  population  s'est  accrue  bî»'^  ^«tii 
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rapidement  ^  pendant  le  siècle  dernier  ^  en 
Irlande  qa  en  Angleterre. 

il  parait  donc  que  ^  ai  l'on  tient  compte 
de  la  variation  de  valeur  des  ëlémens  des 
salaires  autres  que  la  nourriture ,  la  cpiantité 
du  gmin  que  la  famille  ouvrière  consomme 
habituellement  ^  et  qu'elle  peut  gagner  par 
son  travail)  est  à  la  fois  une  mesure  de 
lencouragementdonnéàla  population^  etde 
la  condition  du  journalier  ;  tandis  que  le  piîx 
métallique  de  ces  salaires  «st  la  meilleure 
mesure  de  la  valeur  de  Targent ,  estimée 
d'après  une  seule  denrée.  Mais  il  est  de  la 
Iplus  haute  importance  d'avoir  toujours  de* 
vaut  les  yeux  qu'il  est  possible  d'aoqùerir  les 
moyens  de  se  procurer  une  grande  quantité 
des  choses  nécessaires  à  la  vie,  de  deux 
manières  :  ou  par  l'accroissement  rapide 
dès  ressources^  ou  par  lefiet  des halsÈtn^es 
de  prévoyance  des  classes  ous^rières.  Or  ^ 
comitie  l^accroissemeut  rapide  des  ressour- 
ces n'est  point  à  la  portée  du  pauvre  ^  et 
qu^il  n'est  pas  d^s  la  nature  des  dioses 
qu'il  puisse  ^re  durable,  â  a «osnit  que  la 
principale  ressource  dont 'dépend  le  bcm- 
heur  des  classes  ouvrières  tient  à  ces  hahi- 
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tudes  de  prévoyance  qui,  étant  convenable- 
ment mises  en  exécution ,  sont  capables  d'as- 
surer à  rouvrier  les  moyens  de  se  procurer 
une  quantité  raisonnable  des  choses  néces- 
saires et  utiles  à  la  vie ,  depuis  Tenfance  des 
sociétés  jusqu  à  l'état  actuel  dès  nations. 

Je  nai  rien  dit  de  la  taleur  du  travail , 
estimée  selon  la  mesure  adoptée  par  M. 
Ricardo,  c'est-à-dire  j  d'après  le  travail  qui 
a  été  employé  par  lé  journalier  pour  gagner 
son  salaire  /ou  d'après  ce'  que  ce  salaire  a 
coûté  feh  travail  ;  parce  que  ,  sous  la  déno- 
mination de  salaires  réels  et  nominaux,  il 
me  sëtnble  que  j'ai  compris  tout  ce  qtii  a 
rapport  à  la  condition  de  l'ouvrier^  à  Fen- 
couragétnent' donné  a  là  population  et  à  la 
valeur  du  numéraire  ;  car  ce  sont  les  trois 
grands  poftts  qui  mériteht  principalemeftt 
de  fixer  notre  attention.  D'après  k  manière 
dont  M.  Ricardo  en^sage  le  sujet,  on  ne 
peut  rîen  conclure,  quant  à  ces  points,  nî 
de  la  baussè  ni  dé  Ik  baisse  dés  salaires. 
Leur  taux  élevé  ou  réduit  ne  sert  qu'à  de^ 
terrainjer  le  taux  des  prodtuts ,  et  leur  in- 
fluence à  cet  égard  sera  examinée  à  fond 
dans  le  chapitre  suivant.  * 
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CHAPITRE  V. 

Des   profits   du  capital. 
SECTION  I. 

JOe  la  manière  cl«nt  la  «lifficultë  oroissâote  de  se  procurer  \xf 
moyens  d^  sobsUtanee  inftue  sur  les  profits. 

On  appelle  ordinairement  profits  des  fonds 
la  portion  du  revenu  national  qui  est  payée 
au  capitaliste  pour  Fusage  de  son  capital. 
Mais  le  terme  fonds  n'est  pas  une  expres- 
sion aussi  propre  dans  ce  cas  que  le  mot 
capital.  Le  fonds  est  un  temae  gépéral, 
sous  lequel  on  peut  comprendre  toutes  les 
possessions  matérielles  d'un  pays  y  et  toute 
sa  richesse  réelle ,  quel  qu  en  soil  l'emploi  ; 
tandis  que  par  capital  on  entend  la  por- 
tion particulière  des  propriétés  ^  ou  de  cette 
richesse  accumulé^ ,  cpiî  est  destinée  à  être 
placée  dé  manière  à  rapporter  des  profits. 
On  se  sert  cepenimt  as^  sqovent  de  ran. 
et  de  l'autre  expression  indistinctement ,  et 
on  peut  le  faire  peut-être  sans  commettre 
d'erreur  notahle*^  mais  il  est  toujours  bon  de 
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^e  rappeler  que  tout  fonds  n  est  pas  ^  à  pro*^ 
prement  parler  y  ua  capital,  quoique  tout 
capital  soit  un  fonds. 

'  Lesproiits  du  capital  comâstent  dans  là 
différence  entre  la .  valeur  des  avances  né- 
çésf  ç^res  potir  faire  naître  ipn  prodiiit ,  et  la 
yaléiur  de  la  chose  dès  qu'elle  est  prodiiite* 
Ce$ aVanfces seoomposent  en  gënëifàl d'ac- 
cuitiulatioàs  dont  la  production  a  déjà,  coûte 
une  ee^taijae  quantité,  de  salaires ,  de  profits 
et  de  fermages,  sans  parler  du  loyer  de  la 
terre  ,  qui ,  lorsqu'il  s'agit  de  produits  du 
sol ,  se  paye  diteçtçuiejat. 

Le  taux,  àfis,  prpfits  ^  c  est  la  proportion 
qui  existe  entre  la  valeuir  des  avances  et 
celle  de  la  chose.prpduite,^  et  ce  taux  change 
avec  Ips  variations  de  la  valeur  des  avances, 
comparée  à  la  valeur  du  produit-  Lorsque 
la  valeur  des  avapces  est  grande  par  rap- 
port à  lavaleurdu:ptoduit,rexcédant  étant 
peu  considérable  ,  le  taux  des  profits  sera 
peu  élevé.  Qu*tnd  la  valeur  des  avances  est 
insignifiante  ,  lexcédant  se  trouvant  consi- 
dérable ,  le  taux  des  profits  sera  haut. 

La  variation  du  taux  des  profits  dépend 
donc  évidemment  des  causes,  qui  changent 
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la  proportion  eirtre  la  valeur  des  avances  et 
la  valeur  du  produit  ^  et  ceftte  pr^portîoa 
peut  être  changée  par  des  circonstances  qui 
influent  sur  la  valeur  des  avances  oa  sur 
celle  des  produits.' 

Parmi  les  afances  nécessaires  pour  la 
prèductioa ,  les  moyens  de  poiurvcàr  à  U 
subsistance  des  ouvriers  sosit  en  général 
l'article  le  plus  considérable  et  le  plus  im- 
portant :  c'est  pourquoi  ces  moyens  doivent 
avoir  la  plus  grande  influence  sor  la  valeur 
des  avancesr. 

Les  deux  causes  principales  qui  inftuent 
sur  les  moyens  de  poturvoir  à  la  subsistance 
des  ouvriers  sont  : 

,  i"".  La  facilité  ou  la  difficulté  aveé  k- 
quçlle  les  terres  donnent  des  produits ,  dont 
il  résulte. qu'une  proportion  moiiis  en  {du.<< 
forte  du  produit  total  peut  faire  âtibsistér 
les  laboureurs  employés:  ; 

Et  a"",  y  le  rapport  variaMe  entre  la  quaii-^ 
tité  de  capital  et  la  quantité  de  travail  em- 
ployée par  ce  capital  ^  dont  l'^flfet  sera  que 
chaque  travailleur  aura  ufiie  plus  ou  moins 
grande  portion  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Chacune  de  ces  causes  suffit  par  eUe- 
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même  pour  donner  Iku  à  toiit^s  les  varia-* 
tîoils  dont  les  prcifits  somt  siisceptibles*  |^: 
une  seule  agit ,  son  opération  sera  simple. 
C'est  l0  concours  des  deus  causçç  et  d'au-!- 
très  qui  s'y  joignent^  et  qui  agissait  tantôt, 
de  concert  et  tantôt  en  oppositioQ.,  dpn*- 
nent  naissance  à  ces  pbénomèniçs  vi^ié$ii|ui 
se  présentent  dsms  le  progrès,  de  la  isoçiété^ 
et  dont  il  n'est  pas  toujours  ai$é  de  donner 
Texplication. 

Si  la  première  de  ces  causesf  opère  seiile  ^ 
et  que  les  salaires  de  chaque  >otimaliep 
s<H6n|:  toujours  les  mêmes ,  dans  ce  cas  ^  eq 
supposant  que  les  enstnaissftiK^' pratique^ 
en  agriculture  n'éprouvent  point,  do  chs^ur 
gement ,  et  qulluy)aitpas  lâoye»  de  tirer 
du  blé  des  pays  étrangers ,  le  tmi*  des  ffo* 
fits  doit  baisser  régulièrement  et  saQsÎQtert 
rnptioQ  k  «n^sure  que  la  société  avance, 
^t  qu  il  devient  nécessaire  d'avoir  i^eçqurs 
à  des  machines  inférieures;  qui  exigent  plu^ 
de  travail  pour  être  mises  en  activité. 

Il  importe  peu^  dans  ce  cas,  que  les  der- 
niers terrains  mis  en  culture  et  destinés  à 
produire  des  denrées  alimentaires  >  aient 
rapporté  un  fermage  dans  Iqur  état  inculte.. 


/ 


43'a  ptiRcfrBt  D'éMnokiiB  mAMique. 
H'  e«i;  BÀr  €[tte  le  •{»<o{liitë^iMMd»is6i-  ^rrams 
ne  .coo^eatirtùt -pt»*-  h  loi^-iddftttër^fà'^lMâlva 
Hknnsiié  po«hrdlr  oi|t8ttit»èÂini  ilifr^ëitt 
égal  à  èeUû  qu'il  «n  tirail>«Mj^^lMieir>€^t 
là  ime  jcondilMd  dbw»lànf(«Dfr>  4âiJ)iSitti(file 
psnr  iqoei  les  '  ]^i»  («Mé^ral^ittityliM'^toit' 
sitf«vaidturé  dan^lia  ^^tUtàséUék:^ 

ln^aU  prhfcijftdéntêtd  {t^  iédWB  ^  dà^nta- 
liste  et  les  labotireitt«';>>«i'U;^«l|tTdUa^\(àe, 
»■  le  éombrfl'^des^trâvailkMk^'ta^bettM^s 
pour -o^teiHiti on  'produit' lélécièrMâtf^'^ilâit 
tonjcratra-  «ac  aiafiiièiiCMit  ^>>  léS>*^aàl^ .^k 
ckaquei  iotirnttUer''i«8tii^4ei|i  ttl^Mt^V^la 
portion .  afiectëe-  au  -payement  da  trayaS 
i!;fdt>  continueUfemeot  -eii^  ém^iëtÉnVistir^la 
jtorlion  •  destirfëe  à  pàyer'le^'M^lhâV^t'^e 
tâui  ^éspf  ofits  éontipuemi^  p;^r])ç;9t|i(^||]«nt 
à  dimii^uer  r^g|iilièir9inBa,t<,iju9qttiài  ofeqœ^ 
fente  d6|X>U¥oiriOtt>de>  volobté^^^gtiér, 
\è  pjt)gl*ès  dé  ractnimulàtion  eût  cesse. 
Dans  cç.  cas,  et  en  si^posgnt  qu-il  y  ait 

»  ■  -"^ 

.  (i)  fc  A\B  pritttipalemdhit^  pftree  que  ,.'dâns'le  fait ,  il 
y  a  toujours  une  cerisiiie  ^rtion  de  fermage  '^''<(|ttelque 
faible  cpi'elle  soity^-est  pày^e  pifer  les'  niatéHta^  dont 
se  compose  le  capital  du  fermier.  ''  "  - 


uiteÂdiâ^^e  égkiië  pKmr  toutes  1m  p)M:tmii6 
du  pi'odj^  total  (ï)V  il  ^M  ëvidmit?  que  les 
profits  du  capital  employé  dans^  Fagricid-^ 
ture  fiierout  en  raifiKni^jdé>  la  feftililë  4^s  ter- 
rain»€ttltÎTës  eu  dernier  lieu^  ou  du  mon*^ 
tant' des  produits  obtenu»  mdy^ntvant  mie 
quantité  donnée-  d^  ti*âWL  Ba  coname  les 
profits  dans  ^  un  «  mâme  pa}î9  tendent-  à  se 
mettre  de  niveau,  leur  tauâc' «énëral  doit 

Alais  9  ne  faut  qù'im  :  mpmétit  de  ré-- 
ileid6n>pouf  se  convaincre  qn^la«upposition 
que  nous:3^nonS  defiùtiBd'meconstante  uni-* 
formité  dans  les  salak^es*  effedàfi^dés  jourua-^ 


(  I  Xll  €^t  nëeesif&ire  Ae  poser  ^nsi' la  question  ;  car ,  pour 

ce  qui  regarde  les  priaçip^iHx.p^diuts  <}e  Fagncufiare  ^  il 

peut  se  faire  que  toutes  les  portions  n^eu  aient  pas  une  yaleur 

égale.  Un  fermier  qui  ferait  cultiver  sa  terre  par  des  c(ofnes-< 

tiques  qu^il  logerait ,  nourrirait  et  habillerait  k  ses  frais  , 

pourrait  jfaire  toujours,  les  luteies  aTâUces  ,  et  «Iles  pour-' 

raient  avoir  la  méniQ  haute  valeur  d'utilité  ;  mai4.dans  le 

cas  d'engorgement  par   suite  de  la  perte  d'un  débouché 

accou.tumé  ,  ou.d*û'ne  année  d'âbondàôcé  extraordinaire  , 

une  partie  de  la  récolte  pourrait  n'avoir  aucune  valeur  i 

^oit  d'utilité  ^  soit  d'échange  >  «t  le»  profits  des  fermiers 

ne  pourraient  nullement  être  calculés  d'après  l'excédant  de 

isi  quantité  produite  ,  par  delà  les  aVancea  faites  ppur  la 

production.  ^       * 

/  • 
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liera,  eat  mn^itexMmsnX  àérn^nlk  m  ^«'** 

UiftcUotiop^. 
Le  progrès  de  la  pi^[«iViMiojft,  ^  réglé 

pceafOD  ;e*eluai¥«n»ent  '  J»W>r.W*****«  ^ 
dMW6$  nécessaire»  à,  la  vie  qw  oa  aÇflOfde  au 

joonmtieri  «l  si  «çtte  guap^tft  oayw*  ja- 
Hiais  ét^  ao  delà  de,  ce  cpii  fl^r^t.  suffisant 
pour  faire  sç^siater  la  popuktie»^t«»te  » 
les  classes  ouvrières  nepQunvw0»t  p&*a#c- 
Groîtrè,  etilnepourrait  y  acfoiraaçimjtéces- 
site  de  cultwer  psjOgreMivein^ut  ^tf^nè 
plus iûguats.  D'uu  «atre  cdtf  ,^  >S«^«#«* 
effectifs  aesionraaliers  étaifsnt  afsez,^fevés 


pour,  permettre  et  lavortser.  up 

ment  de  populfttioif ,  la  suj^pt^f ^<^cpi!ils 
se  maintiendraient  toujours  ai^  m$wg,taïu 
impliquerait  contradiction ,  car  jf,  y^.Q^ait 
dans  ce  cas  accroissement  .prpl^iige^^^dç  la 
popiidatioo  ,  après  que  l'açcu?«i,i^fttiWf  du 
capital  et  les  moyens  dé  faire, subsister  ce 
surcroit  d'individus  auraiep,^  c;^çssé  .entiè- 
rement. 

H  est  donc  impossible  de  supposer  un 
prix  naturel  et  constant  du  trayàil,  du 
moins,  si  par-là  nous  entendons  une  <pwa- 


tHë  tiivftriablé  éd$  choses  uécèssaîi?»  ià'k 
vbf  Or;,  si  nous  ne  pouvtiBii  pias  ^xer  le 
prix  jn^l;  d»  travail ,  il  futrt:  qu'il  vdrib^iii^în 
Y«at  Im  ]pri>griès  dtt  îQapital  et  d»  ;pev*nu ,  et 
d'^pi)^  ia^>  4«m«tfid«  dé  iras  *bm|kftnéfe  è 
leur  offt-e.  "     '      :        ; 

.Nous  ppufott^  lîepoftdnit,  st.ieelaru^îus 
^bU ,  jsicipposfer  iine  jpro^rèsâiQn  unifoiniie! 
de  capital  iet  de  pop^àtion',  ce  qui  ne'teut 
pi^ dire,  dans  ce  ces,  que  le  tous  dé  cette 
pi:ogre$sioii  f»it  ëg^l  et  pefman^ht,  mSais 
sé^lçniebt  que  cette  progressiou  vers  Ife 
plus  gr^od  .^croissemeut'praticahftè^  isj  opéâ-è 
saus  des  accdlératiofliâ  et  des  raleàtissfemens 
t^jj^pOmirès;  et;U  peut  être  curîeiix'de  si-» 
ydic'rdie  quelle  m^pièi^  cela  influiémt  sur 
les  profits  dans  la  supposition  qud  zious 
YQ^jpui^^de  faire^  et  avant  d'exanaiperies 

« 

çY^QS^a  4,elle$  qu  eltest  sont  en  néidiië., , 

À  l'4^qUe  pu  un  pays  fertile  oommèucb 
4  étr^  cultiva  par  des  colons  civilises,  et 
t«u|  qu'il  y  a  des  tiérrés  fertiles  en  abon^ 
^^ffÊg:^^  û,  ny.  aura  qti'une  trèft^^pettte  por- 
tioa  4^  la' valeur  du  produit  payée  soud 
ibrme  de  fermage.  Presque  la  totalité  djiL 
produit  se  partagera  etitre  les  profits  et  les 
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âiik  pt^mi^j^mb/  aus  àoc^ués  j  ^utaÈni  que 
c«ia  âë^â  de^ltf  i^iri  ^  retie^  à  i^<{u|| 

et  1^fi^e^â\ft  è&pitaii^^  etaiipËtKes^c4ab4ei^ 

^  '  '  A  tnéîMii^^qtié^  fe^sociëtë  liBiti^eâgwc^èa^ 
M  leHeifritèire  el^tl>é»pqë^^^ie3«teiîtte  kiBdt 
de  diverses  <|uâïHës  y  îl^  e^t  très-daûi  ^^pm  b» 
iactfltéj^-pfoâuctiVe^^u' travail  ap^^oéàia 
culture  àë"  k  tiM're  ^mvc^t^miimcr'gisa^ 
âuditémetit^  èi  dOtiime  une  qm^itédk»iiëe 

eh^^^  }otrt^^^dkidtè<à2i{)fsÀtâgerieA 

^^Si  V^)i6iMi^t  qu<9  ks  f^ 
diitï^aVàlPdiinmUéttt  ><  k»besom9|ii^9iqDes^ 
dû  "jotiriiàlîèi'  venaient  amà  ^à  dbnkmer 
dang'la  même  p^tjfponiotii»^  îkn^  ca&^la 
miême  {lart  du  ^oduîti  totiJi  ^>ouFrÂtt  eâ»- 
ter  au  capitaliste^  etxie  toitoù  à^%  profits^^e 
baisserait  paâ  néMUssaireineni  Mais  lès^be^ 
soÎDS  p'hysiqoes  du. journalier  soisit  toujours 
]ès^œèuiè9*9  et  quoique  daus^le  pro^é3  de 


aeml  nions  ia|Qpleaii»t-)$Mi&iaît^^ 

les  >  ^iUkœ  jQi£;Qkî£»  dikji^fwiiBiÎQr  ^^^ea}- 

graduellement,  il  «st  rCWr  pff  suibapt  gu'il  y  ^a 

abatdpmMi->  i9ect69^e  -^w  ^  é  iPmsDftli^ 
puisse  aiceîc  à  $a  difipo»tioiii.w^çi  ^i^antijbj^ 
cbeijpQBmtute  isiif&s«iQit6  fQogf  ^  sobsîsjU^^qe 
jet»^  oijk^ià'um  rfaiJftUlft  i  dwt  Ift.  Aftwbç^  ^jij; 
{N^édsémeotrsiiibffî         pour .  m^irfiif^  ^u^ 

travail ,  il  serait  iFnpo^îiiJ^fqu^j^  ^4^1^' 

talkë^re>Bto0dFjMf^.i)«^  i^iAX  trar 

régulièremeut  à baiaseï!  ii^(p(jà'C^*c[ue  lac- 

cûmulaboh  du[cafM|^l'IH&(  ipesj^é.      . 
.    H^Hè  séFa  la  maiiahpinéQ€^saii;6  des  pro- 
fits^tdes  salai»es  dftPî^J^  cçmrs  de  l'accu- 
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i9shikeb0n"cxai8saiite  du  ospital^  en  tant 
qp'ii  rat afièdbGr :à;]bi.  dultnre  progressive  de 
tèipraras  'aœouveaiix  et  imoma  fertiles.^  du  à 
èe  ;ndav£ile5«  aaielioratioqs  Aek  çeus  4^ 
tînltivés;  6t  dans  la  supposition  q^W<vieiit^ 
de  faire;^  le  tavac  des  profita ^t  caltii  dtST-sa- 
kire&  seixwt  Tuniet  T^tra  plus  bauts  : >tt 
oomm^^i^eiit ,  et  ^is^erout  eâ$ûite  e*- 
semble  dWé  j^Biètie  régulière  ^t  ^  gra-- 
dtielle^  jusqoa  €«  ipie  l'un  et  TMifre  s'ar- 
rêtent en  Mé^(&  tetups  j,  et  que  k  demaude- 
d^uu  ^iH^CâtSS€lik«»fl  déf  p*pd^k^^  se 

.  Ot}  |)f)«$rà  oe^jB^tit  démoder  e$  qo^ 

dàL»$lè|  matarafâ€tures:€t  ikiial^  cqmmer^ 
dêu^jg«i)^eis  d'ind4str}«^  ^e  rej^mbleut 
pùfitft  à  Tiagricultut^e  ^  ^et  dau^  lesquels, 
uon-^seule^eiil  lei^  fpctdtéà  ^oductivœ  d^ 
travail  lïë  diiuiiMaeut  pa$  uëc^ssaireinebt 
cMimèdauj^rag^i^nitare^  uiais  di,  aticou- 
t^aire  y  elles  âcquiâ^reut  souvent  nu  grand 

accroîssexhèirtv    ^a 

Nous  avoûs  yu  <}ue  dans  là  culture  de  là 
terre,  k  cause  lïtHtiédiate et  prtucipatè  de  la 
diminution  nécessaire  des  profits ,  c'est  la 


qiiantîté  phis  con^idéi^le  de  travail  requise 
pour  bfatenir  le  même  produit,  Daôs  leâ 
inanufGDCtiiréB'et'datisle  comniepoe^^  c^estla 
baisse  dans  la  raleiir  ]^chatlge£(Me  des  pro-^ 
dùitè  de  ces  braixcheisi  drod^strie ,  C(»nparéâ 
à  là  vialfiuT  du  blé  et  delamaid  d'ttiivre,  qui 
produit  iûbtfé  diminiitiot}  de  profiis. 

Les  iVais  nécessaires  pour  la  ptiûduction 
du  Me  et  pour  éiever  des  hbilimes^  augihen^ 
tént  conttuuellemétitparf  effet  inévitable  de 
caus^spbysicpies  ^tandis  qiie  les  frais  de  pro-^ 
ductiûn  dès  articles  manufketurés  et  de 
commerce  diminuent  quelqueibis  ou  restent 
sôiiv^t  stâtiôunaîtesr/  et  dans  tous  Us  cas^ 
attgnièiitènt  teènpitié  lëtttendbnt  queles  frais 
nécessaires  fétèt  produire  àa  Hé  et  pour 
éleVér  Vfes^^béœa^iies^^^^  pourquoi  ^srtiiVant 
teus  Isa  pirincqiés  de  la  dënmnfde^  de  Tofr^ 
fre  5  hc  Yàieûr'ëchangéable  de  ces  demîérfi 
objets' dbit  baisser ^  si  on  la'  compaiie  atai 
la  valeur*  de  Ik  main  d'oeuvre.  Mais  si  là 
valeur  édlangéabfe  du  travail  continue  à 
hausser,  pendant  que  ceUe  des  "objets  mà*^ 
nufacturés  baisse,  reste  la  înême^  ou  ne 
hausse  que  dans  uii  moindre  degré,  les 
profits  doivent  continuer  à  baisser  •,  et  on 


\ 


y 
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voit  par4à  qae  ^  dans  le  progrès  dès  amé- 
liorations ,  à  mesure  (j[iie  des  terrams  de 
plus  en pkus  ingrats^aont livrës-Àbiimltiire^ 
le  taux  des  profifs  doit  être  limité  par  les 
qualités  |>tod^i€|el^^e6' 'dM' 'tMYaittfs  ctik^és 
ks  deniiers;  Si  *  <Âi  ne  '  pbuV  «fiiif  e*  *  produire 
ânt  terraiûs^iyrës  les>^Ti)iêrs<4t:  làddltUre 
qu'un  certain  eieëdant  i  de  *  Wenr  poi^  ^diélà 
ce  que  vaut  le  trafvall  nécessaire  pout  db- 
tenir  ce  surplus ,  3  est  é?ideirt  què^  d'àj^rés 
les»  principes  de  la  eoncttrrence ,  l^s  profits 
en  ^iSnëral  vé  •  pourroirt  pas  s^élever  -plus 
hatitqne  néle^i^mcflra  cet  tebedbnt  Éanrft 
réckeUe^tncMAUbe'^  c'est  ntob'Un^yte^it'^u 
ne  peut  pas  dépasser  ^^  ^itiais  iM»  ]kAHé  «et 
èssetrtieHe^nt  difféifeerte^  ÀSxÊt  rë^tl^t«tir. 
Dans  Téchelle  descendante'^  Ira  pMilts  peu^ 
Tètrt  baisser  à'un'  degré' (|i»elconque.'  Il  ny 
a  ici  aucune  néoes^e  qui  règle  «tdéiBrmihe 
le  taux  des  profits  ;  et  au-dessous  de  la  plus 
haute  limite  que  Tiétat  réel  de  la  terre*  peut 
admettre,  il  reste  un  vaste  champ  pour^'o- 
perationd  autres  càuses« 


>*  t  > 


I>«'i'fiiftl9eai^,>tM^^^^'^^  le8,{«^QM  le  T«|»i>ort  qui  eittlt»  uiUi^ 

le.capital  et  le  nombre  de  bras. 

mi^çft^Qrt  le  7ii0ntA9«tr  dos  f^yas^ea^  affecbs  lef 

capaJblf?  (^  j)Qodui¥Q  ^  plus  g(^ds  .eflfets  |^ 
et' «n.  suj^poî^^  que ,  de$  vatrÏA^Qns  fi^fïi^ 
sa<^|e&.ai§|ît;liJB^^  entre,  li^i.  «^^ntité  idifigoiMrf 
jbl^djle  ç^pjljftV^  ^elk  .des  br^,;  d^  pouri^^il 
çaju^er  «W:}f  s<M»fits  clés  «^flfete  fm,  tt^JtcSpm? 

tiQ§H^,l^-^pjire^i4fi€^4^jCÊfs  «If^ux  causesv,  et 

|j($-âqBe.il9  ^^a^td  e$t:  séoUeiaent  4b(ni> 

.'«•«■  •     >  .  . 

:w:(j)iJ'àf  dit'  â«D&  un 'des  chapitres  préc^âemg  que  ksdc^ 

bien  du  capital  et  du  reveau  ensemble ,  ou  de  la  valeur  du 
produit  total  ;  mais  pour  ëclaircir  Ibl  suppositiunqiie  je  faiî 
ici  \  il  suffit  de  considérer  le  capital  et  le  travail.  On  peut 
admettre  qu'il  ne  :se  présentera  pas  de  difficulté  quant  à 
la  demande. 
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rien  ne  peut  empêcher  la  baisse  des  profits  ; 
et  la  facilité  de  production  aura  beau  être 
grande ,  elle  ne  pourra  jamais  faire  mon- 
ter les  profits,  à  moins  que  le  capital  ne 
soit  rilte  ctimpài^àtîVénîiént  àu  iaômbrt  de 
bras. 

M'Ais  pour  vdîr  plus  clairement  leffet 
puissant  qtte  cette  seconde  cause  produit  siir 
les  profits ,  il  fàtit  la  Consîdéi«èt  pour  un 
ihoment  coitanfïé  '  opiérant  seule.  Snppo- 
sons  que,  tandis  que  le  capital  d'Un  pays  va 
eh  crdissarit,  la  pttpùlàtîbi*  àoit  cotitriiliéé 
au  point  de  ïie  {)as  i^uflftrè  ani  bësoio^ ,  par 
rèflk  de  qù^uè  îtaftùënëë  ^ûriàfâftiirelki; 
Dâri&  ces  circôttSlànces;  îf  j)otii*Àît  y  a>k)ir 
tofute-  sorte  de  ^adàfioùis  dahÉ  le  lKai|))pbrt 
entre  le  capital  et  la  main  d'cjfeùvte  ,'  et  on 
vei*aît  par  cdnàét{uehi  toute  sotte  de  gra- 
dations avbtir  Kèudansié  taîii  des  profits. 

Si,  à  Tëpoque  des  premières  améliora- 
tkms  ,1e  capital  était  rare  par  rapport  à  la 
main  d*œuvrè  y  lefe  salaires  des  journaliers 
çtant  par  cela  même  à  bas  prix,  taudis  que 
le$/«cuhés'prodùcliyeé  du  travail  sej-aient 
grandes  en  raison  de  îa  fertîKtë  de  la  terre  ^ 
dans  ce  cas  la  part  qui  resterait  Jpbur  les 
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pi*dfits  serait  û^cessairement  très^Qonsî-^ 
Aéra}À0y  et  te  taux  des^  profiû  devrait  étrc^ 
très-^levë. 

Nëàtimom$;<{UDiqu  on  ptiisse  àire«n.  gërté' 
rai  queléâ  dapitauji^  S09t  rares  dans  ron^tHîQ 
de  Tagriculture,  cependant  la  portion  parti- 
culière de  capital  qni,  se  CôiWerlit  en  iM>urri- 
ture  est  sou  veut  abondante  comparative^ 
ment  à  la  popidaticrti ,  et  loa  voit  de  gro$ 
profits  et  de  forts  salaires  eflfectife  en  même  ^ 
temps.  Dans  1  état  de  choses  lé  pliid  naturel^ 
cela  arrive  assez  gënëralement  ;  mais  il  n  en 
est  pas  de  n>êînç  lorsque  le  capital  e^tdissipë 
trop  tôt  par  reflet  de  j^'extravagance  ^  cto  par 
d'antres  cauâe^. Mais ,  soit  que  le  J>ad^ou  W 
haut  prix  des,  Cataires  en  blé  trtanque  notre 
pioînt  de  départ ,  toutefois  la  .  diïninution 
dans  le  tani  des  profits,  par  suite  deFac- 
croissement  graduel  du  capital  cqmparé  aii 
noTïibre  de  bras,  restera  dans  le  même  état. 

Ck)mite  dans  tous  les  tconps  le  capital 
s'accroît  '  plus  vite  que  la  population  ,  les 
profits  du  capital  doivent  baisser  ;  et  si  wi 
accroissement  progressif  des  capitaui;:  avait 
lieu  pendant  que , .  par  leffet  de  quelqiie 
cause  occulte,  la  population  resterait  en  ar- 


\ 
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rière,  malgré  la'férfiUté  du  sel  et^Fahoa^ 
4aiice  des  subsistances  y  dan»  ee  oas  les 
profits  diminueraient  par  degrë^^  jw^'à  ce 
que,  par  TefTet  de  rëductîons^su«ëé$»h^  la 
puissance  et  la  volontë  d'àiâecMtmlei^ikttMnt 


-J     iliu.      ,,  i*} 


cesse  d  agir. 

Dans  ce  Ces  les  prôfiU^i^6ttv«é«iieM^pré- 
cisëment  là  même  soHé  dë'dittÂâtttîon  ^kh 
gressivë  qiills  aùtaient  subie  'pttr  TiaçeiMaa^ 
lation  croissante  du  capital  dâns'i^étàt'^ac^ 
tuel  des  chbses  ;  mais  cela  ita^Sufèritit.  d^tuie 
taanîêre  très  -  différente  srt:  k^A^^nag^'et 
sut  les  salairts;  D'a[j»ès<fë  <pài^w4éjàéte 
dit  au ^ujet  du  fermage,  i('<ie'poUitlik^B 
être  bieii  èonsidérâbïé  dan^^uô  ^td  ^fiys. 
Car,  dans  la  supposition  tt|ti^bèâttW«fiM^ 
de  faire,  le  progrès  de  la  popuâfetiètn^t'^r^ 
tardé ,  et  le  noinbre  d't)uvriefrâ  kiV  Il6^rné^ 
pendant  que  des  terrés -très-felrtil^siM^bent 
incultes.  Pai^  conséquent  là  dïiifetaa^  de 
terrains  fertiles  par  rapport  à  tettric^atimé, 
serait  comparativement  insignîêantfe y  et  la 
portion  du  produit  total  du  pays  fèfjBiail  le 
fermage,  serait  plus  on  moins  fdrléisefeNa  les 
gradations  de  terrains  plus  TertfleKqtti  au- 
raient été  cultivés*  avant- qi»;  la  pôpisd^ 


se  fut  airétéçj  at^elon  la  Taleuf  du  podùit 
q^^^p  pôii»ait  yetirçr  des -W  mcoltes-  > 
-  Quant  aux  salaires ,  ils  côutinçiéraieïrt  U 
haussét^ji^gr^asiyeTOiefit.^  0<  donneraient  au* 
îot^raajyierineiv^seiude^  d  ac- 

qùérit"  J)lus  d'objets  mabufactijrép  e^  de/ 
][Mro4fûl&  4ti^,v00jiiaypii(^  (  Comme* 

crfn  atjém> î?ffig^ra|  ^^?  i'^tàtr  actuel  de ^ 
chertés  )c>J'  fri^ift  4^  se  pjroçprer  ëgalejnenti 
plus  4e' ble  et  d^autres  objets  nécessaires  à 
la  yié  5  et.  il  ëe  tronverait  ainsi  jdans  ubo  po-  ' 
sition  <||ii  irait  t^s  les  jours  en  s'améliorant- 
à  tQtis  ëg^rd^;  t*nt  que  1»  c^pitftl  continuer- 
rakA^'aoeroître-  •.  .  ..   ' 

HBo  MP  :œo)k  r^rfïir  ^f s  troi$  grandes  foxr^ 
tîo0$ vdiepSflesqwcljies  se  partie  la- rnss^i?' 
des/preâti^tS  1  c^st-^f^iire  le  fermage'^  les 
profits  et  le^-salaijcesy  les  deux  premières,  se- 
r^enk  àb&s  prix  5  parce  que  1  offre  dés  terres 
et  iàesêdi^taux  serait  en^^abcuidançe  par 
ra^poi^  à  la  demande  ^  tandis  que  Les  salaires 
des  joumaHers.seraient  très-fëlevés,  en  raison 
du  QQœbre  comparativement  peu  considé:^ 
ràble  de^  bras  ;  et  le  prii^  de.  chacune  de  cies 
çhos^  se  trouverait  encore,  régie  d  après,  le 
grand  principe  de  la  demande  ^çt  de.l!oirrè. 
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;  Si ,  au  \kn  de  supposer  qu/e.U  jjppulatiou 
est  refurdée  pw  quelque  iuflufeace  partkur 
llère ,  non»  faisons  la.  wj^sition  bien  plus 
natorelle  d W  twritpire ,  lîmjté  ayant  des 
terrOs  a  peu  près  d'uue  jptêû^q.jqiiwfit^i^t 
d'Unç  gi  grande  fertiUtQ  qO^-bllps  ^€f  permet- 
tent que  l'emploi  d'un  capital  tnè^-bô^^^y 
le$  effets,  sur  lfc$  pfaât$  du,  c^tajl  sçiont 
précisëmeut  les  w^mes  qfte  4*ns  le  dernier 
Qèi3^  maisieç  effets  sur  IfiP  fermages  «tl^ 
salaires  seraient  très  -  difiepefts^  ;  §i  tontes 
11»  tertes  venaient  à  étr^.<:uliivé^i^^9'^^^ 
»e  fût  plus'  pdssiW*  d'y  employerie bo?' 
veaux  capitaux ,  il  est  hors.4^  dPfttftÇ^^^^ 
(érmsLgek  seraient  Jrès-^élevëj;^  étl^F^^ 
aifidi  qu^e'  les  salaires  seraient  *t^r  ft^^** 
La  CQDCuriieiioei  des  capît^uii:  creissftnid^* 
les  manufactures  et  dans  le  im»VP^^^  ^ 
duirait  le  taux  des  profite. ,  tan4i$  '^  ^* 
principe  qui  i-ègle  la  pepiiktiou  <5Q^ï*'^^ 
Mit  à  faire  augmenter  lé  ftoinhre'd^  ^^ 
vidùs  des  classes  ouvrièirea ,  jusque  i^  ^^ 
les  salairefi  eu  ïAé  fussent  assez  bbs  ^^^ 
empêcher  un  pl«s  grand  accroias6Ba*»t  ^^ 
population.  Il  est  probable  que,  parsuit^  ^ 
la;ÊiciUt8  de  prbductiûade  la  tca^ 


gran4  nombre  d^  pfirçpn?^»  çiuptoy^  àfaiBi 
les  manuiactare$  et  4ap$  l^  covameto^^ 
les  expprtatioiDS  4^vif ndra^eçt;  Goq^d^r^«i 
blés ,  et  Vargentt  a^i^a^t^rès-peud^iiVftlesr, 
Le  pryt  mëtallifiue.du  blé  €;t  k^.^Uiî;^^  e^ 
argent  Sfîraient  jjfsut^étçp  a^^iJj^a^JSsqflff 
lorsqu'ils  ço^tft^çiit  }e  dpï^lft  iQui  le  tripla 
pu  traywl;,l^s.XçTBaî^^rB.Oïa|e?^iençJi  iii} 
point  extrj^ordiiï^ire , /s^çs  |e ,  conçojUf* ,  4iç 
la  Qultiire  des  maùyais  terrajuis,  Qi.^es  gi:a-T 
dations  des  tejrre^  paltivée§,^  eljilçs  pçf)|||^ 
poBn*^e4t  isaipser.au  ppiq^  4iî8t§jff»«Ht  soSj 
fis^Ht  ppp;ç.  çonsfiîjver.  l^i  f?aj^i ;  ^x j§^jÇ ,, 
sapsqu'il  j  eût l)esoip  d'aijcnq;tr%y3il;^^T 
tiQnneJ  pouy  ob^opir  \a;  nftiif^fjl^^r^liJu  jop^ri 


Xt^s  Q0et^  qui  ipésul.tçraiqnt.^yiyiepii^eçci 

d«5  4e«ix  Sîippo§itip|iSf.que.o^»?fs;^ftqw^-^ 
faire ,  prouvent  dairçrne^l  (m^,,  KtjîW^ijt^y 

Croissante  de  travail,  péee^smTQ  pftHr  M;pp|-r 
turp  des  teft-aiq?  plu5  ifigrats^ia^st  p^»^ 
tbëprie,  nécessaire  pour"  faiivç  |t^sçer  les  p;tPr 
lits ,  depuis  h  tau^iç  pltis  ëjçvé  jûsq»'^ 
plus.bas.  .        .   .  -,    ;       ,      r 

.  Au  sui:plus ,  l^  |»:çmièi-ç  de  Ojfes  4f!i«  §vq^ 
pQsiti0ns  ^lontr<^  1^  focjiltél^Hrapçâip^iiîPés 
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duc  possèdent  les  classes  ptivrières  de  la  so- 
*.  /  1        -^'^11  —  — ^1  -^-*  ^j^  taire  uaagf^  ■  " 

e  «-pç 
.  ^^™.ae  1  ëfle 
imé  infloence'  surnaturelle  *  pourrait  en  rea*- 
lilSe  être  eïTectue  par  la  prîUqence  des  pau- 


ue  par  la  prîUdence  des  pau- 
Ht  incoûtestabieTnént.suivi  du 

îseâ 

fâe 

produits  tirés  ^de  la  terre  *t  ob'-* 
î  ..    it  ,^V e*  Li^  air-** 

le  moyen  du  capital'  et  duUra- 


vres,  et  u' serait  mcoûtestabiemént.suivi  du 
Wsultat  indique.  11  est  naturel  qrie  les  classes 


ôuvTÎètës  Irbuvent  dur  que  , 
mas^e  des  produits  tires  ^de  u 


dur  que  ,  sur  la  grande 


tenus  par- le  moyen  du  capit^'^  ^^'ï^" 
VhÔl'  'nattiorial ,  il  ne  revîepne  à  ciiamie 
oùvner  qu  une  si  faible  part.  Mms  telle  re- 
pOTtition  se  trouve  âcluelléinent.  aetetmi- 


pOTtUion  s 


corder  uiie  plus  grande  pa^t  du  pfodijît  à 
^aqcté  ouvrier.  Mais  si  lé  nomlire  des  our 
vrîérs  est  tondideraBlè ,  il  e^  de  toute  îm- 
tfossibilit^  que  ehacUn  d  eux  puisse  conti- 
nuer  à  jouir  long-teinps  d  une  part  atissi 
forte.  Les  riches  n'bnt  pas  le  pouyoir ,  et  il 
tk%st  pas  posii^iblë  de  leur  ^u|i|)Oser  à  tous 
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lavdioiitédet^rle  marche  mal  fourni  d'ou»^ 
vriers.  Et  cepejidant ,  tout  effort  pour  amé* 
liorer  la^oûdition  des  pauvres  en  ^néral , 
qui  he  tend  ,pas  à  diminuer  le  nombre  des 


tion  et  Isk  prudence  dès ,  pauvres  méoies 


^ 


sont  âBsoiulÀiàent  les  ^eea^  moVens  qui  puis- 


sent  Opérer  une  ajcnéïioration  générale  queï- 
conque  dans  leur  et^t.  ils  sont  en  eflet  les 


î^-r'j- 


arbitrés  de  leur  propre  spf  t  j  ^t  tout  ce  ^ué 
les  autres    individus   peuvent   faire  pour 


eux ,  c  est  comme  tin  peu  de  poussière  je^ 
tee  dans  lia  balance ,  sji  on  le  coninare  a  ce 
qu  ils  peuvent  Jaire  iK)ur  eux-iïjemes.  IjCSt 
ventes  sont  tellement  essentielles  au  bon- 
heur  de  la  grande  m^sse  d^  i^  société  ^  qu  il 
laiit  saisir  toutes  les  occasîpjas  dé  les^repéter; 
Mais ,  abstraction  iaite  de  tout  effort  par- 
ticulier  de  prudence,  de  la  part  des  pauvres^ 
il  est  certain  que.  la  quantité  des  ouvriers 
et.  celle  des  capitaux  ne  vont  pas  toujours 
de  pair.  D  y  a  souvent  entre  elles^  une  cer- 
taine distance,  et  cela  pendant  un  temps 
considérable  :  tantôt,  la    population    aug-^ 

mente  plus  vite  que  le  càpitaiy  et-*  quelque- 
I.  29 
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foid  le  capital  s'accrait  plus  Yxte  qcîe   la 
populatiofi. 

r  il  est  évident,  par  esempie,  qtie  ^  par  la 
nature  même  de  la  population  /^  le  tempa 
requis  pour  la  croissance  <le8  hommes  des^ 
lînt&  au  travail ,  une  augmentation  aou* 
daine  de  capital  ne  peut  pas  augmenter 
dans  la  même  proportion  le  nombre  des  in-^ 
dividus  capables  de  travailler ,  en  moins  de 
seize  ou  de  dix^iuit  ans  ^  et^'un  autK  ootë^ 
lorsque  le  capital  restç  stationnaire  par  le 
défaut  de  volonté  d'accum'uler ,  il  est  Lien 
constant  quQ  la  population  esa  général  con- 
tinue à  s'accroître  plus  vite  que  le  capital , 
jusqu'à  ce  que  les  salaires  des  ouvriers  soient 
réduits  an  point  qui,  d'après  les  habitudea 
actuelles  du  pays ,  n'est  que  simplement 
suiHsant  pour  maintenir  une.  popuLation 
stationnaire. 

Ces  époques ,  pendant  lesq^uelles  le  capital 
ne  rnarche  pas  de  front  avec  la  population, 
sont  évidemment  assez  longues  pour  occa-^ 
sioner  les  plus  împortans  résultats surle  taux 
des  profits,  et  pour  influera  plus  essentielle- 
ment sur  le  procès  de  la  richesse  nationale. 

La  valeur  des  x^ntes  eopstituéesderétat  à 


tfiAifiTRE  V:*   &ÊCTIOW  11*     '  'A^ï 

0 

Joag  terme  ^a  une  temâanœ  nàtfiPëlW  Met 
i«xévitable  à  ^dimioner  à  mésuire  qu^^eUés  «p^ 
|m)chent  davantage  d.ê  la  fin  de  iepoqfBC 
jxiur  laqiielte  «lies  twt  étë  accordées.  Oe^ 
;une  proposâlîon  que  |)ere©rwie ,  je  peo^se ,  ue 
^eraiddspofié  à  coatbecter  ^  niants  ^  toift  ^en  ^e- 
x^Ooaimss^nt  ipieîuemienc  8a  Justesse  /  ce  se- 
rait ôependaot  un  cidcui  Km  n«  peut  paS  pitis 
ttaosc,  ï^ued  estiiaaer  la  vaie«ir  de  «es  sortes  de 
rentefi  miquement  d  apî^s  le  ^omin-e  d  aH- 
nées  qu'elles  aixraieût  à  parcourir.  Il  esl 
Jbîeu  ilecoDnii  que  ,  sur  le  terme  ^ompara- 
4if^œent  court  de  quatre^în^-dix  ans ,  on 
ô  wt  souv^eiTt  le  long  miervalle  dé  ^îtigt  anè 
Â'ëcôulêr^  non^settlenaerit  sans  que  lesi^ntes 
CQnsMuoëes  jaieut  su^^^dmimutien ,  mais 
^pendant  iequd  èliiesr<»t  ttième  acquis  une 
•  angrneBitHti(m  reeMe  jde  valeur. 

De  UfténM  ^  la  tendaiâice  natumlle  et  &e^ 
ceâsaireqoe  les  profits  ont  À  JiaisBer  dauis  ie 
f^r^rès  de  la  sociétë  ^  par  suite  de  ia  diffî^ 
culte  eèoissaute d'obtenir  des  mbsistances'^ 
^t  urne  vérité  que  peu  de  personnes  vou- 
dront coateâtter  ;  smîs  si  l'on  cherohmt  à  es- 
limer  le  taux  des  profits  dafis  un  pays  quel- 
conque  d'jEporès  cette  cause  eieule^  pendas^t 


r       ■  •  •    •         <  • 
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ctîx^  Vingt,  ou  même cinqucmté  ans  èonse« 
cxUIfs^  c^/est-^-^re  9  pendlânt'aes  epbqtïés 
a^sez  longues  pour  produire  les  mxxs  im^ 

ets^ur  Ja. prospérité  nationale, 
cela  cbnctui 


portaos  effets Isur  Ja. prospérité  nationale, 
iduirait  ibeyitabiement    aux  plus 

.    .  •       ...  c/i  >-u;n  >jvuo'Kj^»t  c»]j 

graves  erreurs  dans  i^ppncajfion  pratique. 


Et  pourtant,  maigre  ImsuluMncë  ^ 
tSplue  de  cette  cause  isolée  pour  expliquer 
les  phënomènes  exîstansv,  c  est  là  seule  ^orft 
M.  Rîcardo  se  -  soît  occupé  <lans  sbû  cfeà- 
pitre  très-ingénieux  sur  les  profits^  "^     ^-' 
.  Si  les  données  étaient  telles  que  m;  Bî- 
cardo  les  a  supposées .  c  ést-a-dire  ,  si  au*- 
çune  autre  cau^e  n  miiuait  sur  les  pTOti%& 
aue  la  difficulté  croissante  doÊtehît  âje'ta 
nourriture  pOur  les  ouyners  ,  et  du  aucune 
autre  cause  n  affectât  la  valeur  (ïéchaâœ  et 
métallique  des  clioses  que  la  quàntue 'de 
travail  que  leur  production  a  exigée, *^ les 
cc^içlusions  qu'il  a  titrées  de  ces  prîncipies 
set:aiçnt  justes ,  et  le  taux  dés  proïits  se 
trouverait  certainement  réglé  de  ta  iaçon 
dont  M.  Ricardo  le  représente.  Maïs  pws- 
que ,  dans  Fétat  actpel  des  choses^  les  pré- 
misses sont  essentiellement  différentes  de 
celles  qu'il  a  posées ,  et  qu  une  autre  cause. 
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ti*ès-^ptiissante  ^  influe  §ar  les  profits^ ainsi 
aue  jai  tache  de  le  faire  voir  dans  cette 
section)^  et  puisque  la  valeur  écliiBLi^eaHé 
de^  çlioses  ne  se  détermine  point  d'après  le 
.^ayail  qu'elles  qut|Cdute.  commej'aî  essaye 
de  le  Drpuyer  da|is  un  âes^  chapitres  prëœ-^ 
dens  ^la  co^clusiptr  dq  M.  feicardo  doit  né- 
cessairement se  trouver  en  contradiction 
^^ayec  J^'expepence  :  et  l'erreur  ne  sera  pas 
légère  ,  et  ne  se  bornera  pas  a  dé  courte 
époques  y  suivant  .que  les  prix  courans  dé 
q^lgiies  objets  pourront  s  écarter  açcidéiï-- 
teÙepient  de  xîe  qu'bii  doit  entendre  par  leur: 
prix  naturel  pu  ne'cessaife  ;'  la  contradictîbu 
$era  au  contraire  manileste  et  eaUere>£t  elle, 
subsistera  pendant  des  çpoques  teUement 
longue^' que ^  vouloir  ne  pas  j  laire  atten** 
^  jtigii.ce  sérajit  ^  non-^ulienaént  èôm 
aans  la  fcbute  des  corps  6n  nefijïîgèaît'  lar 
résistance  de  1  air  >  mai3  comme  si,  ou  ne 
faisait  ^iat  attentibu  au  cnàng0mént  de 
diréct^n,  a  une  boule  j.  produit  pârun  se- 
cpndchpc  conjmuniqu^  sous  un  angle  dîf- 
ferènt  de  celui  de  Ifi  j^rerriière  impulsiôii. 

Il  est  donc  inapossîble  d'admetlré  la  cdji- 
dusion  que  MJ  Ricardà-dédui  t  dànsle  cha:^ 


•■•  •>,. 
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pkie  smr  lea  ProûlSr  :  h  Qme  àÊÊÊê^imf»ht 
paytet  dane  tous  lea  teaipif ^  les  profits  àé^ 
péadnrt  de  kt  qnaortitd  de  t«av«l  oëccsMÔre 
pôoribiimir  ks  âearéndb  pMmîèni  «écc»- 
site œx  QivmeTS^Qi cvItiTeat «ol tettam , 
leqotl,  ainfli  que  k  capital  qury  est  eoga-* 
gë  9  ne  rapportcrat  aumo  leritt«^(i)*  » 

Si  par  de»  defnrën  de  première  oëccssîté 
poar  la  subsistance  des  ou^riers^  ML  Hkdr^ 
do  a  voulu  dire^  drs  salaires  jnstemeEit  soT- 
fisans  pour  ùmmir  à  k  sabwstance  de  ia 
popoktkm  existante^  cm  ce  qu'ail  wmmme 
salaires  natnrek  do  trayail ,  c'est  coiame  si 
Von  disait  que  des  tevres  d<uiie  iiyème  feiti** 
bté  doivcDt  taaymn  raj^orter  les  mèraes 
profits  f  ce  qui  est  nue  proposition  nëceasaf- 
rement  fausse. 

Sf^  par  esettipk,  k  ca[Htal  dufi  pap 
feste  stationnaire  lorsquW  livre  à  k  Cu)- 
t»^  les  derniers  terraiiis^  d'une  fertilité 
donnée  ^  non  pas  par  k  défaut  de  demande , 
mais  par  Tefifet  d'itne  Irop^  forte  dépeïrse  et 
du  n^anque  des^  haMtndei»  d^éeondtiârie^  il 


(  I J  Rlcardo  ,  Des   Principes  Je  FÉconomie  politique  , 
dMp.  4  9  p*  f^J)  >  tracdxctieft  frao^cise. 


après  y  payéà:lrài«»faa5  prîâ  ^  6(  qu^  letfiror 
flts  saroiftlti!è9«pâ0vëft^, . 

r 

Si  dana^iro  l^d  <|nî  a  déà  twre»  de  li^ 
même  qualité  en icuiluro^^  il  d^immâ  ha  e»r 
prit'd6ix>nomie  tel  que  l'aoduosittktMNk  di| 
capital  aoît  plus  rapide  ;qu»  h  procès  d« 
la  popuktiou,  il  est  certaiit  quelM^prâfit^L 
seront  Irèa^faibles  dans  ud  tel  pay6.. 

La  proposition  ^  ainsi  posée  ^  na  peut  doue 
pas  être  soutenne  ua  seul  instant. 

Si  j  a:u  lieu  de  cela  y  on  dnttad  par  d^i^ 
rees  de  première  néoessité  ce  que  le  jourr 
nalier  gagne ^  qiidle  que  soit* la  Taleur  de  ce 
gain  ,  dans  ce  cas  la  proposition  est  esseï»- 
tiellement  incomplète.  Même  en  admettant 
que  la  valeur  échangirahle  des  cbcses  se  rè^ 
gle  d'après  la  quantité  de.  travail  qui  a  été 
employée  à  .la  prodiioticoa  (et  ncms  avons 
proufé  qu'il  n'ed  est  pas  ainsi)  ^  cm  est  tn- 
core  bien  peu  avaneë  pOFor  déterminer  le 
taux  des  proiits.  C'est  une  vérité  triviale  de 
jdire  qa  en  suppœaOLt  la  valeur  de»  cbosfi^ 
partagée  entre  le.  travail  et  les  profits ^  pl«$^ 
la  part  de  1  un  sera  forte  ^  plus  Fautre  sera 
faible  ;  ou ,  en  a  autres  ternies,  que  les  pro^ 


4$&        PAm<ai»ai  D^Éooiioiii»'TaiKiQUK. 
ils  bdîsMlit  iiiiietnfw»<{aedbqm 

quelles  sont  les  causes,  oatvtvoeUes^dond: 

<A)èi«f  i!i^6«S6féë^^>qat^lmitûa<^  pari 

quÎB  cMtVrîêlp  PtG^lK^y 'paiTvenir)  il  «tiévident 
<{u'4l  faul^  efi<Mlte  ismnr  recours  aux  prands 
pi^iAéfpes  de  là^4<^malftde  et  de  Yofke  j  0»  à 
ei^Méttië  ^Mc^iii^jdèjla  ooiieurraiioe  étaUi 
•|«r<Aàftiià.Smlth  i^^eM..Hic«dar^^^^^ 
^  ^^iy:^gaï$dendii-  ïnbiiis^  OMtknie  étaat 
^d'iihe'^ïsfeàtd  sif  JteiiQpDiaire  qu'il iKimëtiite 
pÈtS^'f[Bi(m  yvfaHseiatieuftioa  dAttôooQiaéh»^ 
tlé(g^uëtisJeidœ'|abâts'(i^)*f  jLt  v^.  r.  /^^ 
-  ^' ipcMir^t  il  djjt  ajidâi»ile  &itj;Wr 
etotûf  àiK^e>i3firttseidte  lIa(fttsl^pv0j6jt»  peiania-^ 
uëus  quer  Jn i i^a^ié  des  vjcâ.pîiaii&^  e t^  itant 

^kl9  ^ëp^afses  j^iksiproôts  pcu3K»iut ,  ;  dans  jqn 


-  :   •••  » 


(i)  Rlcardo  ,  'î)es'  ï^fincipes  ^e  f  Économie  politique  ,^ 
p:  1 88 ,  traducf iotf  ïl*toçëîèë; 


»  ..«  ^  , 


pays  qadicimgiier  œ  naiBtnir  ^  fmA  -^  étm. 
pendant  jdiisiêuro  \  ajéfdk»  dsDSiiîle^  5^  fi  uil  ^ 
tausEtiésHélievétoiiii^^ 

tiasisrdiiréraîaBtm*^^     latoapitîiVet  k  nom^ 

£n  Polo^a  et  dastfi  iqnel^pe^.  AU.tr«â|  pày^s: 
dei  l'Europe  ^.  nm  «^saureiqu^  Ja»^:  pi'ti(fits>  sont  > 
{dos.  Ibrtei qunasti £t«ttn4Jiv«  d'^JPaénqiiQ  ; 
et  fi^peiaidant  âl  jEssthprohabte  (p»0  J«^t  de^r 
tners  t&^mm^âiwrés  à  la  omUnrn  en  Aipaépr 
que ,  -mnt'  i  phi*  /eirtika  !  que^  1^  4wfwi\es 
iéFres^oltimée»!  en  BcdûguftoM^i^  ani£^$tatâh 

.  Um^V  lsi>}iuxciialb6nf|pigae  lai  vaJoor /p^Ût- 

.éfeoè.dciâfkie  QUvtdib:  '^}im%ï^i^rrieii4 i^  }M 
^danarilWiéis&V  étudiai  iqnieuM  PfUogiv^ jL  e^ 
ga^&^e.iat.ir^diir!:derhiiHi09  wstS^^eff^ 
ters  de  seigle,  CiBt|fedif%«bee.d*ttftï^pftf- 
tage  d'uni prodjiiityjég^I^  bwàfpoijirprèi^îtel , 

-djQÎtoccaâioneir:  »inè  ^férenoè  efl(tr£K>rdJir- 
naire.dana  le  twx.  -dèa^  profits  vm^  ^^ 
eaiuses  q^î.  détenmnent  GuN^te  répartit!^  ^ 
peaTént,  à  pdue  être  Q(»fimdérëe&  cpnxnie 

.  faisant  partie  de  la  théorie  de  M.  Ricardo 
^ur  les  profits  •,  et  pourtant ,  bien  loin  qu  el-» 
leç  soient  teUement  tempomires  de  lewr  nM- 
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tare  qu'on  ptûne  les  m^Ligar  Bans  rîscp»  ^ 
elles  peuTent  an  contraire  agir  avec  une 
grande  énergie  pendant  on  traaps  prtsçoe 
iltimitë.  Lee  États**  Unis  ont  nn  territoire 
tellement  vaàe  qu'il  eit  podsiblé  que  le 
prix  de  la  main  d  œuvre  n'y  ^irouve  pas  de 
haïsse  essentielle  pendant  des  siècles;  et  les 
eflets  d'un  capital  peu  abondant  ^  mais  sta- 
tionnaire,  sur  une  population  qui  se  répand, 
mais  qui  n'augmente  pas ,  pourraient  sub- 
sister à  jfamais. 

:    En  m  arrêtant  si  long-temps  à  etÊonmêr 
les  puissans  eftets  qui  doivent  être  la  suite 
inévitable  de  la  proportion  qui  etiste  entre 
le  capital  et  le  nombre  des  ouvriers  ^  et  en 
cherchant  à  mon  trier  la  nécessité  de  tenir 
compte  de  Finfluence  de  la  devnande  et  de 
l'olTre  ou  de  la  concurrence^  dms  toute 
explication  des  circonstances  qui  règl^i£ 
les  profits  y  je  n'ai  pas  eu  Fintentiaii  de  ra- 
baisser Vimpor(anoe  de  la  cans^  dèiA  M. 
Ricardo  s'est  presqne  exclusiv^ueot  occii-* 
pé.  Elle  est  en  effet  de  nature  à  finir  }»ar 
l'emporter  sur  toutes  les  autres*  PMr  dclair- 
cir  le  sujets  nous  aurons  micore  recours  à 
Fexemple  déjà  cité«  A  mesure  que  les  rmtes 


CFAFrmB  "V*    «RCTION    II."     '     '  4^9 

constituées^  à  long  terme,  approchent  de* 
1  époque  à  kcfoelle  elles  doivent  expirer, 
leur  valeur  doit  j  par  ce  seul  fait ,  aéees- 
sairement  dikmiiuer  au  point  qu'aucune 
demaude  provenant  de  la  grande   abon- 
dance d argent,  ne  pourra  maintenir  la 
valeur  de  ces  effets.  De  même ,  quand  la 
culture  de  la  terre  est  poussée  aussi  IdiH 
que  cela  est  praticable ,  c'est-à-dire,  quand' 
le  travail  de  ITiomme  ne  peut  faire  produire* 
aux  terrains  cultivés  les  dertiiers  qu  a  peine 
ce  qu'il  faut  pour  entretenir  une  famille 
telle  qu'elle  doit  l'être  pour  que  la  popula^ 
tien  Se  maîtrtienne  dans  un  état  stàtïon- 
naire,  il  est  clah*  qu^ancnné  autre  causé  iso- 
lée ,  ni  le  Concours  de  plusieurs  causes  fae 
pei3rt  empêcher  les  profits  de  baisser  ait 
taux  le  plus  bas  requis  pout-  maintenir  Icf 
capital  existant. 

Maisquoique  le  principe  cpie  nous  venons 
de  considérer  exerce  à  la  longue  le  plus 
haut  degré  d'influeûCe,  il  est  cependant 
extrêmement  lent  et  graduel  dans  son  pro- 
grès; et  tandis  que,  presque  imperceptible 
dâ^BS  sa  marche ,  il  s'avance  vers  son  but 
^lëfinilif,  la- seconde  des  causes  ci -dessus 
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ënoncëes,  rarlout  lorsqu'elle 'M 'ëdÀilfiàe 
avec  les  autres  dont  il  sem  iaît^iiletftk)n 
dans  '  la  section  suivarAe^^  *  "ûé  ce^sëme .  ptb* 
duire  des  eflels  qui  suraïKMMetl^  èSAiêî%* 
ment  Faction  deoepHttdpéj'W^irttîyipcflr^ 
dant  vingt  yttemç  ^  et  métti^fcèfiiV  ël£éÀ>  &m- 
aécutifs,  font  souvent  que;  te  iknk  ^êé»^j^ 
éts  suit  une'  mânebe  tïru1>^<^faîe'l^fl@i<êMe 
de  ce  qu'elle  eût  ëtë  par  ro|^àAoD^4a|)re- 
tnière  deces  causes.  •   -^    ^*'  '  ^'^-' 

S|;CTI0N  III. 

De  riafluenc«  pratique  des  causes  qui  agisseot  sur  letpro^. 

NtMDts  dlousr  maiixtemynt  etUMG^ 
cMisesqai>  dans  l'^ëtM^eMidi^su^eMè^^'nê 
fluent  sur  les  profits,  et  il^iia£e«ilb  âs^^ocis 
convaincre  que  ^  uôitkse^Mkietift  '4e|  ileux 
causes  déjà  én<mcëesekèit$èM4eui^iifitiène^^ 
mais  cfued  autres  viennent  y  joîiidi^9i»dc- 
tion,  en  les  niodifiiant4è  dh^M^siéK^fià^Ures. 

Par  exemple ,  dans  la  *  éùlf  urts  ^pri§gt^- 
sive de  terrains  jpk»  ingrats,  à  iMi|Sii»e^«ie 
le  capital  et  la  pb^àtio^  a^nglnenteiii^^lË^ 
profits  tomberont  régulièrement  p^if^i^eifet 
de  la  ptiemièf^  ^è^ces  omises  ^  âiaSS^sl ,  en 
même  temps ,  îl,^^^opère  d^ds^^ôvélJtora^itKis 


iÏjgiMVi^^  ^i^  peuvent  ëertaioe^ 

m«ïi^s4'^rfs^SjBi:.  import^^     ppur  empê^ 

iea^  Jmi^5E9nt0r4ç  })çaw^oup<  11  n  çist.  pas 
aJ^  4^.<lâi:e^ ju$qii,'^iq^^  point,  çt  pendant 
CQiJigtJi^iipKi  ^.t|e9)SB^r09M«v  çywîon^tance  petet 

j3^u£i^%.^^^^  î  îja^is  çomméfl 

est  certain  que  dans  un  f^js^/etendu,,  eôra** 
posé  de  terres  J^^,  diOec^iites  dans  leurs 
facultés  naturelles  de  production ,  la  baisse 
dès  |xrofits  bccùsîoiiéé  par  cette  cause  ne 

jmM  pic*  mtisé^gsi^a^t  les  pai^^cti^cmuéiniem 
4$âio^iiiii9ti6  el>de8  2»^^^  qiii  ^i^fi^t 
ik^  la:;S(i]liic^  dé  la  terrêy  ainsi  cjue  les  n^é- 

:  tltôde^  lj^l^çtim^ée&  de  isonduire  Içst  ré-^ 
çote^ist  de  Iraiterles  t^res:^  il  e?rt  à  croire, 
dj^?^  que  toutes  ces  apriélierations  fora 
plps^  que  Jbd^  d#  la  première 

:  -capaei.   ■       .       .  '  ^  -',  A'-  '  ::-  -t^ 

\^wi:  second»  ^reoasttoce  qui  conteib^ie- 
véié»  produira  le  m^i^  [ef]f^ ,  ee  seraitrun 


redoubl^smeat  d'activité  {i«sdimètie  |)ânm 
les  classes  ouvrières*  L  activsbé^e&hoiBkin^s 
diffère  beaucoup  d'uA  pay^  à  l'autre,  et 
jdan^  un  ménsie  pays  à  des.  epoquts  ili£Ss^ 
^eutes.  Le  travail  quuu  Hindou^  ou  ua 
Jjodi^i  de  r  Aii)<ériq«ia  mënbiiqmle  fait  dans 
un  jour,  ne  satu*aÂt  «è  comparer  k  celui 
d'uu  Anglais  ;  et  on  a  même  pmtfndu  c^mety 
guoique  le  prix  des  jouipées  de  iraTaài  «u 
Irlande  ne  soit  que  la  moitié  de  ce  qu'il 
est  en  Anglçtesrr^^  l'ouvrage  ne  tfwmàtwelr* 
iemen  t  pa^  à  meilleur  marché  dsois  le  pore- 
inier  pays  quç  dftns  le.âeeood;  quoiq^ù'U 
soit  reconnu  que  des.ouimers  irbmdais  une 
fois  eQ  Angkter^^  aides  de  hojts^exKKûjAes 
el  encQuragé$  par  des  sidaiiw  i8iu£[]aaa&, 
sont  capables  de  txmsititr  ,mÊfbmi  quç  lenro 
caa^arades  anglais-  >     ^  ^    * 

Ce  dierjaier  enemxfà^  ^suffit  |Hmr  proifvM* 
.combien  lactivité  pessooiMlfe/dBS  classes 
ouvrières  diffère  dans  «n  aniéme  pe^s  Â 
des  époques  dififéreiiias^  ^  cdiiii«)ea  doit 
par  conséquent  étfeiné^ldfiraduitd'un 
nombre  donné  de  journées  de  travail^  selon 
que  la  société  4Belèv«  depuis  l'iiisouclance 
du  sauvage  fOSqWà  l!aciivît^*dBvl'h0inQkic 


x^miisé.  Cette  iwtiyit^,  il  wt;  vrai,  parattj 
jusqu  à  un  certaÎB  point  $  t;e  jmaiiifesier  t<)ur 
joules  loreque  lé  i)e6oin  s'en  feit  seûtir  If  • 
plus,  c'eçfr^à-dire ,  lorsqu'il  y  a  beaucoup 
d  pitvrage^  à  faire'  et  peu  il  ouvrier^  pour 
rexécuter»  L  aetivit^  per^uoetteîdel'Ijr^eii 
d«  r Amérique  mérid^iiiaJb ,  de  l'Hindou^ 
du  serf  polonais  et  du  payMai  iiûandaiâ^ 
^mt  Tari*  «u  effet  lieaucoup  d'ici  à  cinq 
ceetg  ans*  [  .     - 

Lea  deux  circonstance  précédantes  tcn4* 
<lent  à  diminuer  les  frais  de  production ,  ou 
il  réduire  le  mettant  relatif  des  avances  né* 
«essaires  pour  obfeeriir  Une  certaine  valeur 
do  produits.  Mais  nous  ^yons  dit  au  mm^ 
jmeuceœenit  de  ce  cèbàpitre  que  lés  profits 
<iepend«nt  dm  pris:  dés  produits  ccHzipas^éti 
aux  frais  de  production  ^  et  doivent  par  con^- 
séquent  varier  par  1  effet  de  toutes  les 
causes  qui  miOdiftent  les  priï ,  sans  influer 
dans  hk  xaéfBB  proporti<>n  sur  les  frais  de 
production ,  de  même  que  par  Feffet  defe 
causes  quéloonquœ  qui  moditient  les  frais  *, 
sans  influer  dans  la  même  proportion  sur 

les  priK. 

Uiie  troisiènaè  circonstance  qui  û'est  pas 
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rare  5  peut  par' conséquent  prodmre  un  effet 
considérable  8or  ies  prafifts^  c'est  la  hausse 
inégale  de  quelques  por^n^  âli  cantal, 
lorsque  le  prix  du  blé  monte  psrip^'siiito  d  un 
surcrott  de  detniander  J'>aî  ^të  «bNgé  de 
faire  mention  «de  cette 'oanise^y  et  ménfo  des 
deux  précédentes  dans  le  diâipitre  du  Fer- 
mage; j'ajouterai  donc  seulement  ici,  que 
toutes  les  fois  que  les  prix  du*  blé  et  du  tra^ 
vail  haussent  et  finissent  par  altérer  la  Va- 
leur de  la  monnaie,  les  prix  de  jdusi^irs 
produits  indigènes  éprouveront  un  change^ 
ment  marqué  pendasit  quelque  temps ,  par 
leffet  du  poids  inégal  des  iiDpdts,  et  par 
les  <li(ïerentes  quantités  de  capital  ^fite  em- 
ployées à  la  prodw^tion  de  ces  6b)ets  ;  tan-- 
dis  que  les  articles  étrangers  >et  ceux  qui 
sont  fabriqués  dans  le  pays  avêc  des  ma- 
tières étrangèreis ,  resteront  toti}imr^  com- 
parativement à  bas  prix«  La  faAûâse  db  prix 
du  blé  et  du  travail  dans  le  p^ys^ne  fera  pas 
hausser  dans  la  même  proporlion-,  le  prix 
de  ces  produits;  et  en  tant  qu'ils  forment 
une  partie  du  capital  du  fenriiér ,  ce  capi- 
tal sera  rendu  plus  productif,  mais  le  cuir, 
le  fer,  le  bois,  le  savon,  la  chanddlle^  les 


étofles  dç  co|OQ  j,  de*  lawe^»  etc/^  font  tous 
plus  ou  1111^08  |>arti6  da  capital  du  fer-^ 
mier  ou  d6$  saJU(ires>  del'o^Vri^r  ^*^t  k  prix 
de  tpiua  €e«^wObj6t6  ^9ti(|)l]i3iou';iiioîti$'^^^^^ 
fluen^é  ^p^r  j;  knpdr  taticHK  t 'Pendant^  que  ^  let 
yalçurt.40S  }HrQdttîte*dutferMier.mofi(^;^ 
articles'  *ne  in0ii|eit)Bt  t  pas  daiis  *  1^  ^méibè 

pr^pprçioQ  ;  c'çit  pouârqhoifUUfei  valeur  4^i^ 
née  de  capital .  idofet .  i^^pi^tinr  î  unJo;  pltiigjf 
graode  valeur  eu  produit&  ^     »  i  ':  . 

Toutes  ces  trois  cirçonfitaiices  dut  ^  'il  ^est 
clair^  une  trèfirferie  tendance  à  l>alailoer  le$ 
eflQts  jQffti  uais$^4^  4a  bëe^sî*^  4e^livi«r 
à. la  culturi^ldôs  l^iiriîns  plui^iiagmb;  et  il 
iam  r«mât^DiJg[7>:qpb  ^s  caii£|9Sr  étant  ^vm[-« 
tuTfii  à  ttu^i|ii^949r;d'é0«r]^  par  le  progrès 
natui^el^  ila>!{>()}mlatio&  -et  desr  ain^llora-^ 
tiens  y  Uiu'e§trpajSâù|é  d^^Lii^e  pemkaAtotXih 
bien  dei**te99p9>9  et*  jusqu'à  qudi  poiut  dles 
peuYQiPi$  ii^is^eii:  bu  suniK>ater  ces  e^ta. 

Le  <  lecteur  s'apercevra  bieu  que  >  si ,  eu 
trait^aut  des  pr4:^ts^  îe  ca'arréte  si  long** 
tafnpf^fSur.ceux  de  ragrieultinre^  c'est  que 
toute  la  question  porteîsuryce  ^int.«  LW- 
gumentApur:  lequel  <0a  :el|€Buriii^  Jii  «comiMttti^e 
la  manîèj^  dont  on.^ceosèdère^lwdinaîrét- 

I.  '  3o 
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ment  les  profits,  et  qui  les  fait  àépenàie 
principalement  de  la  concuirenee  des  ca^ 
pitaux  9  est  fond^  sur  la  nécessite  j^ysiqM 
d  une  liaisse  dans  les  profits  de  l'agricul^ 
ture,  provenant  de  la  plu^  gr^aide  quantité 
de  travail  requise  pour  c^tenjr  la  niéme 
quantité  de  subsistances  ;  et  il  est  sûr  que  si 
les  profits  de  lagriculture  diminuaient  par 
cette  cause  ou  par  d'autres ,  d  une  manière 
permanente,  il  faudrait  bien  que  les  2»t>fit« 
des  manufactures  et  du  commerce  dimi* 
Buassent  aussi ,  car  c'est  une  vérité  reconnue 
que,  dans  un  pays  avancé  en  civilisation, les 
profits  de»  capitaux,  sauf  très-peu  d'excep- 
tions temporaires  (pi'on  peut  facilement  ex* 
pliquer,  doivent  être  à  peu  près  àe  niveau 
dans  les  différentes  branches  d'industrie, 
dans  lesquelles  il  y  a  un  capital  engagé. 

J'admets  pleinement  la  ju^^sse  de  ce  rai«> 
sonnetnent ,  par  rapport  aux  pn^s  de  l'a- 
gricukurQ ,  et  je  reconnais  également  ses 
conséquences  naturelles  sur  tous  les  profits. 
£q  effet ,  cette  vérité  se  trouve  nécessaire-* 
ment  renfermée  dans  les  Prineipes  de  la 
Population  ,  et  dans  la  Théorie  du  Fer-- 
mage  que  j  ai  publiée  séparément  en  1 8 1 5. 
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Mais  je  voudrais  montrer  que  ,  e&  théorie 
comme  dans  la  pratique ,  cette  cau^e  ^  toute 
puissante  et  réelle  qu  elle  est  dans  son  opé^ 
ration  ultérieure^  puisqu'elle  est  capable  àt 
surmonter  l'influence  de  toutes  les  autres  ^ 
n'a  cependant,  dans  Tëtat  actuel  du  moudei 
qu'une  marche  naturelle  non  -  seulement 
très*lente ,  mais  si  souvent  contrariée  et  ar^ 
rétëe  par  d'autres  causes  ^  qu^elle  laisse  uû 
vaste  cfaàmp  pour  l'action  du  principe  de  la 
concurrence  des  capitaux  ;  ensorte  que  ^  en 
prenant  une  Suite  un  peu  considérable  d'an- 
nées à  une  époque  quelconque  du  siècle 
passé  ou  du  siècle  à  venir,  on  pourrait  af-« 
limier,  en  toute  confiance  y  que  leâ  profit^, 
pendant  Ces  époques^ ont  tecm  ou  tiendront 
bien  plus  aux  causes  qui  peuvent  produire 
une  rareté  ou  une  abondance  eampaf  Alite 
de  capital ,  qu'ils  n  ont  été  ou  qu^ils  tM  se-^ 
ront  l'effet  de  k  fertilité  natnnelk  des  terres 
cultivées  les  dernières, 

Les  faits  qui  viennent  à  Fappui  de  eette 
proposition  sont  évidens  et  incontestables. 
Nous  en  avons  cité  quelques-uns  dans  la 
section  précédente ,  et  il  serait  aisé  d'en 
multiplier  le  nombre.  Je  n'en  ajouterai  ici 
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qu'un  seul,  mais  dont  le  poids  est  tel,  qu'il 
pourrait  presque  suffire  pour  décider  la 
question  ;  et  comme  c'est  dans  notre  propre 
pays  que  ce  fait  est  arrivé ,  nous  sommes 
parfaitement  à  même  d'en  faire  TexameQ  le 
plus  approfondi. 

Depuis  Favénement  de  Georges  H,  en  1 7  2  7, 
jusqu'au  commencement  de  la  guerre  en 
1739,  l'intérêt  de  l'argent  était  fort  peu  au 
delà  de  3  pour  cent.  Les  effets  publies  qui 
avaient  été  réduits  à  4  pour  cent ,  montè- 
rent immédiatement  après  cette  réduction. 
D'après  Ghalmers ,  le  taux  naturel  de  l'in- 
térêt se  maintenait  régulièrement  à  3  pour 
cent  (i)  j  et  nous  voyons ,  par  un  dis- 
cours de  sir  John  Barnard ,  que  les  rentes 
de  l'état  à  3  pour  cent  se  vendaient  avec 
avantage  sur  la  place.  En  lySo,  après  la 
conclusion  de  la  guerre  ,  les  4  pour  cent 
furent  réduits  à  3  ;  pendant  sept  ans ,  et  de- 
puis ce  temps-là  ils  sont  toujours  restés 
réduits,  à  3  pour  cent  (2). 


(1)  Voyei  Esiimate  of  the  Strength  of  Great  Britain. 
Chap.  ^  ,  p.  1 15. 
.   (a)  Id,  Chap.  7  9  p*  i  ^* 
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Abstraction  faite  du  temps  de  la  guerre  y 
voici  une  époque  de  vingt-ieux  ans  ,  pen- 
dant laquelle  le  taux  général  de  Fintérêt  a 
été  entre  3  ;  et  3  pour  cent. 

Les  variations  temporaires  dans  la  valeur 
des  eiîets  publics  n'est  pas  sans  doute  une 
mesure  exacte  du  taux  des  profits ,  ni  même 
du  taux  de  Fintérêt  \  mais  lorsque  la  valeur 
de  ces  effets  reste  presque  invariable  pen- 
dant quelque  temps  de  suite ,  on  doit  les 
regarder  comme  approchant  d'une  mesure 
exacte  de  Fintérêt  ;  et  toutes  les  fois  que 
les  créanciers  d'un  gouvernement  aiment 
mieux  consentir  à  une  grande  réduction  des 
intérêts  qu'ils  recevaient  auparavant  qu  à 
être  remboursés  de  leurs  créances ,  c'est  la 
preuve  la  plus  décisive  de  la  grande  diffi- 
culté de  trouver  des  placemens  avantageux 
pour  les  capitaux  ,  et  c'est  par  conséquent 
une  preuve  la  plus  décisive  d  un  taux  réduit 
des  profits.  » 

Après  un  intervalle  de  près  de  soixante- 
dix  ans  depuis  le  commencement  de  1  épo- 
que citée  ci-dessus ,  et  quarante  ans  après 
sa  fin,  pendant  lesquels  une  grande  accu- 
mulation de  capital  avait  eu  lieu , ,  et  une 
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qujuititë  extraordinaire  àe  nouYeaux  ter- 
rains avaient  été  mis  en  culture,  nous  trou* 
vous  une  suite  de  vingt  ans,  dans  lesquels  le 
tauxNîourant  de  Vintërêt  a  été  aunlessus 
plutôt  qu  au-4es60i|s  de  5  pour  cent  ;  et  il 
y  a  certainement  tout  lieu  de  croire ,  d'a- 
près la  rapidité  extraordinaire  avec  laquelle 
s'opérait  le  remplacement  des  capitaux 
après  leur  destruction ,  que  le  taux  des  pro* 
fits  en  général  était  tout-à-^fait  en  propor-» 
tion  de  ce  taux  élevé  de  Tintérêt, 

On  sait  combien  il  était  difHcile  d  em-^ 
prunter    sur    hypothèque    pendant  une 
grande  partie  de  cette  époque ,  et  quoicfue 
le  poids  de  la  dqtte  publique  aurait  pu  na^ 
turellement  exciter  quelques  crainteset  en- 
gager les  possesseurs  de  fonds  disponibles, 
à  les  placer  de  préférence  sur  hypothèque 
territoriale ,  il  parait  cependant,  d'après  les 
rapports  de  Arthur  Young,  que  le  pied  sur 
lequel  on  achetait  des  biens-fonds  était , 
en.  1 8 1 1 ,  de  29  î  années  de  revenu ,  et ,  qua- 
rantie^  ans  auparavant ,  de  3^  ou  Sa  î  (i) ,  ce 


(1)  Armais  of  Agriculture,  N*.   270 ,  p.  96  et  97  ,  et 
n®.  271  9  p.  318.  M.  Younglait  paraître  ane  grande  siuw 
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qui  66t  la  preuve  k  plus  dëoisive  ^'aâ 
puisse  concevoir  9  d  une  attgoic^tâtiou  dœ 
profits  du  capital  engage  dans  Tagricttlturei. 

Les  taux  diffëreos  de  VïxxpévM.  et  des  prô^ 
fîts  pendant  les  deut  iSpoques  qu'on  vîeikt 
de  citer,  sont  en  contradiction  directe  avec 
la  théorie  des  profits  fondée  sur  les  qualiti^ 
naturelles  des  terrains  cultivés  ks  derniers* 
Les  faits  sont  incontestables  ^  et  ncm^eule"^ 
ment  il  est  impossible  d'en  rendre  raison 
d'après  cette  théorie ,  mais  en  adoptant  les 
principes  sor  lesquels  elle  se  fonde ,  soit  ei^ 
clusivement  ^  soit  en  les  prenant  pour  base 
principale ,  les  choses  devraient  se  passer 
d  uûe  manière  tout*à-fait  opposée  à  ce  qili 
a  réellement  lieu. 

La  nature  de  ces  faits  ^  et  l'état  des  choses 
aux  époques  où  ils  arrivèï^nt,  foût  voir 
avec  la  plus  grande  évidence  que  l'excès  ou 
le  manque  relatif  de  capital  a,  selon  toute 
probabilité,  un  rapport  intime  avec  ces^ 

prise  sur  ces  rësultatft  ,  et  iiie  semble  pas  bîete  cômptenén^ 
que  le  nombre  d*anne'es  de  revenu  qu'on  donne ^[roiff  l'a- 
chat d'un  fonds  de  terre  n'a  rien  à  faire  avec  les  prix  ,  et 
n'indique  que  l'a^ondaûCe  ou  la  tàreté  de  capital  tfôttant ,. 
comparativement  *ttt  titofeAs  de  le  faire  tâloir. 
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faits  ;  car  ils  eurent  lieu  dans  ixa  des  cas 
cites  j  pendant  la  paix  ,  lorsqu'il  n^  avait 
qu'une  iaible  demande  pour  les  produits  de 
Tagriculture  ;  et  dans  l'autre ,  dans  un  état 
de  guerre  accompagné  d'une  demande  ex- 
traordinaire pour  ces  produits.  Maintenant 
la  question  qui  reste  à  décider ,  Vest  de 
savoir  si  les  circonstances  que  nous  avons 
énoncées  dans  cette  section ,  suffisent  pour 
expliquer  en  théorie  comment  ce  principe 
peut  avoir  son  plein  effet ,  malgré  l'accu- 
mulation c];oissante  du  capital  et  la  cul- 
ture progressive  de  nouveaux  terrains ,  de 
manière  à  faire  que  les  profits  soient  fai- 
blés  au  commencement  de  ce  progrès  et 
forts  vers  la  fin  de  la  même  époque.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  faut  donner  une  explication 
des  faits  ,  car  ils  sont  si  manifestes  et  frap- 
pans ,  et  d^autres  du  même  genre  se  repin)- 
duisent  en  effet  si  fréquemment,  qu'il  m'est 
impossible  de  ne  pas  les  regarder  comme 
des  preuves  les  plus  décisives  de  la  fausseté 
de  toute  théorie  des  profits  qui  ne  serait 
pas  d'accord  avec  eux. 

Au  commencement  de  la  première  des 
deux  époques  dont  il  a  été  fait  mention  ^  on 
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sait  que  le  prix  du  blé  était  tombé  ;  cependant 
les  salaires  des  ouvriers  non-seulémeut  n  a- 
vaiènt  pas  baissé  dans  la  même  proportion^ 
mais  bien  des  auteurs  les  ont  même  consi- 
dérés comme  ayant  monté.  Adam  Smith 
regarde  la  baisse  du  blé  et  la  hausse  des  sa- 
laires des  journaliers ,  jwndant  les  dernières 
soixante  années  du  dernier  siècle,  comme 
une  espèce  de  fait  établi^(r)  ;  mais  Arthur 
Young,  dans  les  recherches  très-utiles  sur 
les  prix  du  blé  et  des  journées  de  travail , 
publiées  dans  lés  Annales  d'agriculture, 
paraît  croire,  avec  quelque  raison,  que  ce 
fait  nest  pas  suffisamment  authentique,  et 
qu  il  se  trouve  d'ailleurs  un  peu  en  cdn^ 
tradiction  avec  la  faible  demande  qu  il  pa- 
raît y  avoir  eue  de  bras  et  de  produits, 
et  le  progrès  comparativement  lent  de  la 
population  ,  qui  eurent  lieu  pendant  lepo-*. 
que  en  question  (2).  Mais  ,  en  admettant 
même  un  prix  stationnaire  du  travail ,  ac- 
compagné d  un  prix  baissant  du  blé ,  la  di* 

(i)  Richesse  des  nations.   Liv.  t ,  chap.  ii  ?  pag.  3og 
et  3 1 3,  6*.  édition  anglaise. 

{1)  Annals  of  Agriculture,  N°.  270,  p.* 89. 
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minution  des  profita  de  ragriculture  se 
trouvera  expliquée  sur-le-chatnp.  Un  tel 
état  des  prix  a  pu  à  lui  seul  être  plus  que 
sufl^sant.  pour  contrarier  les  efiets  prôye- 
nant  de  ce  que  des  terres  assea  fertiles  se 
trouvaient  encore  incultes»  Si  bous  ajou- 
tons que  les  autres  déboursés  appartenant 
au  capital  du  fernûer,  tels  que  le  cuir^ 
le  fer  9  le  bois  de  charpente ,  etc*  ^  avaient^ 
dans  Cette  supposition  ,  haussé  de  prix^ 
tandis  que  les  principaux  produits  du  sol 
allaient  en  baissant  y  lexplication  do  taux 
réduit  des  profits  de  ragriculture  ,  qimîque 
le  pays  fût  loin  d'être  épuisé ,  ne  peut  of* 
frir  aucune  difficulté.  Et  quant  au  taux  ré** 
duit  dra  profits  du  commerce  et  des  manu- 
factures y  cela  s'expliquerait  tout  naturelle^ 
ment  par  la  proportion  entre  le  capital  et  le 
nombre  des  ouviiera. 

Dans  l'époque  suivante ,  depuis  1 798  jus^ 
qu'en  i8i3^  il  est  probable  que  toutes  les 
circonstances  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  cette  section ,  ont  concouru  à  faciliter 
l'opération  du  principe  qui  tient  au  rapport 
entre  le  capital  et  le  nombre  des  ouvriers. 

D'abord  il  est  incontestable  que  pendant 
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ces  yimgt  ans  beaucoup  d'am^lioratkms  se 
sont  opérées  dans  FagricultuFe ,  tant  par 
rapport  aux  méthodes  de  culture  en»  gé- 
néral y  qu  aux  iosj^rumeus  qui  y  sont  em^ 
ployéa  ou  qui  tendent  à  faciliter  d  une  ma- 
nière quelconque  les  opérations  nécessaires 
pour  faire  apporter  au  marché  les  produits 
du  soi.  En  second  lieu,  l'usage  plus  général 
4le  donner  des  ouvrages  à  la  tâche,  pendant 
ces  vingt  ans ,  et  l'emploi  plus  grand  des 
femmes  et  des  enfans ,  produisirent  sans 
contredit  un  grand  redoublement  d'activité 
personnelle;  et  il  fut  nécessairement  fait 
plus  d'ouvrage  par  le  même  nombre  de 
personnes  et  de  familles  ,  que  par  le  passé; 
Ces  trois  causes  de  la  puissance  produc-^ 
tive  du  travail  ont  évidemment  été  favori- 
sées ,  et ,  en  quelque  sorte,  mises  en  action 
par  les  circonstances  du  temps ,  c'est-à- 
4iire,  par  le  haut  prix  du  blé ,  qui  engagea 
à  consacrer  plus  de  capital  à  l'agriculture , 
en  employant  eu  même  temps  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  le  bien  faire  valoir  ; 
et  par  la*demande  croissante  d'ouvriers,  en 
raison  du  nombre  d'hommes  dont  l'armée 
et  la  marine  avaient  besoin  ,  tandis  qu'il 
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en  fallait  plus  que  jamais  pour  les  travaux 
de'  l'agriculture  et  des  manufactures*  < 

La  troisième  cause ,  dont  les  effets  furent 
très-considérables ,  et  plus  même  qu'on 
ne  pense  généralement  ^  ce  fut  la  hausse  du 
prix  métallique  du  blé  y  sans  qu'il  y  eut  en 
même  temps  une  hausse  proportionnée 
dans  les  produits  commerciaux  et  manu- 
facturés. Un  tel  état  de  choses  admet  tou- 
jours quelque  diminution  dans  les  salaires 
en  blé  des  ouvriers ,  sans  qu'il  y  ait  une  di- 
minution proportionnée  dans  le  bien-être 
dû  journalier;  et  si  le  prix  métallique  des 
produits  du  fermier  augmente  sans  qu'il  y 
ait  une  hausse  proportionnée  dans  le  prix 
du  travail  et  des  choses  matérielles  dont  se 
compose  son  capital,  dans  ce  cas  le  capital 
devien^i  plus  productif  et  les  profits  du  fer- 
mier doivept  nécessairement  s'accroître. 

Dans  un  pays  dans  lequel  la  mam  d'ceu* 
yre  aurait  été  bien  payée ,  il  est  évident 
qu'un  dérangement  dans  la  proportion  en- 
tre le  travail  et  le  capital ,  pourrait  occa- 
sioner  une  hausse  dans  le  taux  des  pro- 
fits j  sans  qu'il  y  eût  aucun  accroissement 
dans  les  facultés  productives  du  tra^vaiL^ 
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Mats  toutes  les  causes  qu  on  vient  de  citer 
sont  de  nature  à  augmenter  les  pouvoirs 
productifs  tant  dii  travail  que  du  capital  ; 
et  toutes  les  fois  qu  elles  auront  assez  d  e-r 
nergie  pour  détruire  TefFet  produit  par  le 
défrichement  de  terrains  plus  ingrats,  le 
taux  des  profits  pourra  hausser ,  même  lors- 
qu'il y  aura  augmentation  des  salaires  ef- 
fectifs des  ouvriers. 

V  Dans  le  cas  en  question ,  quoiqu'on  sup- 
pose en  général  que  les  salaires  en  numé- 
raire des  ouviîers  ne  haussèrent  pas  dans 
la  même  proportion  que  le  prix  des  sub- 
sistances ,  cependant,  tant  par  la  demande 
plus  forte  de  bras ,  que  par  Taccroissément 
rapide  de  la  population ,  que  personne  ne 
conteste,  je  suis  très-porté  à  croire  que , 
pendant  cette  époque ,  les  classes  ouvrières 
ont  eu  plus  de  moyens  de  se  procurer  les 
choses  nécessaires  à  la  vie ,  soit  par  Fassi- 
stance  des  paroisses  et  rusage  plus  répandu 
des  pommes-de-terre ,  soit  par  la  quantité 
d'ouvrages  à  la  tâche  et  lemploi  plus  com- 
mun des  femmes  et  des  enfans.  Jcsuis  donc 
persuadé  que  le  taux  augmenté  des  profits , 
depuis  1793  jusqu en  i8i3,  fut  moins  lef^ 
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fet  de  la  quantité  moindre  des  prodoit^  de 
l'agriculture  que  reçut  la  famille  du  jour'* 
nalier ,  que  de  la  quantité  plus  considérable 
de  produits  de  lagriculture  obtenue  par  le 
même  nombre  de  familles.  Dans  le  fait  ^  je' 
suis  bien  convaincu  y  ainsi  que  je  Fai  dit 
dans  le  chapitre  du  Fermage  y  que  le  capital 
employé  sur  les  derniers  terrains  dë^chés 
en  i8i3,  a  été  plus  productif  que  le  capital 
employé  sur  les  derniers  terrains  défrichés 
en  i'727  ;  et  il  me  semble  que  les  caaises 
dont  on   a   fait  mention   suf^ps^nt  pour 
rendre  raison  de  ce  fait  en  théogrie^  et  pour 
le  £i^ire  paraître  ^  nou-senlement  possible , 
mais  encore  probable  et  susceptible  de  se 
renouveler  souvent. 

On  pourra  peut  être  dire  que  quelques- 
unes  des  causes  dont  on  vient  de  faire  ineoe 
tion,  sont  en  partie  accidentelles^  et  qu'en 
contemplant  lavenir  ^  il  est  impossiUe  de 
compter  encore  sur  des  ansélioratioiis  dans 
ragricnltqré  et  sur  un  redoublement  d'eP 
forts  personnels  dans  ks  cesses  ouvrières. 
Cela  est  Vrai  jusqu  a  un  certain  point  ^  mais 
il  faut  avouer  en  même  temps,  qu'une  forte 
demande  de  blé  du  pay*,  doit  «roir  une 
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tendance  considérable  à  favoriser  des  amé^ 
Horations  dani»  l'agriculture  ,  ^t  qu^une 
grande  demande  de  bra»  doit  stimuler  la 
populatioiii  existante  à  travailler  davantage  ; 
et  lorsqu  on  ajoute  à  ces  deux  circonstan- 
ces Teffet  nécessaire  d'un  prix  du  blé  qui 
va  en  haussant  par  suite  de  l'accroisse^ 
ment  de  la  richesse^  sans  qu'il  y  ait  un 
rençhépissement  proportionné  des  autres 
denrées,  les  |»x>bal>ililés  d'une  augmenta- 
tion des  pouvoirs  productifs  du  travail  suf* 
fisante  pour  balancer  l'effet  qui  résulte  de 
défricher  des  nouveaux  terrains,  sont  si  for-» 
tes  que^  dans  l'état  actuel  de  la  plupart  des 
pays  du  globe,  ou  dans  leur  état  probable 
pendant  quelques  siècles  à  venir ,  nous  poÙK 
vons  bien  com^pter  sur  l'opération  de  ces 
causes  toutes  les  fois  que  l'occasion  la  fa** 
vorisera. 

Je  trouverais  tout  simple,  par  eitemple, 
qu^il  y  eàt>  une  augmentation  dans  le  taux 
des  {Ht>fîts  çn  Angleterre,  peddant  vingt 
année»  consécutives ,  au  con^Biencement  du 
vingtiènae  siècle ,  comparéçs  avec  les  vingt 
années  qui  vont  s'écouler;  pourvu  que  l'é-^ 
poque  la  plus  rapprochée  soit  un  temps 
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d'une  profonde  tranquillité  et  de  pâuc^ 
avec  des  capitaux  abondans,  et  que  Véuo- 
que  future  soit  une  époque  dans  laquelle 
les  capitaux  soient  rares ,  par  rapport  à  la 
demande 9  par  suite  dune  guerre^  accom- 
pagnée d  un  grand  accroissement  de  com- 
merce et  d'une  demande  croissante  pour 
les  produits  de  l'agriculture  ^  ainsi  que  cela 
eut  lieu  depuis  1793  jusqu'en  i&i3. 

Mais  dans  ce  cas  il  s'ensuit  que^  d«is 
l'état  actuel  de  presque  tous  les  pays  du 
globe  j  et  pendant  des  époques  limitées  et 
d'une  durée  moyenne ,  le  taux  des  profits 
dépendra  réellement  bien  plus  des  causes 
qui  déterminent  l'abondance  ou  la  rareté, 
relative  des   capitaux,  que  dès  pouvoirs 
productifs  et  naturels  des  terrains  défrichés 
en  dernier  lieu.  C'est  pourquoi  vouloir  con- 
sidérer ce  dernier  point  comme  la  cause 
unique  y  ou  même  comme  la  cause  princi-^ 
pale  qui  détermine  les  profits,  cela  doit 
conduire  aux  conclusions  les  plus  fausses. 
4^dam  Smith,  lorsqu'il  considère  la  cause 
de  la  baisse  des  profits ,  n'a  pas  fait  mentioa 
de  cette  cause,  et  c'est  une  omission  grave 
pour  un  objet  d'une  si  haute  importance  ; 


y 
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mais  il  est  bien  plus  près  de  la  vérité  en 
s'en,  tenant  seulement  à  l'abondance  et  à  la 
concurrence  du  capital  (i),  tpie  ceux  qui 
veulent  expliquer  la  baisse  des  profits  ex- 
clusivement d  après  là  qualité  des  terrains 
cultivés  en  démlei*  lieu. 

•  SECTION  IV. 

Remarques  sur  la  théorie  de  M.  Ricardo ,  sur  les  profits. 

Suivant  M.  Ricardo ,  les  profits  se  rè- 
glent d'après  les  salaires,  et  les  salaires  dé- 
pendent de  la  qualité  des  derniers  terrains 
mis  en  cujtur^.  Cette  théorie  des  profits 
repose  entièrement  sur  ce  que  la  masse  des 
denrées  en  général  reste  au  içême  prix, 
pendant  que  l'argent  conserve  la  même  va- 
leur, quelles  que  soient  les  variations  dans 
le  prix  du  travail.  M.  Ricardo ,  dans  tout  le 
cours  de  son  ouvrage ,  fait  niéme  entrer  dans 


(i)  Il  faut  peut-être  convenir  que ,  en  parlant  des  effets 
de  raccumulation  et  de  la  concurrence  sur  les  profits  , 
Adam  Smith  a  eu  en  vue  un  territoire  limité  ;  une  popu- 
lation  et  une  demande  bornées  ;  mais  l'accumulation  du 
capital ,  dans  de  telles  circonstances ,  comprend  toutes  lés 
causes  qui  peuvent  ivfluer  sur  les  profits. 

I.  3i 
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tons  ses  calculs  cette  unifannité  de  la  valeur 
des  salaires  et  des  profits  pris  ensemble  ;  et 
si  die  ëtait  Traie ,  nous  anrions  sans  doute 
une  règle  exacte  au  moyten  de  laquelle  on 
pourrait  calculer  le  taux  des  profits,  da- 
près  une  hausse  ou  une  haïsse  donnée  des 
salaires  en  argent.  Mais  si  le  principe  est 
faux ,  toute  la  théorie  s'écroule.  0#ne  peut 
rien   conclure   relativement  au  taux  des 
profits  d  après  une  hausse  des  salaires  en 
argent,  si  les  denrées,  au  lieu  de  conserver 
leur  prix  ordinaire,  se  trouvent  être  très- 
diversement  affectées,  quelques-unes  haus- 
sant, d'autres  baissant,  et»  seulement  un 
nombre  très-petit  de  produits  restant  sta- 
tionnaire.  Or,  nous  avons  déjà   fait  voir 
dans  un  des  chapitres  précédens  (i) ,  que 
cela  doit  nécessairement  arriver  par  suite  de 
la  hausse  du  prix  du  travail  :  par  consé- 
quent, les  salaires  en  argent  ne  peuvent  pas 
régler  le  taux  des  profits. 
•  La  vérité  de  cette  conclusion  paraîtra  en- 
core plus  frappante ,  si  nous  adoptons  h 
supposition  relative  à  la  manière  de  se  pro- 


I     ^wimn^tyin     »i»i|ji 


(i)  Chap.  IT  ,  sect,  fv  et  ▼. 
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curer  les  métaux  prëcktîx ,  d  après  la^ijiïelle 
ils  se  maintiemlraîent  exactement  tïe   la 
même  valeur,  cest-à-dîre,  si  nous  smppOr- 
sonij  qu'on  les  obtienne  constamment  par 
une  même  quantité  de  travail  non  aidé,  et 
sans  d'autres  avances,  sous  forme  de  capital, 
que  le  simple*  nécessaire  pour  la  subs^tanee 
d'un  s^  jour.  Il  est  hors  de  doute  que, 
dans,  ce  cas ,  les  métaux  précieux  cctoserve- 
raienty  plus  complètement  que  dans  tout 
autre,  une  valeur  égale,  puisquâs  coûte- 
raient la  fnéme  quaxitité  de  travail  qu'ils 
pourraient  àcketer.  Mais ,  dans  cettesuppo*^ 
sitioH ,  le  prix  métattkpie  du  travail  ne  potit- 
rait  jamais  éprouver  de  battre  permane»<te . 
Wous  ne  pouvons  cepet^nt' pas  crmre, 
pour  un  seul  moment,  que  cette  impctesibi^- 
lité  d'une,  hausse  ou  d'une  baisse  dan^i  fe  prix 
Hîéçallique  du'travail,  puisse  en  aii^uûe  ma- 
u-iére  empêcher  ou  interrompre  la  ms^rche 
ordinaire  des  profits;  L'accooiulâtion  cim** 
^ant^  des  capitaux  ed  ia  diffîcultë  Croissante 
cbe  se  procurer  dessubsistances,  feraient  sans 
contredit  baisser  les  profits.  Toates  les  den- 
rées à  la  production  desquelles  la  miême 
qiian4;ité  de  travail  conlânueraît  à  é»re  em>* 
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ployëe,  avec  laide  cependant  de  capitaux  de 
nature  et  de  valeur  diverses,  baisseraient 
de  prix ,  et  cela  précisément  dans  le  degré 
dans  lequel  le  prix  de  la  denrée  aurait  pu 
être  modifié  auparavant  par  les  profits  ^  et 
quant  au  blé ,  pour  la  production  duquel 
plus  de  travail  serait  nécessaire ,   lé  prix 
métallique  de  cette  denrée  hausserait ,  mal- 
gré le  capital  dépensé  pour  la  faire  venir, 
précisément  autant  qu'il  le  faudrait  pour 
réduire    les  salaires  en  blé  au  point  de 
maintenir  la   population  stationnaire  ;  et 
dans  ce  cas  tous  les  effets  sur  les  profits , 
que  M.  Ricardo  attribue  à  raugmentatiou. 
des  salaires  en  argent  ,  auraient  lieu  pen- 
dant que  ces  salaires  et  la  valeur  de  lar- 
gent  se  maintiendraient   précisément  au 
même  taux.  Cette  supposition  sert   d  ail- 
leurs à  faire  voir  combien  on  aurait  tort 
de  considérer  la  diminution    des  profits 
comme  une  expression  synonyme  de   la 
hausse  des  salaires  eu  argent ,  ou  de  rendre 
le  prix  métallique  du  travail  le  grand  régu- 
lateur; du  taux  des  profits.  Il  est  évident 
que  dans  ce  cas  ,  les  profits  ne  peuvent  se 
régler   que  par  le  principe  de  la  concur- 
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rcnce  ou  de  la  demande  et  de  Toffre  ,  cpiî 
déterminent  le  degré;  dans  lequel  Iç  prix 
des  denrées  doit  baisser;  et  leurs  prix  com- 
parés .  au  prix  constant  du  travail  serait  le 
régulateur  principal  du  taux  des  profits. 

Mais  M.  Ricardo  ne  regarde  jamais  \a. 
baisse  des  prix  comme  occasionant  une 
diminution  des  profits,  quoique  dans  beau- 
coup de  cas ,  ainsi  cpie  dans  la  supposition 
précédente ,  une  baisse  des  profits  soit  réel- 
lement produite  de  cette  manière. 
-  Que  Ion  suppose  une  ville  florissante  de. 
commerce ,  ayant  une  grande  supériorité 
dans  quelques  genres  de  manufactures ,  et 
qui  tire  tout  son  blé  de letranger.  D'abord, 
et  peut-être  pendant  un  temps  considé- 
rable le  prix  des  produits  de  ses  manu- 
factures dans  les  marchés  étrangers,  en  lès 
comparant  au  prix  du  blé  importé^  pour- 
rait être  assez  fort  pour  rapporter  de 
hauts  profits  ;  mais  à  mesure  qu  il  conti- 
nuerait à  y  avoir  du  capital  accumulé  et 
employé  en  plus  grandes  quantités  dans  la 
fabrication  des  produits  d'exportation,  ces 
produits,  d'après  les  principes  de  la  de- 
mande et  de'  Tofire  ;  baisseraient  probable- 
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menthe  prix;  d^ns  ce  cas,  il  faudrait  ea 
donner  une  quantité  plus  forte  pour  une 
quantité  déterminée  die  blé  9  et  les  profits 
baisseiraient  nécessairement.  U  est  vrai  que 
dans  un  tel  état  de  choses ,  1  ouvrier  en 
manufactures  serait   obligé  de   travailler 
davantage  pour  gagner  sa  subsistance , .  ce 
qui  ferait  dire  à  M.  Ricardo  que  c  est  là  la 
véritable  caase  de  la  baisse  des  profite.  Sur 
ce  point  je  suis  tout-4^fait  disposé  à  être  de 
son  avis;  mais  très-certainement  la  cause 
essentielle  qui ,  dans  le'  cas  posé ,  rend  né- 
cessaire un  surcroît  de  travail  pour  gagner 
la  même  quantité  de  blé,  c'est  la  baisse  du 
prix  des  produits  manufacturés  d  exporta- 
tion moyennant  lesquels  le  blé  s'achète, 
et  uon  la  hausse  du  prix  du  blë,  qui  peut 
ne  pas  changer  de  valeur.  La  baisse  de  ces 
produits  manufacturés  est  la  conséquence 
naturelle    d'un  surcroit  d'approvisionné- 
inent ,  dû  à  une  accumulation  de  capital 
plus  rapide  que  ne  l'est  l'extension  de  la  dé- 
mode pour  les  produits  qu'il  fait  niaitre  ; 
et  l'on  sera  forcé  de  reconnaître  que  la  di- 
minution des  profits  ainsi  produite  dépend 
entièrement  des  principes  de  la  demande  et 
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de  loffre ,  si  on  admet ,  comme  il  est  im-^ 
possible  de  ne  pas  le  faire  ^  que  dans  le  cas 
où  il  s'ouviîrait  un  nouveau  débouché  pour 
les  produits  manufacturés  en  question ,  cela 
arrêterait  tout  à  coup  la  baisse  des  profils» 
En  partant  du  même  principe  qui  sup- 
pose le  prix  des  denrées  invariable,  M.  Ri* 
cardo  croit  que  si  notre  blé  et  notre  travail 
baissaient  de  prix,  les  profits  de  notre  com* 
merce    extérieur  augmenteraient  dans  la 
même  proportion*  Mais  qu'est-ce  qui  fixera 
le  prix  des  marchandises  dans  les  marchés 
étrangers  ?  .  Ce  ne  sera  pas  seulement   la 
quantité  de  main  d'œuvre  qui  aura  été  em*- 
ployée  à  les  fabriquer^  car ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dans  un  des  chapitres  pi'écédens^ 
on  voit  que  des  marchandises  qui  ont  coâjté 
des  quantités    différentes   de  travail ,  se 
•viendent  dans  les  marchés  étrangers  aux 
mêmes  prix.  Mais  si  ces  prix  se  règlent, 
comme  cela  est  en  effet,  soit  à  la  longue , 
soit  dans  le  moment  même ,  d'après  l'offre 
et  la  demande ,  qu  est-ce  qui  empêchera 
quun    approvisionnement    plus    considé- 
rable ,  occasioné  par  la  concurrence  des 
capitaux  qui  n  ont  plus  d'emploi ,  ne  fasse 


488        MiNcaPES  d'économie  -politique. 

baisser  rapidement  les  prix ,  et  ne  réduise 
en  même  temps  le  taux  des  profits  ? 

Si  le  prix  du  blé  pendant  les  derniers 
.yingt--cinq  ans,  avait  pu  être  maintenu  à 
environ  cinquante  schellings  le  quarter^  et 
si  le  capital  national  croissant  avait  été 
applique  principalement  à  la  fabrication 
des  marchandises  d'exportation ,  propres  a 
être  édiangëes  contre  le  blé  étranger,  je 
suis  très-porté  à  croire  que ,  dans  ce  cas , 
les  profits  du  capital  auraient  baissé  plutdt 
que  monté.  Les  millions  qui  ont  été  em- 
ployée à  exécuter  des  améliorations  perma- 
nentes dans  l'agriculture  (i),  nWt  pas  eu 
la  moindre  tendance  à  faire  diminuer  les 
profits  ^  mais  si ,  conjointement  avec  une 
grande  portion  du  capital  ordmaire  em- 
ployé dans  l'agriculture  du  pays,  ces  fonds 
avaient  été  réunis  aux  capitaux  très-consi- 
dérables déjà  engagés  dans  la  fabrication 

■ — — — ■ — '       -        •  —  -  I         - 

(i)  Les  millions  de  capital  qui  ont  été  dépensés  à  £ure 
des  desséchemens ,  et  dans  les  routes  et  canaux  pour  î^-^ 
liter  le  transport  des  produits  de  l'agriculture  ,  ont  plutôt 
fait  augn^enter  que  diminuer  les  profits  ;  et  bien  des  mil- 
lions pourraient  encore  être  employés  avec  le  méiue  résultat 
avantageux. 
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des  objets  d'exportaition,  je  suis  bien  per- 
suade que  les  marcbës  étrangers  seraient 
pourvus  avec  surabondance ,  que  les  prix  des 
denrées  seraient  tels  qu'ils  rendraient  très- 
modiques  les  profits  du  capital  (i),  et  qu il 
y  aurait  eu  à  la  fois  une  masse  beaucoup 
plus  considérable  de  capitaux  flottans  sans 
emploi,  et  une  plus  grande  disposition  dans 
les  capitalistes  à  faire  passer  leurs  fonds  à 
l'étranger  que  cela  n'a  eu  lieu  en  effet. 

M.  Ricardo  n'a  jamais  tenu  ïe  moindre 
compte  de  Finfluence  que  des  améliorations 
permanentes  dans  l'agriculture  ont  sur  les 
profits  du  capital  ;  et  cependant ,  c'est  là 
une  des  considérations  les  plus  importantes 
dans 'toute  la  science  dé  l'économie  poli- 
tique ,  car  ces  améliorations  offrent  incon- 
teistablement  le  champ  le  plus  vaste  pour 


.  (i)  Notre  corps  actuel  de' manufacturiers ,  lorsqu'ils 
deihandent  la  libre  importation,  du  blé  étranger,  ont 
principalement  en  vue  la  demande  plus  forte  de  leurs  pro- 
duits causée  par  l'augmentation  des  importations' ,  et  ils 
paraissent  oublier  entièrement  l'accroissement  prodigieux 
de  rapprovisionnement  qui  doit  résulter  de  la  concurrence 
d'un  tel  surcroît  de  capitaux  et  d'ouvriers  employés  dans 
une  même  branche  d'industrie. 
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remploi  da  capital  aans  dimioalioii  des  pro- 
fite, Yoid  commeotd  exprime  M,  Bioardo  : 
«c  Quelque  étendu  que  aoit  un  pays  dont  le 
sol  est  peu  fertile ,  et  oii  FimportatitHi  des 
vivres  est  prohibée  9  les  mcûndres  accuma^ 
lations  de  capital  [HXidatsent  de  grandes  ré- 
ductions dans  le  taux  des  profits ,  et  cause- 
ront une  hausse  rapide  du  fermage.  Aa 
contraire ,  dans  un  pays  peu  étendu  •  mais 
fertile,  H  peu.  j  .v^  aTgwod  hid.  M 
capital  accumulé  sans  une  diminution  no- 
table dans  le  taux  des  profits ,  ou  sans  une 
forte  hausse  du  fermage  des  terres,  surteut 
si  la  libre  importation  des  vivres  y  est  per-^ 
mise  (i).  » 

'  En  considérant  les  effets  connus  des 
améliorations  permanentes  des  teires,  j  au- 
rais cru  devoir  tirer  des  deux  cas  produits 
par  M.  Ricardo ,  une  conclusion  tout-à-fait 
opposée  à  celle  qu'il  en  a  déduite.  Un  pays 
d'une  étendue  considérable ,  ayant  un  sol 
peu  fertile  ,  mais  cependant  susceptible 
d'être  cultivé  en  totalité,  ou  à  peu  près, 

(1)  Ricando  ,  Des  Principes   die  l'Économie    politicjue. 
Ghap.  6  ,  p.  iSget  100^  traduction  française. 
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pourrait  au  moyen  d'ainéliorations  suivies 
dan$  lagriculture 9  offrir  de  Temploi  à  une 
grande  masse  de  capital  pendant  des  siècles, 
avec  peu  ou  point  de  diminution  des  pro^ 
fits;  tandis  que  le  pays  peu  étendu  mais 
fertile  )  se  trouvant  bientpt'  pourvu  de  tous 
les  capitaux  qu'il  pourrait  consacrer  à  la- 
griculture^  se  verrait  forcé  d'employer;  Fac- 
cumulation  postérieure  de  capital  à  acheter 
du  Hé  au  ioioyen  des  produits  dépréciés  de 
ses  «manufactures;  et  un  tel  état  de  choses 
pojirrait  aisément  réduire  les  profits  à  leur 
taux  le  plus  bas  avant  qu  il  n  y  eût  d'accu^ 
mule  un  tiers  du  capital  qui  aurait  pu  l'être 
dans  le  premier  cas.  .  • 

Un  pays  qui  accumule  plus  vite  que  ses 
voisins  peut ,  même  pendant  des  siècles , 
maintenir  le  même  taux  de  profits ,  s'il 
réussit  à  faire  des  améliorations  perma* 
nentes  à  la  terre  ;  mais  si  avec  la  même  ra- 
pidité d'accumulation  ce  pays  subsistait 
principalement  de  blé  importé ,  ses  pro- 
fits ne  pourraient  pas  manquer  de  dimi- 
nuer ,  et  cette  diminution  serait  probable- 
meut  occasionée ,  non  par  la  hausse  du  prix 
métallioue  du  blé  dans  les  norts  de  FEu^ 


4921  PRlItClPES  DÉG0NQMI9:  POLITIQUE. 

TopCvy  mais  au  contraire  par  la  baisse  du 
prix  métallique  des  objets  d'exportation 
jmoyeiinaiit  lesquels  le  pays  en  question 
achèterait  le  blé. 

Cet  exposé  me  semble  s'accorder  avec  la 
théorie  la  plus  éjecte  des  profits ,  et ,  cer- 
tainement lexpérience  parait  le  confirmer. 
J'ai  déjà  fait  remarquer  le  fait  incontestable, 
que  les  profits  de  l'agriculture  étaient  plus 
forts  en  i8i3  qu'ils  ne  l'avaient  été  pendant 
plus  de  quatre-vingts  ans  auparavant,  quoi- 
que dans  cet  intervalle  bien  des  millions  de 
capital  accumulé  eussent  été  employés  à 
l'agriculture.  Et  quant  à  leflet  que  des  prix 
en  baisse  ont  de  réduire  les  profits,  cela  n'est 
que  trop  réel  dans  le  moment  actuel*  Dans 
l'article  principal  des  exportations  de  l'An- 
gleterre ,  les  salaires  des  ouvriers  sont  en  ce 
moment  plus  faibles  qu'ils  ne  le  seraient 
probablement ,  dans  tin  état  ordinaire  de 
choses ,  si  le  blé  était  à  cinquante  schellings 
le  quarter.  Si ,  d'après  la  nouvelle  théorie  des 
profits,  les  articles  de  notre  importation 
n'avaient  pas  changé  de  prix ,  les  proprié- 
taires de  manufâctui'es  se  seraient  trouvés 
dans  un  état  de  la  plus  étonnante  prospérité, 
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et  l  accumulation  rapide  de  leurs  capitaux^ 
aurait  bientôt  donné  de  4  emploi  a  tous  les 
ouvrière  du  pays.  Mais  au  lieu  de  cela,  on' 
n'entend  parler  que  de  marchés  engorgés  , 
des  prix  en  baisse  ,  et  des  étoffes  de  coton  ; 
qui  se  vendent  au  Kamschatka  au-dessous 
de  leurs  frais  de  production. 

On  dira  peut-être  qu'il  y  a  en  effet  en- 
gorgement pour  les  étoffes  de  coton  en  ce 
moment  ;  *  et ,  c'est  un  principe  de  la  nou- 
velle doctrine  sur  les  profits  et  sur  la  de- 
mande 5  que  si  une  branche  d'industrie  pos- 
sède trop  de  capital,  cela  est  une  marque 
certaine  que  quelque  autre  branche  en  est' 
mal  potif viïe.  Mais ,  oii  voit-on  à  présent 
ime  branche  un  peu  considérable  d'industrie 
qui  soit  réellement  mal  pourvue  de  capital 
et  dans  laquelle  de  forts  profits  aient  depuis 
long-temps  sollicité  en  Vain  un  surcroît  de 
capital  ?  Voilà  plus  de  quatre  ans  que  la 
guerre  à  cessé  ;  et  quoique  le  déplacement 
des  capitaux  entraîne  eti  général  quelque 
perte  partielle ,  néanmoins  ce  déplacement' 
ne  tarde  pas  à  s'opérer  toutes  les  fois  qu'il 
est  encourage  par  l'extension  de  la  demande 
et  par  des  profits  jélevés  ;  mais  si  la  baisse 
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des  profits  seule  décourage  la  continuation 
de  remploi  accoutumé  des  capitaux^  taudis 
que  les  profits  dans  toutes  les  autres  bran- 
ches de  commerce ,  par  suite  de  la  baisse 
générale  des  prix  y  éprouvent  en  même 
temps  une  diminution  ^  quoique  peut-être 
pas  dans  le  même  degré ,  il  est  extrême- 
ment probable  que  les  mouyemeas  des  ca- 
pitaux seront  lents  et  incertains. 
.  Il  faut  donc  convenir  que ,  en  conaidàiHit 
le  changement  de  rapport  entre  fe  travail  et 
ses  produits  ^  qui  détermine  la  baisse  des. 
profits ,  c'est  «ivisager  la  question  à  daeni 
que  de  faire  {attention  exclusiv^oieat  à  k. 
hausse  des  salaires  des  journaliers  ^  sans 
faire  attention  en  mén^  temps  à  la  baisse 
que  subit  le  prix  des  denrées.  I$efEs^  de 
ces  deux  causes  peut  être  précisén^ent  le 
Qciême  ;  mais  le  second  icas  ^  oii  il  n  est  pas 
qu6iSd;ion  de  Fétat  du  sol ,  monlre  évidem- 
ment combien;  les  profits  dépendent  du 
prix  des  denrées  ,  et  ée  la  cause  qui  r^le 
ce  prix^c'eSt-À-dire,  du  rapport  eûtrel'ci&e 
et  la  demande. 

A.  la  vérité ,  et  dans  t^mfes  les  supposi- 
tions possibles ,  le  grand  principe  restrictif 


CitAPITRB   V.    SEGTfOW   W.  ^gS 

qui  dépend  de  h.  difficulté  croissante  de 
tÎTcr  des  subsistances  du  sol ,  ou  qui  tient  à 
une  cause  encore  plus  générale ,  c' ést-à-^ire 
à  une  population  bornée,' de  quelque  ma- 
nière qu'elle  ait  lieu,  est  prêt  à  exercer  son 
influence;  et  si  l'effet  de  ce  {principe  n'est 
pas  détruit  par  des  facilités  de  production 
qui  agissent  en  sens  contraire,  il  en  résultera 
nécessairenoient une  dinciinution dans  létaux 
des  profits  de  l'agriculture,  qui  s'étendra 
bientôt  à  toutes  les  antres  branches  d'in-^ 
dustrie.  Mais  ce  grand  principe  même  obéit 
dans  son  opération  aux  lois  de  la  demande 
et  de  Voffre,  et  de  la  concurrence. 
;   La  raisoB  essentielle  pour  que  les  pri>- 
fits  diminuent  à  mesure  que  la  terre  s^é^ 
puise  davantage  c'est  qae^  d'après  la  nature 
même  des  choses  nécessaires  à  }a  vie,  et  du 
sol  qui  les  produit ,  il  est  impossible  que 
la  demande  pour  ces  denrées  et  que  leur 
prix  puissent'  aQer  en  augmentant  dans  la 
saéme  proportion  que  les  irais  de  produc- 
tion* La  dépezise  de  travail  nécessaire  pour 
produire  du  capital  augmente  plus  vite  que 
la  valeur  d  un  tel  capital,  quand  il  est  pro- 
duit, ou  le  pouvoir  qu'il  a  de  fair^  travailler 
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de  nouveaux  ouvriers.  La  limite  au  delà  de 
laquelle  laccroissement  de  la  valeur  et  la 
demande  du  blë  s'arrête^  se  montre  claire- 
ment et  distinctement  à  nos  yeux.  Abstrac- 
tion faite  de  l'importation  9  c'est  précisément 
lorscpie  le  psoduit  des  derniers  terrains  dé- 
frichés n  est  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour 
remplacer  le  capital  et  maintenir  les  indi- 
vidus employés  à  la  culture.  Les  profits 
doivent  donc,  d'aprèslâthéorie^  se  trouver 
au  degré  le  plus  bas.  Dans  leur  progrès  vers 
ce  point  y  l'accumulation  soutenu^e  dé  ca- 
pital tendra  toujours  à  faire  diminuer  les 
profits;  et  ils  ne  peuvent  à  aucune  ëpoqae 
être  plus  élevés  que  l'état  àa  sol,  dans  tous 
les. cas,  ue  pourra  le  permettre* 

Les  profits  peuvent  cepeadant  baisser 
dans  un  degré  quelconque  ,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  dit,  par  l'abondance  des  capitaux  rda- 
tivement  à  la  demande  pour  les  produits  ;  et 
dans  le;  fait ,  il  est  trèsrrare  qu'ils,  soient  aussi 
élevés  que  l'état,  du.  sol  joint  à  la  moindre 
quantité  possible  de  vivres  qui  est.  accor- 
dée au  jotunalier,  pourraieait  le  permettre. 
Mais  il  est  tout  -à  -  fait  impossible,  de  dire 
d'avance  quel  effet  produirait  sur  les  profits 
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un  accroissemeat  donné  de  capital,  ou 
même  uu  surcroît  quelconque  de  travail 
nécessaire  pour  produire  une  certaine  quan- 
tité de  blé. 

Dans  le  cas  d'Un  simple  accroissement 
de  capital,  quelque  considérable  qu'il  soit, 
nous  avons  montré  qu'il  peut  y  avoir  des 
circonstances  qui  empêchent  les  profits  de. 
baisser  pendant  long-temps.  Et  même'dan^ 
le  cas  d'une  augmentation  dans  la  quantité 
du  travail  nécessaire  pour  produire  du  blé, 
ce  seront  les  principes  de  la  demande  et 
de  l'offre  et  là  concurrence,  qui  décideront 
seuls  si  l'augmentation  du  prix  du  blé  sera 
telle  que  la  totalité  de  la  difficulté  augmen- 
tée de  production  retombe  sur  le  travail , 
ou  que  la  presque  totalité  en  retombe  sur 
les  profits ,  ou  enfin  telle  que  la  perte  soit 
plus  égalénaent  partagée  en  différentes  pro- 
portions entre  le  travail  et  les  profits. 

Aucune  théorie  des  profits  ne  peut  par 
conséquent  prétendre  à  un  certain  degré 
de  justesse ,  si  elle  cherche  à  se  passer  du 
principe  de  la  demande  et  de  l'offre  ,  et  de 
la  concurrence.. 
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